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PRÉLIMINAIRES.

Aspect de la nei~ique aux temps primitifs. Conquête romaine. Établisse-

ment du christianisme. Invasion franque. Les rois francs de cologne,

Cambrai et Tcrouane.–Progrès du christianisme. Moeursdes Beiges.– Les

forestiers délégués des rois francs en neigique.

Lorsque les ferions romaines, conduites par

César, arrivèrent dans la partie septentrionale des

Gaules, elles trouvèrent, entre l'Océan germanique

et le Rhin, un vaste pays qu'aucune lueur de civili-

sation n'avait encore éclairé. Ce n'était qu'une lon-

gue suite de forêts entrecoupées çà et là par des

marécages et des terres incultes; une pauvre et sau-

vage contrée, voilée par d'éternels brouillards, at-

tristée par des vents glacés, et inondée souvent dans

ses parties hasses par les eaux de la mer (i).

Une race d'iiommes cependant y avait déjà suc-

()) Yoy.Ces.n,Strabon,UionCassius,etc. Ona trouvedansdiverses

pannesdel'ancienneBelgique,entreautresà C~airmarats,à Blanjcqne,à

Wisernesetjusfjn'aF)ines-)ex-Marehiennes,a~nenvironsdeDouai,desdébris

df;t).tv))'e.tjdesancres,etc.
1
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cédé a une autre race étabtie dans ces régions de-

puis un temps immémorial. Environ deux cents

ans avant 1ère chrétienne, !es Celtes on Gaulois

furent expatriés de la Belgique par une invasion de

peuplades germaniques qui prirent la place des

vaincus. D'autres tribus les suivirent à des inter-

vaHes plus 0)) moins rapprochés; et à iépoque de

César les arrivages des Germains continuaient en-

core.

La lutte des Romains contre ces barbares que les

historiens du temps nous représentent a la taille gi-

gantesque, à t'œil bleu et farouche, à la chevelure

d'un rouge ardent (t), fut longue et pénifue. La

conquête de la Belgique coûta neuf années de com-

bats et de travaux à César ne lui avait faiïu que

deux ans pour s'emparer du reste des Gaules; mais

ici ce n'était plus les Gaules qu'il avait à soumettre,

c'était la Germanie e!!e-même. Or, Tacite disait

Ni Sarmates, ni Carthaginois, ni Espagnots, ni

Gau!ois, ni Pd) thés ne nous ont causé plus d'alarmes

que les Germains c'est que le trône des Arsacidcs

est moins inébrantable que la liberté germani-

que (2).

Les Romains campèrent dans la
Belgique l'espace

()) Traces etMemtei oculi, ruti)~ com~, ma(jna corpora.–TActTE. Germa-

N/ cap. tv.

(2) Non Samnis, non Po-ni, non Hispania; GaHtœve, ne Parthi nuidem

SKipiusadmonuere quippe rcj;no Arsaeis .icrior est Gennanornm libertas. n

–< cap. xxxv)i.
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d'environ quatre s'ècles, sans que leur domination

fît adopter complètement aux vaincus son innuence

civilisatrice laquelle avait été si grande au midi de

fa Loire. Le peu de Germano-Belges qui survécu-

rent aux violentes agressions des aigles impériales,

n'abdiquèrent jamais Ion' sauvage indépendance,

Errants dans les forêts et les retraites marécageuses,

ils faisaient une guerre incessante aux envahisseurs;

et lorsque les légions, rappelées à' Rome que les

Goths menaçaient quittèrent ce pays ou elles avaient t

séjourné si long-temps, on y retrouvait encore les

dignes enfants de ces Belges nommés par César

les plus valeureux entre tous les Gaulois(t).

Le séjour des Romains ne laissa guère de traces

que sur le sol. César avait à peine rencontré quelques

simulacres de villes dans la Gaule Belgique; mais

une fois la conquête consolidée, les itinéraires

nous signalent plusieurs cités qui subsistent en-

core aujourd'hui. Ce sont, chez les Nerviens,

Cambrai, Tournai et Bavai; chez les Ménapiens,

Cassel; puis des camps retranchés ou stations mili-

taires dont on aperçoit seulement les vestiges, tels

que ~M!an'acK/ /7er/no/<MC[~H(2) des routes stra-

tégiques, connues de nos jours sous le nom de

())*HorMmnmniumC~~nrumf~rtiMhnisHntt!e)g:

Comment., lih. t, cap. t.

(2) Voyez sur cène s~inx romaine ;Vo'<c<'~nr ~<'rmon<aCttm, par M. Le Ghy;

in-h.C.itm))rai,t8-

).
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C/!at<M<'e~-F<K~f/Mt~;ennn un port, le ~'or<u~7~/<M,

ou l'on s'embarquait pour la Grande-Bretagne. Du

reste, la majeure partie de la Belgique ne perdit pas

son aspect primitif: il est même probable que les

Romains ne pénétrèrent jamais dans certaines por-

tions du pays.

Pline le naturaliste, qui avait voyagé dans ces

confiées, trace le tableau suivant de la partie la plus

septentrionale du territoire beige; jusqu'où il n'a-

vait pas craint de s'aventurer (r)

Nous avons visité dans le nord le pays des

Cauques, divisé'en grandes et en petites Cauques.

L'Océan s'y épanche sur les terres deux fois te

jour, et fera douter long-temps si ces contrées

sont bien de la terre ferme ou une portion dè la

mer. Les misérables habitants placent leurs caba-

nes sur des éminences formées en quelques endroits

par la nature, en d'autres par la main des hommes

a une hauteur où les marées n'atteignent.jamais.

Ces cabanes ainsi établies ressemblent, quand Jes

Dots les environnent, à des navires que menacént-les

naufrages; et lorsque les vagues viennent se reti-

~rer, on prend autour des chaumières le poisson qui

cherche à fuir avec la mer. Les habitants n'ont pas

de troupeaux, ne se nourrissent pas de lait comme

(;) Quellequesoitla sim.nion,f)'.H))c<))'sassezcontroversée,dupaysdes

(JauqncsquementionnePline,ladescriptionqft'iiru faits'appliquetnerveU-
Icnsemeutauxptaj;e'!maritimesdelaM.in~rct:t defaHollande.
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leurs voisins. Pour cuire leurs aliments et réchauf-

fer leurs entrailles glacées par les frimas du septen-

trion, la terre est le seul combustible qu'ils em-

ploient. Leur boisson ne se compose que d'eaux de

pluie conservées dans des vases à 1 entrée de la mai-

son. Dans le voisinage de ces peuples, et principa-

lement aux environs de deux lacs, on trouve des

forets épaisses; de gros chênes qui croissent sur

leurs bords sont quelquefois déracinés par les va-

gues ou renversés par les vents. Ils entraînent

avec eux des îles entières qu'ils embrassent de leurs

racines ("!).

Au quatrième siècle, le rhéteur Eumène, dans

un panégyrique de l'empereur Constance, parle

ainsi du territoire batave et ménapien

0 César, j'oserai le dire ce n'est point une

terre véritable, cette contrée que tes divines expédi-

tions ont délivrée et conquise, cette contrée que

l'Escaut arrose de ses replis tortueux et que le Rhin

embrasse en se divisant. Elle est tellement pénétrée

et imbibée par les eaux, que non-seulement dans

les plages marécageuses elle cède et fléchit sous tes

pas dont elle retient l'empreinte, mais que même là

où- elle paraît un peu plus ferme, elle s'ébranle

encore sous le pied qui la foule au point qu'on la

croirait mal affermie sur ses fondements. Aussi, ce

())PL)N.~M<.<M<r.)!h.XV),capt. 1.
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sol vacillant et comme suspendu, semble luit tout

exprès pour exercer le soldat aux combats mariti-

mes. Mais c'est en vain que les barbares ont cherché

un asile dans ces retraites trompeuses et dans les

profondeurs de leurs forêts ()).

Ce que n'avaient pu iaire les maîtres du monde

et une occupation de quatre cents ans, le chris-

tianisme le fit. L'ère dé civilisation s'ouvre pour

la Betgique à partir de l'introduction de la reli-

gion nouvelle. La révolution dans les mœurs va

réagir, sur la constitution physique du pays et en

changer la face.

Vers la fin du troisième siècle, des missionnaires

venus de la Grèce et de Rome, savoir, Piat, Chry-

soIeetEucher, parurent en Belgique dans les lieux

occupés par les Romains, et convertirent, au

prix de leur san~, une grande partie de ces der-

niers (2). Ptat et Chrysole furent martyrisés sous

Dioctétien et Maximien le premier à Tournai le

second sur les bords de la Lys, au lieu qui se nomme

aujourd'hui Comines.

A ces premiers apôtres en succédèrent d'autres

(t) );U.MEN. ~)tfy. CotMfmx. C'tM. f//ct. Voy. sur la
Belgique, aux temps

prijnitih, l'excellent OMvr.~e de M. Schayes, intitulé Les Pays-Bas avant et

/~ew/<f/om/M/7~0~o~f7/~f.2Vft).)n-8.Bt'HXRÏ]eSj,t837.

(9.)Onatrottvcenp)uS!eursettdtoit~ttespierrcsgravëes,<.tesanm;auxct
d'autres ornements romjins offrant tous tes symbotes du du!st!anisi)~ tetsque
uue croix, de pLms poissons, un agucat), une ancre, un vaisseau, tes )cttrcs

XP ou A et H. V. UESHOCHES,~M<. Bc/y., 36.
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qui paraissent avoir porté le flambeau de la foi

plutôt chez les conquérants de la Belgique, que

parmi les Belges eux-mêmes. Du moins leurs

tentatives pour aborder les différents peuples indi-

gènes, n'eurent dans le principe aucun résu~tt.

Ainsi au tv° et au v° siècle, tandis que toutes les

Gaules étaient déjà chrétiennes ou à peu près,

les Belges restaient encore asservis aux superstitieu-

ses croyances de la religion germanique.

Cependant, an début du v*~siècle, l'oeuvre apo-

stolique tend a se régulariser et l'on voit pour la

première fois, dans les deux Germanies et dans la

première et la seconde Belgique, des missionnaires

ofneieUement députes de Rome sous le nom d'évo-

qués régionnaires(!). Saint Victricius, évoque de

Roucn, se hasarde seul dans les forêts nerviennes,

et jusqu'au fond de ces marécages hantés par les

Morins(2). Mais l'invasion des Francs ne tarde pas

à faire disparaître ces traces primitives de la pré-

dication épiscopaie.

L'an ~5, Clodion, roi des Francs, qui venait

()) La Notice des province et cites de la Gaule, rudigecsous Honot'ius~ l'an

~tp de J.-t~.j indique, pour la seconde Bc!(;i()Ut', douze cites fjm fortncrent k

xic~c d':tnmnt. d'cvcchés ~/ptt'f)~f!~s cfuifffs jffettiorum, Ciuitas ~[fesstouftnj

C<~ffe/~ftNto~'«fH, ~'e/'oni~tt~'fOt'H~! (~oyou), ~<r~~nt<tNt, C~~x'rn-

ecmirnn, 1'urnnccrysinm, Siluanectum, I)cl(ouncm`um, ~IrnGin_

tt~'tt~~ttN, –.i~or~tunfnt(Tct'ouat)c)) ~onun~ttt~). V.MtR~EUS, OûCt~

tIiIJGnn., 1, 635.

(~)~<;M/M/jb'~Mt,
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d'un lieu nomme Zh~M~ttm~ passe le Rhin et la

Meuse, soumettant, le long de sa route, les Tongres

etIesTexandriens; puis, traversant la forêt Char-

bonnière, ils'avancejusqu'à l'Escaut, et, après avoiri-

hattu et chassé les Romains, se rend maître de

Tournai et de Cambrai. De là Clodion marche

vers le littoral de l'Océan, dompte les Morins, et

saccage Térouane, leur principale cité. Cette irrup-

tion ne s'opéra pas sans grand dommage pour la

religion naissante.

Clodion, en arrivant avec ses compagnons dans

le pays des Cambrésiens, y massacre tous les chré-

tiens qui s'y trouvaient, Romains pour la plupart.

Cette invasion est suivie d'une autre, celle des Huns,

qui, entraînés par Attila, ravagèrent presque toute

la Belgique vers ~g (t). De tels désastres durent t

paralyser les efforts des missionnaires jusqu à épo-

que où les Francs, à l'imitation de leur chef Clovis,

courbèrent eux-mêmes le front sous l'eau du

baptême.

Au Vt~siècle, les premiers germes de civilisation

semés dans la Belgique par les courageux apôtres

du Christ, commencent à fructifier; et l'on retrouve

des évéques régionnaires prêchant de nouveau l'Ë-

(t) C'estailsujetdecetteinvasionquelepoèteSidoineApoUInaires'cc'if
KtjnancrrificisdiffuderatAttf!aturmM
ht can]pos se, BelGa,tues!

Carmen vu, v. ~26,
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vangUe chez les Nerviens, les Morins et les Atré-

bates. A Cambrai et à Arras paraissent tour a tourt,

Diogène,.Supérior et Vaast, le célèbre catécluste de

Clovis.

Cependant, à côte de l'action spiritueUe des

évêques, quelques éléments de souveraineté monar-

chique s'organisent en divers points.

Quand les Francs se furent répandus à travers

les Gaules, il s'y établit cà et là, sur les débris de la

domination romaine, des colonies dont les chefs

appartenaient, pour la plupart, à la race de Mé-

rovée. Les historiens du temps donnent à ces

chefs le nom de rois eux-mêmes ou petits rois

(r<~u/<). Pour ne parler ici que des colonies de la

seconde Dépique, nous dirons qu'il en existait dans

quetques-unes des anciennes villes romaines, telles

que Cambrai ~et Térouane où clies avaient été lais-

sées par les conquérants et organisées par Clovis,

le plus fameux de tous. Ce dernier, après avoir

porté ses armesjusqua l'autre extrémité des Gaules,

revient vers la Belgique, et, réagissant contre ses

propres compagnons, les extermine successivement,

soit par cupidité, soit par jalousie, soit enfin

pour établir l'unité dans sa conquête en anéan-

tissant les rivalités.

Clovis vint à Paris. De là il envoya dire se-

crètement à Cloderic, fils de Sighebert, roi de

Cologne Voici que ton père est devenu vieux,
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sa jambe débile le fait boiter; s'il mourait, son

royaume t'adviendrait de droit avec notre ami-

tié(!). Cette parole produisit sur le jeune Franc

) cftét q ueClovis en attendait. Un jour Si~bebert sor-

tit de la cité de Cologne et traversa le Rhin pour

s'aiter promener dans la forêt de Buchaw. H y dor-

mait tranquillement sous sa tente pendant Ici cha-

leur du jour, quand des assassins apostés par son

fils le percèrent de coups. Monpère est mort, fit

aussitôt dire Cloderic à Clovis son royaume et ses

trésors sont en mes mains. Envoie-moi quelques-

uns des tiens, et je leur remettrai de bonne volonté

ce qui dans ces trésors pourra te convenir (2).

Clovis répondit Je te rernercie de tes offres et te

prie de faire voir tes trésors à mes envoyés. Du reste

tu les conserveras tous (3). Ctoderic alors étata

les richesses de son père aux yeux des envoyés du

césar franc. Ils les examinaient attentivement et

en détail. Ceci, leur dit-il, est le petit coffre où

mon père avait coutume d'empiler ses pièces

(t) "Eccepatertuussenuitctpededebiiiclaudicat. Si ille mqu!t,morc-

re)ur, recte (ibi cum a'uicitia nostra regnnm illius addcremr. ')–Grcy. T'MroH.

-W~~r: ~rnncorftNt iib il, cap. ~o.

(2) u Misit. tnitxr mmtios ad Oo~ovecbnm rcgem, de patris ohitu nnnuautes

affrue dicemes !ncr mens tuormns est, et ego thesauros cum regno ejus

pênes me h:'beb. Dirige tuos ad me; et ea qua; tibi de thesatiris illius placent,

bbna yoltmiate transinitt~m. –t/.

(3) Gratia~, inquit, tua: voluntan a~o; <rL.ro~n ut, venientibus nostris,

p:hêfacias~ cnncta ipse dt inceps possessurus.
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d'or()). Plonge, )ni dirent les envoyés, plonge

t.) main jusqu'au fond pour que rien n'échappe à tes

rec)jerches(3). Cetui-ci layant fait et s'étant in-

cliné bien bas, un des ènvoyés leva sa hache à deux

tranchants et lui en fendit le crâne.

Clovis n'a pas p)ut6t appris la mort du fils de

Sigitebert qu'il accourt a Cologne, assemble Je

peuple et le harangue Tandis que je naviguais

sur le fleuve de l'Escaut, Clodcrie, fils de mon pa-

rent, tourmentait son, père en lui disant sans cesse

que je le voulais tuer. Comme Sighehert fuyait n

travers la forêt de Bucha\v, son fils a détaché contre

lui des brigands qui l'ont assassiné. Cloderic lui-

même est mort frappé par je ne sais quelle main;

tandis qu'il ouvrait les trésors de son pure. Pour

moi, je n'ai trempé en rien dans toutes ces choses.

En effet, je ne puis répandre le sang de mes pa-

rents, car c'est un crime. Mais, puisquil en est

arrivé ainsi, trouvex bon que je vous donne mi

conseil Tournez-vous vers moi pour vivre sous

ma protection (3). A ces mots le peupte applau-

(f) jn hancarecttutamsolituscrat patermeusnnmisin.Ua!J)n'!con-

j;crerc. /~t<

(2) tmmme, t[t(jnimt<. in~ iuanutn tuam us<~ie ad fnudmn, ut cnnctu )C~c-

!'ias. ~ff/.

(3) f Au'tite qnid (;OHtitfc't! thun eGo, infj!))t, pcr Scai~ctn Ouvitm) navi-

~aretnjChtotterictts, Htuts parcniis ïnci, pah'L'tn snnfn mscqueb:)~ \'f')'tjo

t'erens qood ego eum intcrHcerc veHL~)). Cumque i~e pcr Uttconiam sylvalu

intérêt, inxnmsis super eutn iatruncotis, morti tt'a~idit et occidit. ipac t[uof(U2

ttunt Lhcsauros cjtfs anct'it, a oesCtU ~no po'cu~stts httcriit. Scd t)) his egû
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dit en poussant des cris et en entrechoquant les

boucliers. On éleva Clovis lui-même sur un bou-

clier et on lé)ut roi. Voilà comment il s'empara du

royaume, des trésors et du peuple de Sighebert.

Cette prem ière tentative était encourageante Kieu\'re

de destruction conçue par Clovis contre sa famille,

s'accomplit désormais, non p)us par l'entremise des

autres, mais de ses propres mains. Le roi cbevctu

s'en vint en Belgique, au pays des Ménapiens où

régnait en la cité de Térouane un autre descendant

de Mérovée du nom de Khararic. Celui-ci n'avait

pas voulu prêter aide au Sicambre dans sa lutte

contre le romain Siagrius, jugeant plus commode

et plus sage d'attendre l'issue du combat pour s'at-

tacher à la tbrtune du vainqueur. Le motif d'exter-

mination était ici tout trouvé. Plein de colère, Clo-

vis marcha contre le roi de Térouane, le fit entourer

de pièces et le retint prisonnier avec son fits. Quand

ils furent chargés de fers, on leur coupa les cne-

venxet Clovis commanda que le père fût ordonné

prêtre et le fils diacre. Kbararic ptenrai~sonhn-

miliation et regrettait cette chevelure qui pour les

Francs était le symbole de la force et de la royauté.

Alors son fils lui dit Ces feuiUages ont été cou-

nequaquam conscius snm. Née enim possum sanghinem parentum meormu

effundere, quod 6eri nefas est. Sed, quia haec evenerunt, consilium vobis

pra'beo, si videtur acceptum Convertimini ad me, ut sub mea sitis defcn-

tione.
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pés sur un arbre vert, qui n'est pas entièrement

desséché; ils repousseront et grandiront bien vite.

Plaise à Dieu que celui qui a fait tout cela meure

aussi promptement (<)! Ces paroles furent enten-

dues et redites à Clovis. Pour empêcher que les

cheveux ne repoussent ni au père ni au fils, il leur

fait couper la tête à tous les deux.

Ce n'était pas tout encore. Un roi restait portant

ombrage au monarque franc. Il s'appelait Rhagen-

her et commandait à la tribu Sxée sur les confins de

la Nervie, dans cette même cité de Cambrai où Clo-

dion, le bisaïeul de Clovis, avait jadis établi le siège

provisoire de sa domination et d'où il avait ensuite

pris sa course à travers les Gaules. Rbagenher s'était

rendu odieux aux Francs par ses honteuses dé-

bauches. Clovis profita de la haine des. sujets

pour perdre le prince, et employa de nouveau, dans

cette circonstance, un de ces subterfuges qui allaient

si bien au caractère astucieusement barbare des

Mérovingiens. Afin de se rendre lavorab!es les

leudesdeRhngenher, il les séduisk en leur donnant

des pièces de monnaie, des bracelets, des baudriers

en métal imitant ior. Ceux-ci furent enchantés;

aussi quand leur maître les envoya en éctaireurs

aux environs de Cambrai pour savoir si t armée de

(t)'In viridi,!n(jn![,ti(;no!<; frondes suct;is:t.'sunt,uecon)H!nu~r('.<CHht;

isedve'ocitfr émergent"'cr':sc~rM<[ttt'iim:nHn.)n)tam\'<ocit<;rqn!h.Tcfeeit

ctet'f'Ht!<cap./tt. 1.
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(3)

Clovis, qu'on disait s'approcher, était considérable,

ils revinreut disant en termes équivoques C'est

encore une bonne fortune~ pour toi et pour tou

Faron (t). Ainsi s'appelait le favori et le complice

des déportements du roi de Cambrai. Sur ces entre-

faites, Clovis arrive avec une troupe nombreuse.

Rha~enher, trabi et vaincu, se préparait n!a fuite,

lorsque ses so!dats, le saisissant et lui liant les mains

derrière le dos, ramenèrent ainsi que son frère

Rhil\er devant Clovis. Pourquoi as-tu déshonoré

notre race en telaissantenchaîner? lui dit te petit-fils

de Mérovée. Il valait mieux mouiir(3) et levant sa

hache il la lui rabattit sur la tête. Alors il se tourna

vers Hhiker Et toi, lui dit-H, si tu'avais secouru

ton frère, il n'aurait, certes pas été enchaîne (3).

Et il )e jeta à terre d'un coup de sa francisque.

En même temps que Clovis tuait ainsi de sa propre

main Ebagenbcret Rbiker, il faisait mettre à mort

par des émissaires leur frère Rign.omer, roi des

Francs établis au Mans.

Cependant les leudes de Rhagenher s'aperçurent

que t'or de leurs bracelets, de leurs anneaux et de

leu rs baudriers était faux. lls s'en plaignirent à Clovis

C'est l'or que méritent ceux qui trahissent leurs

(~) Ti)<!(noque Faron! maximum est suj~pfementuni. /~W., c. 4~.

(9)~Cnr,inqui[,hunu)!astii;ennsnns[rt)m,uttevinc!ri)'ermit[er<'s?

Me)ius enim )!))i fnerat mori. ~)~.

Si tn snLi~iun) frnh! (rihuisse", .i))!(;atn! mifjnf nnn f~i~set. M'~
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ma!tres())," répondit celui-ci; et il ajouta qu'ils de-

vaient s'estimer heureux davoir la vie sauve.

Apres !a mort de ces rois, ajoute Grégoire de

Tours a qui nous avons emprunte les défaits de ce

récit, Clovis recueillit leurs royaurnes et leurs tré-

sors.'Ayant fait périr encore plusieurs autres rois,

et même ses plus proches parents, dans )a crainte

qu'ils ne lui enlevassent son royaume, il étendit son

pouvoir sur toutes les Gaules. Cependant, un jour

qu'il avait rassembté les siens, on rapporte qu'il

leur parla ainsi des parents que lui-même avait

fait-massacrer « Malheur à moi qui suis resté

comme un voyageur parmi des étrangers, et qui

n'ai plus de parents qui puissent, si venait l'adver-

sité, me prêter leur appui (2)! Ce n'était pas qu'il

s'affligeât de leur mort, mais il disait cela par ruse

et pour découvrir s'il lui.restait encore quelqu'un à

tuer (3). »

Selon toute apparence, il n'y eut pas dans le pays
de nouveaux chefs jusqu'au rè~ne de Clotaire, fils

de Chijpéric, vers 621. Mais, avant de parler de

ces lieutenants des rois francs qui sont la véritable

souche des comtes dont nous devons retracer l'his-

())*Mer!K),!Hqu!t,t:~eaurn!n!)cC!p!t,quidomint)msuumadmortem

pfoprtavotnntatettedncit.

(2) V.T mihi qui tan<juan~ peregrinHsinK'r'e'.uanens remansi et non habeo

<te~arcnnhus,quimit)!,siYen<'r'!t!tdtersi[~s,~nisi[t))Hju!dat)jnvare.Jt"f/.

(3)~<f/)ib.)î,cap.~2,<j</j?~fw.
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toire; il convient d'' signaler Faction progressive

du christianisme.

La régénération ne s'accomplissait que lentement

et pénibtement chez ces barbares C)ui, pendant

quatre siècles, avaient repoussé avec tant d'opiniâ-

treté les influences de la civilisation romaine. Long-

temps même après avoir reçu lEvangile, les Belges

et les Francs confondus avec eux s'obstinaient en-

core à mêler les superstitions germaniques aux

dogmes et aux cérémonies du christianisme.

Un missionnaire du nom d Eligius (saint Moi),

étant, vers l'an 60~, descendu le premier dessources

de l'Escaut jusqu'à son embouchure, en semant sur

sa route la parole divine, tenta deré~brmercesgraves

abus. L'allocution pastorale qu'il adressa aux Beiges

ofire un curieux .exposé de la situation morale de

nos pères en, ce temps-là

Avant tout, dit-il, je vous adjure et conjure

de ne plus observer les sacriléges coutumes des

païens. Gardez-vous de consulter ou même d'inter-

roger, pour aucun motif de maladie pu autrement,

les magiciens, devins, sorciers et enchanteurs. N'ayez

aucun égard aux augures et aux diverses manières

d'éternuer. N'allez point sur le bord des chemins

pour tirer un indice du chant des oiseaux. Il n'est

pas d'un chrétien de s'inquiéter à quel jour il sort

de sa maison, à quel jour il y revient; car tous les

jours sont l'ouvrage de Dieu. N'attendez pas pour
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t

vous mettre à l'oeuvre tel jour ou telle phase de la

lune. Evitez aux calendes de janvier ces bouffonne-

ries criminelles, ces jeux profanes, ces mascarades,

ces déguisements ou l'on contrefait les vieilles fem-

mes pu les jeunes cerfs. Abstenez-vous des orgies

nocturnes et des étrennes superflues. Nul chrétien

ne doit croire aux feux-follets et siéger parmi les

chanteurs bouffons, toutes œuvres de Satan. Nul ne

doit prendre part aux courses, danses, carotes et

chansons diaboliques qui se pratiquent le jour de

Saint-.lean ou d'autres solennités vers l'époque des

solstices. Que personne ne s'avise jamais d'invoquer

Icnomdu'diabte,ou de Neptune, -ou de i'tuton,

ou de Diane, ou de Minerve, et autres semblables

inepties. On ne doit pas chômer le jeudi, hors ta

fête d'un saint, ni célébrer le mois de mai, ni passer

aucun temps dans l'oisiveté, tel que le jour des che-

nilles et des souris en un mot, on ne doit célébrer

que le jour du Seigneur. Un chrétien ne va point

faire des vœux, allumer des lampes aux débris des

temples païens, aux pierres levées, aux fontaines, aux

arbres, à l'entrée des carrefours. 11ne suspend point

d'amulettes 'ait cou de l'homme ou d'un animal

quelconque, quand même il le verrait faire et pra-

tiquer par un clerc, quand même on lui dirait

que c'est une oeuvre sainte et salutaire; car Jésus

n'a point mis un remède dans ces choses, mais le

diable y a mis son poison. Ne faites point de tustra-
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tions; n'essayez pas de communiquer aux herbes

(tes vertus magiques, de faire passer vos bestiaux

dans un arbre creux ou dans une excavation de

terre car vous sembleriez par là les consacrer au

démon. Que la femme ne s'insère pas de suspendre
à son cou un morceau dambre, de l'euvelopper
dans de la toile ou autrement, et de prononcer en-

suite les noms sinistres de Minerve ou de toute'

autre divinité païenne. Si la lune vient à se cacher,

ne la rappelez point par des vociférations; car ce

n'est passans tordre de Dieuque cet astre s'obscurcit

à des époques fixes.Necraignez pas d entreprendre

quelque chose à la nouvelle lune. Dieu l'a faite pour

marquer le temps-et diminuer les ténèbres de la

nuit, mais non pour empêcher le travail de l'homme

ou abattre son intelligence comme le disent des

insensés qui pensent qu'alors le démon est plus ha.

bile à s'emparer de nous. N'appelez pas Seigneur le

solei)ou !a lune et nejurez point par eux. Ne croyez

ni au destin ni à la fortune, ni à l'étoile génésiaque.

Si quelque infirmité vous assiège, ne recourez point

aux enchanteurs, aux devins, aux sortitéges; n'allez

pas demander du secours aux fontaines, aux arbres,

aux chemins qui se croisent. Eloignez de vous les

jeux sataniques., les promenades et les chants des

gentils. Ne rendez de culte qu'à Dieu et à ses saints,.

Comblez les fontaines et coupez les arbres que le

pagan'sme appelle sacrés. Ne soutirez pas qu'on



PRÉLIMINAIRES. 19

plante des simulacres de pieds dans les carrefours;

si vousen rencontrez, livrez-les au feu. Souvenez'

vous que votre salut n'est point dans les artifices.

humains, niais dans l'invocation et la croix du Sau-

veur (t).

Outre les coutumes étranges rapportées dans cette

sage allocution et dont quelques-unes subsistent

encore, il y en avait beaucoup d'autres qu'un con-

cile tenu à Leptines, en y 4 3, s'efforça de déra-

ciner.

Dans le courant du vn° siècle, bien qu'elle n'eut

pas encore pénètre chez toutes les peuplades qui
couvraient,-le sol de la Belgique, la religion du.

Christ avait fait néanmoins de grands progrès. On

vit alors s'élever de toutes < parts des églises et des,

monastères. L'un des hommes qui vers ce temps-là

montrèrent le plus de zcle et obtinrent le plus de

succès en Belgique, fut saint Amand.

Lan Qt Amand, qui se trouvait en pèlerinage
à Rome, recutdu pape Boniface IV l'ordre d'annon-

cer aux nattons la parole de vie. Arrivé au pays des

Nerviens, il choisit, dans les possessionsd'Adroaid,

duc franc de Douai, un lieu désert et marécageux,

npnime Marchiennes (2), et y fonda une abbaye qui

()) ~(a J. ~tt~x, nMcto'e S. ~<t<fo<')Mj!))). tt, cap. Xv.

(2) Marchianense~ )ocum nemùrihus et aquis humidantissime rcptetum,

dcsertumque seu remotum ab hominibus.' -Ex. NMi. ~ff)ft;Amnen~Kecc<MifK,

apnd jt. CECutSE, édit. du M" de Fortia, vn,
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ne tarda pas a devenir célèbre. Quelque temps après,

H érigea, non loin de Marchiennes, le fameux mo-

nastère d'EInon qui produisit tant d'hommes illus-

tres et où'Ies descendants de Charlemagne venaient

plus tard s'instruire dans la poésiect les belles-

lettres. La dédicace de légliscd'Etnon, consacrée aux

apôtres saint Pierre et saint Paul, se fit solennelle-

ment, en présence de plusieurs préfats conviés par

le fondateur. C'étaient saint Réole, évéque de Reims;

Mommolin, évêque de Tournai et de Noyon; Vin-

dicicn, évêque de Cambrai et d~Arras Bertin,

AldebertetJean, tous les trois abbés. Mfonda aussi

dans l'enceinte d'un vieux camp romain à Gand et

sur le mont Blahdin, un double monastère en l'hon-

neur de saint Pierre. Ennn, ce saint personnage

édifia plusieurs autres églises et travailla jusqu sa

mort à l'oeuvre apostolique qu'il avait entreprise

chez les Belges.

Tandis que s'élevaient au pays des Nerviens

ces premiers monuments du catholicisme, saint

Omer s'eHbrçait d'extirper, dans le canton des

Ménapiens et des Morins, les dernières racines du

paganisme, -de ranimer la "foi qui s'était presque

éteinte lors de l'invasion franque. Orner avait été

nommé évêque au pays de Térouane vers l'an 638.

En ce même temps, il fi venir près de lui Bertin,

Mommolin et Ebertran, pour les associer à ses tra-

vaux. t)s bâtirent d'abord aux environs de Térouane
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une belle église en pierre et en briques, consolidée

à l'extérieur par des colonnes, ornée au dedans de

lames d'or et de riches mosaïques (i). lisse, fixèrent

en compagnie de quelques moines auprès de cette

église, et Mommolin fut élu abbé de la commu-

nauté naissante. Mais le nombre des moines crois-

sant de jour en jour, il fallut chercher un empla-

cement convenabie pour y établir une nouvelle

colonie. Bcrtin, désigné par son abbé, choisit le lieu

où se trouve aujourd'hui la ville deSaint-Omer. Cet

endroit s appelait au vu" siècle ~7/n-67</)!t<, et fai-

sait partie d'un grand domaine appartenant au sei-

gneur franc Adroald. Ce dernier donna le domaine

entier a.Bertin et à ses compagnons, pour qu'ils y

élevassent un monastère dédié à saint Pierre. Telle

fut l'origine de cette illustre maison de Saint-

Bertin, dont les premiers comtes de Flandre s'hono-

raient d'être les abbés et qui joue un si grand rôle

dans toute notre histoire.

Nous avons cru devoir nous arrêter un peu sur

ces événements, qui, pour être fort pacifiques en eux-

mêmes, n'en ont pas moins une haute signification

à la naissance des sociétés.

En effet, quand, après la conquête, il
y eut

des maî-

tres du soi, des
possesseurs véritables d'un territoire

(') Nec minus intcrins oratorii pavnncma nmhicotoris uetrarfun junctur~,

qtt.Mphtt'ibus in locis aurea iuHgunt lamina deccmer adornavit.–C<fr<c

de St-~<'rtm pnbtié par M. B. Guërard~ p. t?.
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.'jusqua)qrs abandonnéau premier occupant, ce ne

f'ut'pfistout encore; il f:)))ttitdes bi'as pour défricher

~cs forets, dessécher les marécages, cultiver !es nou-

veauxcbamps. La religion chrétienne se prêta iner-

veiueusement à l'organisation de ces travaux. Dès !e

principe, etie avait révèle au conquérant le grand se-

-cret de l'association éclairée par la foi, basée sur la

.fraternité humaine. Ainsi on avait vu les premiers

apôtres de t'Ë vangi!e,en Belgique,se bâtir, a u milieu

des peuples barbares qu'ils venaient convertir, une

cellule et une petite chapelte de terre recouverte en

chaume autour de cette cellule et de cette chapelle
on avait vu s'a~gtomérer de nombreux et fervents

néophytes, et bientôt l'on s'était aperçu que les terres

vagues et incuites des environs se transformaient,

comme par enchantement, en campagnes fertiles,

en plaines d'un riant aspect. La plupart des villes

dé notre paysn'ontpas d'autreorigine que ta réunion

des premiers chrétiens sous l'égide d'une pauvre

église. C'est !a !e premier symbole de .nos sociétés

modernes~ le donjon et le beffroi ne viennent qu'a-

près~Ainsi, les Belgesindigènes et les Francs, désor-

mais confondus avec eux, trouvèrent dans le chris-

tianisme une source nouveMcde bien-être physique
ainsi que les premiers germes d'organisation
sociale.

Dans ces contrées où un instinct d'association

s'était introduit depuis long-temps avec les peuples
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d origine germanique, le christianisme n'eut point

à opérer une révolution morale complète; il mo-

dina seulement et épura ce qui n'était chez les

Barbares qu'un besoin vague d'agglomération et

d'assistance mutuelle, très-compatible avec ledo~me

et.la morale de F Évangile.

Les ghildes de la vieille Gerinanic, sociétés

auxquelles une même communauté d intérêts affi-

liait les hommes de toutes les conditions, ne per-

dirent point cette énergie vitale que la fëodalité, à sa

naissance, devait bien amortir, mais quelle ne sut

pas neutraliser. Déjà, au temps de Charlemagne, il

était prescrit de réprimer les alliances des serfs

flamands qui s'associaient pour s'émanciper (i); -Y

plus tard., ces mêmes serfs, devenus les bourgeois

affranchis, feront trembler sur leur trône les ancê-

tres de Charles-Quint.

Comme on vient de le voir, les éléments qui

constituèrent le comté de Flandre ne furent pas

improvisés au moment même où ce grand fief

prit naissance. Ainsi que toutes les institutions poli-

tiques, celle-là fut préparée de longue main. Mais

qu'était-ce que ces forestiers héroïques, ces sortes de

demi-dieux qui précèdent les contes et sur lesquels

on a débité tant de merveilles? Certes, tout n'est

pas fabuleux dans leur histoire; il n'y a point de

tradition qui ne renferme un peu de vérité, il n'y a

(!) V.[!,u.uzt!,('~)t<'t/nn'M)'y~FrfNftWN);~),~y.').
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point de mythologie qui n'ait ses fondements et sa

raison. A notre sens, tes forestiers ont existé: non

pas, sans doute, dans l'ordre héréditaire et avec la

puissance que leur attribuent quelques-uns de nos

vieux chroniqueurs mais ils ont vécu, ils ont admi-

nistré, sinon le pays, du moins une portion du pays;

sinon comme chefs absolus, du moins comme délé-

gués de la souveraine puissance.

Lors de la domination romaine et durant celle

des Francs, nos contrées belgiques n'ont pas eu, il

faut le reconnaître, une existence indépendante,

une nationalité tout à fait spéciale. Ces rois de

Cambrai et de Térouane n'eurent qu'une vie éphé-

mère, précaire et subordonnée, comme l'événement

'i'a bien prouvé, au pouvoir suprême qui les fit

disparaître sans peine. Du reste, ils furent les vrais

précurseurs et peut-être les ancêtres de ces chefs que

l'on a plus tard appelés forestiers.

Les Romains et, après eux, les Francs avaient,

pour les provinces et les districts, leurs préfets, leurs

gouverneurs (m~t); et, quand l'une de ces provin-
ces se trouvait couverte de forets, il arrivait que le

principal soin du gouverneur consistait a garder et

à administrer ces bois immenses dont l'entretien

était si difficile et le revenu si considérable (t).

(i) Lad'nimstt'attondesforêtset lesauribmionsdpsenvoyésroyauxfm!en
étaientchapessontl'objetdeptusienrsdispositionsspeciatcsdanslescapitu-
tairesdesroisfr.ntcs.V.tiALUZE,),33~),336,33<), 3y~,~tq, :~o,Gt:
~7,78y,:8S.
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Or, tel était, comme nous l'avons dit, tout

le- pays que depuis l'on nomma la Flandre.

Pourquoi chercher bien loin la signification de ce

mot~bre~itter, lorsqu'elle se présente tout d'abord et

d'une manière si naturelle? Certaius gouverneurs

se sont appelés ~tor<jft«x, parce qu'ils gardaient

les marches ou frontières; pourquoi d'autres ne se

seraient-ils pas nommés~we6<<cr6, parce qu'ils gar-

daient un pays de forets?

Ainsi donc., les Lyderik de'Bue, les Estorède, les

Burchard, les Lyderik dïlarlebeke, les tngetram,

qu'on aperçoit metés d'une -manière assez confuse,

du reste, aux événements politiques du septième et

du huitième siccte étaient les préposés des rois

francs. Sil est vrai qu'ils aient transmis à. leurs

enfants ies charges dont ils étaient investis, ce ne

fut, assurément, que sous le bon plaisir des rois et

par tolérance plutôt que par droit de propriété:

c'étaient, en un mot, des bénéficiers et non des feu-

dataires.

Selon quelques écrivains, Clotah'e ït aurait d'a-

bord confié une certaine portion du territoire belgi-

que, alors couvert de bois, a un gardien ou fores-

tier nommé Lyderik. Celui-ci habitait le ibrt de

Bue, situé sur remplacement actuel de la ville de

Lille. Les motifs de cette primitive institution des

forestiers sont rapportés d'une façon toute roma-

nesque dans les traditions flamandes, et l'on.connaît
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la légende si populaire de Lyderik et Phinaert,

légende qui naguère encore était mise en. action

sur nos ptaces publiques, pour rappeler Jafondation

du comté de Flandre. Lydei'ik F~ avait épouse Rhô-

tilde, fille du roi franc Dagobert. Il mourut en 6y6
et fut enterré à Aire.

Les chroniqueurs lui donnent deux-fils Antoine,

qui aurait succédé à son père et serait mort au bout

de trois ans, et Burchard, lequel, dabord appelé

préteur de Louvain, ne se nomma forestier qu'a-

près la mort d'Antoine. Burchard épousa Het-

vide, sœur de saint Wandregisite, dont les re-

liques reposaient Gand. Ayant~pris le parti de

Pépin à lencontré de Thierri, roi des Francs,

ce dernier lui retira le gouvernement de ses

forêts. Bientôt après, à la prière de Pépin, qui
avait fait sa paix avec Thierri, Burchard fut rétabli

dans !a charge de son père :on lui donna Harlebeke

d'où il prit le titre de comte. Burchard eut pour
fils Estorède, dont on dit bien peu de chose; et cet

Estorède fut père de Lyderik II d'Harlebeke, dont

on ne parle guère davantage. Au temps d'Ëstorède,

il s'éleva des troubles à Gand au sujet des images
des saints. Ce sont les premiers symptômes de

schisme dans notre pays. Les uns maudissaient les

images comme des instruments d'idotâtrie, d'autres

prétendaient, au contraire, que tes figures et rétiqués

des apôtres du christianisme en Belgique, devaient
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être précieusement conservées dans les élises pour

l'édification des fidèles. Au milieu décès qùereiïes

sauvantes, Hildebert, abbé de BIandin qui défen-

dait courageusement tes décrets pontificaux pour

!a conservation des images, fut massacré;'on in-

scrivit son nom parmi ceux des martyrs de la foi:

Estorède ëtant-mort, son fils Lyderik hérita de la

,charge de forestier. Hépousa Herinengarde, fille de

Gérard de Roussiflon~ et fut étabti, dit-on; parr

Charlemagne, préfet du rivage de Flandre où le

monarque franc avait déporté/après ses conquêtes.

une cotonie nombreuse de Saxons. Ce littoral qu'on

homniait depuis tong-temps le'littoral saxon (i),

acquit au commencement du neuvième siècle une

certaine importance. L'empereur y forma deux éta-

blissements maritimes, afin de pouvoir s'opposei'aux

agressions des Normands ou Danois qui, dès l'année

8t0 et sous la conduite de leur chef Godëfroid,

avaient abordé en Frise avec deux cents vaisseaux et

fuit de grands ravages dans le pays. Charles vint

en personne à Boulogne, où il avait rassemblé ses

navires dans la crainte d'une agression des pirates

du Nord. IL restaura sur la plage de Boùtogne un

phare anciennement érigé pour guider tes naviga-

teurs dans leur route, et th allumer toutes les nuits

un fanal au sommet de ce phare. De Boutognc,

('))i't))sSttxon!ct)ïtt.
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l'empereur se rendit sur les bords de t Escaut, dans

le lieu appelé Gand, et inspecta les navires qu'on

y construisait pour sa Hotte('); ce.qui fit penser

que Gand était jadis plus près de la mer qu'il ne

l'est flujourd'hui. Pendant son séjour a Gand, Char-

iemagnej non moins soucieux de pourvoir aux af-

faires de religion qu'aux choses temporelles, donna

pour abbé au monastère de Saint-Pierre de BIandin

son propre secrétaire et historiographe, le fameux

Ëginbard.~

Ces choses se passaient sous tngeham fils de Ly-

derik dHarlebeke qui était mort vers 808. Ce fut

aussi à t'époque d'ingefram que l'on vit pour la

première, ~ois descendre sur les côtes bet~iques ces

.pirates normands dont. nous avons parlé. Treize

vaisseaux à rames et voiles les avaient amenés soit

de leur pays natat, soit des rivages de la Grande-

Bretagne, que ces barbares avaient envahie depuis

plus de. trente ans déjà, et où ils se trouvaient

en lutte perpétueHe avec les populations indi-

gènes.

Les Normands étaient originaires des pays qui

forment aujourd'hui le Danemark, la Suède et la

Norvége. La rudesse du climat, la privation de tou-

tes choses et spécialement ta surabondance de

population les forçaient à quitter ces tristes con-

()) ÉGtKHAttD.Éd.Tt:u)et,t, ~7.
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trées.(t). De-cinq anscn cinq ans, tout te ban de

la jeunesse.émigrait, sous la conduite d'un chef, vers

des climats plus doux; comme, aux abords de l'hi-

ver, ces bandes d'oiseaux sauvages que nous voyons

se, diriger des régions septentrionales au. midi de

~Europe. D'ordinaire, les Normands s'abattaient à

l'embouchure des fleuves, en remontaient le cours à

l'aventure et, faisant des excursions dans les terres,

ils pillaient et brûlaient les viHes. les villages, et sur-

tout les églises et les monastères. La terreur était

grande a l'approche de ces farouches envahisseurs.On

regardait leur arrivée comme un châtiment de Dieu

et long-temps il y eut dans les litanies un verset ainsi

conçu: "De la fureur des Normands délivrez-

nous, Seigneur (2)

Les populations, livrées à elles-mêmes, se défen-

daient de leur mieux, cherchant surtout à protéger

les objets de leur culte contre la profanation des

païens. Elles conservaient en -grande vénération

les: corps de leurs premiers apôtres; et au miheu

de leur détresse, cites croyaient n'avoir pas tout.

perdu lorsqu'eUes les pouvaient sauver. C'était

pour elles comme un palladium, sacrée dont l'enlè-

vement devait amener un grand malheur. De

leur côté les barbares r. cherchaient les reliques avec

(~ODoCLU~*R.n/).~fr/;)t./r.,Y),8.–DuDODES.Q)))).r~o~.

n)n~f/~f.o~~))).jt)b.t.–Gu)t.L.GF.~)Krtc.),<'aj).~et3.

(')Af~rnrf~fnrd)manunr!Hn)i~er.)))0!nn~)!~e!
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une' sauvage avidité, moins sans doute pour le

plaisir de les protaner que pour celui de voler l'or,

l'argent et les pierres précieuses dont les chasses

étaient presque, toujours enrichies.

Les Normands tentèrent en 832 une seconde hi-

vasion, qui ne parait pas avoir été bien désastreuse;

mais ils revinrent en 851, et cette fois quantité

d'églises et de monastères furent saccagés en Belgi-

que, entre autres la riche abbaye de Saint-Bavon
à Gand (<). Les moines eurent à peine le temps
de sauver leurs reliques qu'ils transportèrent dans

le pays de Laon, au couvent de Saint-Vincent.

Le samedi de la Pentecôte en l'année 860, les pi-
rates du Nord, partis de Nieuport, vinrent à l'abbaye
de Sithiu, en piHèrent les richesses, tuèrent quel-

ques moines et se retirèrent.

Les Normands ravagèrent la contrée pendant

plusieurs années, portant le fer et le feu tantôt sur

un point, tan.tôt sur un autre. Les peuples fla~

mands souffrirent bien durant cette longue inva-

sion. Ils n'avaient plus le courage de repousser
leurs agresseurs, tant ils étaient terrifiés. Ce n'était

encore là pourtant que le prélude des maux que
les Normands devaient leur faire endurer.

Mais les malheurs de la dévastation portaient
surtout sur les gens d'église. Ceuxà qui les barbares

(t) C/uûM. jYo~m~nnofMm, ap. Pcrtz, 1,533.
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n'avaient pas crevé les yeux ne retrouvaient plus,
a la place de leurs belles cotises, de leurs riches

abbayes, que de tristes décombres, des ruines fu-

mantes Pour remédier à tant de maux, le roi

Charles-le-Chauve convoqua plusieurs assemblées

de grands et d'évêques dont l'une fut tenue, en 853,

au château de Scnlis. Là, il nomma des commis-

saires pour aller constater partout les dommages.

Les délégués qu'il envoya dans le pays gouverné

par tngeham furent Adelard, abbé de Sithiu ou

Saint-Hertin, et Immon, évoque de Noyon, massacré

lui-même un peu plus tard avec ses diacres sur le

seuil de sa cathédrale par les païens.

En rappelant les faits principaux de l'histoire

des forestiers, nous avons écarté les accessoires

merveilleux dont l'imagination de nos pères s'est plu
à l'entourer; mais, il faut le dire, de tous ces per-

sonnages qui apparaissent d'une manière si confuse

dans la nuit des temps, il n'y a qu'tngeh'am qui soit

signalé d'une façon authentiquement historique. Il

est nommé dans deux capitulairès de Charles-le-

Chauve, des années 8~4 et 853, comme envoyé

royal (rn~us) aux pays de' Noyon, Vermandois,

Artois, Courtraisis(t).

(t) Avant tngeham et <'n8a~ on trouve néanmoins un comte Beran~er

cité dans "n canimiait'c de Louis-le-Débonnaire comme gouverneur pour les

cvcchës Je Noyon, d'Amiens, Je Teronnne et Camhtai, qmcorrespondent à peu

près mtx districts soumis à la domination d'tn~cir~m.
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Dun côte, l'importance qu'avaient acquise ces

provinces du nord; de l'autre/Ja nécessité de s'op-

poser aux envahissements successifs et réitérés des

Normands, ne pouvaient manquer de faire naitrc

peu à peu en Belgique une véritable organisation

poHtiqne. U.Fanait,
toutefois dautres circonstances

encore pour fonder et consol'der cette dynastie des

comtes de Fiandt c, qui commence anx rois cheve)n.s

de ia race de Mérovëe pour se perdre, sept cents ans

plus tai'd, dans l'immense monarchie de- Charles-

Qnint.
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862,– 9f9

Bauduin-Bras-dc-F'jr. Il épouse Eecrètemcnt Judith, f)He de Chnr'fs'tr-

Chauve. Colère de ce dernier. Le pape lui écrit pour .Je fléchir. Ratifi-

cationdu mariage.- Origine du comté de Flandre.–Invasions des Normands.

Ravages qu'ils causèrent dans la Belgique. Mort de Bauduin-Bras-de-Fer.

Son nts, Bauduin-le-Chauve, lui succède. Nouvelles courses des barbares.

–Régnier-au-Long-Co!, comte de Mons.– Il est fait prisonnier par RoHon

chef des Normands. Héroïsme de sa femme Aldrade. Siège de l'abbaye de

Saint-Bertin. Evénements poétiques en France. Haines entre )a fami))e du

marquis flamand et celle des comtes de Vermandois. Bauduin convoite

l'abbaye de Saint-Ber.tin.– J) fait assaMiner Foulques, archevêque de Reims,

par un sicaire nommé Winemar. Excommunication et maladie horrible de

Winemar.–Mort de Bauduin.
1

L'empiré de
Charlemagne

ne tarda
point

à se démem-

brer sous les faibles successeurs de ce
grand prince. De ):Y

des actes de
pnrtage

où l'on trouve désignes officiellement

pour la
prcmicre fois, depuis les anciennes

circonscriptions
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épiscopa~es. les noms des cantons dont se composait la se-

conde Belgique, l! y en avait treize la Hasbaie, le

Brabant, la Flandre, !e.pays des Mënapiens, le Mé)antuis,

le Hainaut, i'Ostrevant. l'Artois, )e pavs de Térouane, le

Boulonais, Quentovic, teCambrésis, )eVermandois(l).

Ces provinces formaipnt une portion intégrante du royaume

attribué par Louis-Je-Débonnaire à son fils Louis dit le

Germanique.

H serait fort difficile d'établir exactement les délimi-

tations géographiques de tous ces districts elles ont

souvent varié selon la bonne ou mauvaise fortune des occu-

pants, et selon d'autres causes qu'if n'est plus possible de

bien apprécier aujourd'hui. Quant à la Flandre, dont le

nom est resté comme appe))ation générique d'une bonne

partie de ces provinces, elle ne comprenait primitivement

que la ville de Bruges et le territoire environnant jusqu'à la

mer. Ce petit coin de terre devint le foyer d'une principauté

à laquelle il donna son nom comme FUe-de-France

laissa )e sien au vaste royaume des descendants de Hugues

Capet.

Ingelram, envoyé royal de Charles-le-Chauve dans les

contrées septentrionales de la. Gaule (2), eut un fils appelé

Bauduin (Baldwin), mot qui en tudesque offre à peu près

le' mêmesens que l'épithete latine aticlax. C'est pour cette

raison qu'on a souvent attribué a Ingeiram un fils nomme ~M-

f/ace?',~Mt/ac~eou~Kf/oac~e, enprétendantqueBauduinn'a-

(t) Asba))':),Hi'n~bet)[o,fran~ercs,Menpiscon.Mc~enent!,Atnan,Ansto'ban,
Adcr~ensis, ~'erwanensis, Ro!en:is, QueW ovico, Camalecensis, virdomanensis.AdL'rfens:s, Tcrw.incnt.it, Holenëts, Quentovk'o, Camaïecensis, Vtrdomanensts.

P;a'c<?<. I.w/. ~Y, f/c f/tt/~M~c re~))!' ~Nï t~<<'r ~/M, f//J~~ C/tp~Ht'MM),~(.rv~.

~mnc., )j, 327.

(S) V. les Pr~))n!'nm)'<\t, p, 32.
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vait été que son petit-fils .on ne remarquait point l'ideritité

qui existe entre ces deux dénominations.

Au dire des chroniques, Bauduin fut un valeureux guer-~

rier (1). Les peuples de son temps, habitués qu'ils étaient

à "formuler énergiquement leurs impressions, lui appliquèrent

]e sobriquet d'homme de fer (/MMs), travesti p)ustard

en celui de -B~'as-e~F~ Une .ancienne tradition donne

une origine fabuleuse au surnom de Bauduin. Elle dit que,

ce chef traversant un jour Je fleuve de l'Escaut, le diable

surgit de l'eau, lui apparut et I'assai))it pour l'entraîner

avec lui dans les flots; mais Bauduin, saisissant son épée,

lurfit lâcher prise. et reçut pour cet exploit le nom glorieux

d'homme de fer (2).

Les fréquents rapports de Bauduin avec le roi des Francs

rappelaient souvent auprès de ce dernier. Ainsi, quand

les barbares lui laissaient un peu -de repos, il allait sé-

journer dans les domaines du monarque les plus rap-

prochés de la Belgique, tels que Compiègne, Senlis,

'Verberié, où existaient des maisons royales. I! y vit une

jeunefille de Charles-le Chauve, nommée Judith, et conçut

l'ambitieux projet de l'épouser. Son espoir ne tarda guère

à être déçu car un jour le vieux roi desAngIais, Aethelwulf,

passant par les Gaules au retour de Rome, remarqua Judith

à la cour de son père, la demanda pour épouse et l'obtint,

bien qu'elle sortît à peine d'enfance. La cérémonie nuptiale

(t) B~dcwmns. mon~'chiam F)and~ar))îï) glornjsc ~oHehat. ~ir cnjtis

ttigc[)ioe[.[nit[U.)n!linvirisc!~riss!mi5Q!oriosn]sunquamh:)bui[F)andt'ia;

cni ex occ:)sio)ie fo)<issi))ii animi co(;nomen accessit FEîtREf mitite enhn

)nuttoc[.milit)adchosnhustt'tufnp))arenot)pn!'umeratstretnms.cftto-

t~~o ~c~c"~ o~<e ~<ccu// Xt nj~f~'tf~), o~H~ ~/f:<~ SS. jRc/y'~ vt, 4~3.

(3) V. C/irn~. de J't)~r~ 7Ï/ n~ intg6 et 838ft.
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fut faite au palais de Verberie, par Hihcmar, archevêque

de Reims après quoi Aethel\vu)f emmena sa femme dans

la Grande-Bretagne. Bauduin ne pouvait rien contre un

semblable concurrent il se résigna.

Aethelwulf ne vécut pas long-temps avec sa jeune épousé.

Quand il fut mort (1), Judith ne devint pas plus libre car

Aedelbaid, fils d'Aethetwuif, prit en même temps posses-

sion et de l'héritage de son père et de la veuve -qu'il lais-

sait. Mais il mourut deux ans et demi après être monté

sur le trône. Des historiens prétendent même, les uns, que

le premier mariage, les autres, que le second ne fut jamais

consommé. Quoiqu'il en soit, Judith, dégagée désormais de

tous liens vendit ses biens et possessions d'outre-mer et

s'empressa de revenir en Gauie,où son père lui assigna la

vjiia de Senlis pour résidence. Bauduin sentit se réveiffer

son amourou plutôt ses projets ambitieux, )orsqu'i) sut Judith

si près de ]ui. H la vit souvent,; et, favorisé parie frère

aîné de ]a princesse, Louis, qui depuis fut roi des Francs

sous le nom de Louis-le-Bègue, il l'épousa secrètement,

puis se réfugia en toute hâte avec elle sur les terres de

Lorraine afin d'éviter la coière du roi.

Cbar]es-Ie-Chauve, en effet, se montra grandement cour-

roucé. S'il n'avait pas eu en ce moment à lutter contre les

Normands qui ravageaient les bords de )a Seine et de la

Marne, il eût sans doute attaqué Bauduin à main armée;

i) se contenta d'invoquer contre lui les foudres de l'Église,
alors si puissantes et,si terribles. Après avoir assemblé un

concile d'éveques à Soissons, il fit lancer J'excommunication

contrelefils d logetram, en vertu du précepte de Grégoire 1~

())nmot)t''u~.h't!t)(tct'n~nt)jt)t'ïï)u;(n'Ctt)entd''8~8.
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qui frappait d'anathème le ravisseur d'une femme veuve et

tous les complices du rapt (1). Ensuite il notifia l'excom-

munication à Lothaire, qui avait donné asile aux époux !ù-

gitifs et se trouvait par là sous le coup des maiédictions

formulées par le décret pontifical et le synode de Soissons.

La position de Bauduin devenait périlleuse. Prévoyant que

les appuis terrestres allaient bientôt manquer de toutes parts

à l'homme frappé par le doigt de Dieu, il prit le parti de

se rendre à Rome avec sa femme Judith et de se jeter aux

pieds du pape Nicolas. C'était un pontife plein de sagesse

et de prudence il accueillit les deux pénitents. Bauduin lui

représenta qu'il n'avait pas enlevé de~forcela fille.du roi des

Francs, qu'il ne l'avait passéduite par caresses ou trompée par

mensonges; mais qu'elle s'était donnée à lui de son propre

gré, sans même que son frère Louis y mît obstacle Il con-

jura le pape en pleurant de lui pardonner ses péchés, puis de

vouloir bien apaiser la colère du monarque et ramener

ainsi la paix et l'union, choses si nécessaires au moment où

les païens faisaient de continuelles irruptions sur.le littoral

des Gaules. Le pape, ému de compassion, écrivit à Charles-

le-Chauve cette lettre tout à la fois sévère et touchante

Nicolas, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à

Charles, roi glorieux et grand. -La sainte Église rachetée

par ]e sang précieux et bienheureux de J.-C. et établie par

la parole sacrée du Seigneur sur ]a pierre fondamentate de

la vraie foi, ouvre les entrailles de sa miséricorde, non seu-

lement à tous les pécheurs qu'elle a régénérés par l'eau et

l'esprit, mais aussi à ceux mêmes que la fontaine baptismale

(t) Si quis vidnam furatus fuerit in uxorem, ipse et conscntientes ei

anathema sint. V. Cu~eftpr.~c/to~. ad F~oar</xm, p. 93.-
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n'a point encore purifiés. Tendre mère, elle se réjouit de ré-

chauftèr tous ses enfants sur son sein bienfaisant.

Dès son origine, elle appela dans ses bras maternels

tous ceux qui se reconnaissaient enseveiis'dans le péché

elle a offert à tous les pécheurs repentants qui viennent u.

elle le secours de la grâce et l'absolution de leurs fautes.

Et cette sainte Eglise romaine, dont nous sommes, par

la. grâce de Dieu, l'humble desservant, ayant, par un privi-

lége spécial venu d'en haut, la prééminence sur les autres

églises de l'univers, il arrive que de tous les points de la

terre une multitude d'âmes pécheresses vient chaque jour,.

avec un cœur contrit et accablé de douleur, implorer grâce

et miséricorde. Remplie d'un amour sans bornes et pénétrée

d'une immense compassion, cette bonne mère accorde et

prodigue des secours équitables à tous les cœurs droits et

fidèles.

C'est ainsi que Bauduin, votre vassal, cherche aujour-

d'hui un refuge au tombeau des bienheureux apôtres Pierre

et Paul. Il confesseavoir encouru votre juste indignation en

épousant malgré vous votre fille Judith, qui, du'reste, le

préférait à tout autre et acceptait volontiers sa main.

Cemême Bauduin a prié et supplié notre dignité apos-

tolique d'intervenir pour le faire rentrer en grâce auprès de

votre Grandeur. Vivement touché de ses supplications, et

émude pitiépourlui, nous conjurons votre royale Excellence,

du haut de ce siège âpostolique, en présence de Rhodoalde

et de Jean, nos légats bien-aimés, évoques très saints et

très vénérables, pourt'amourdeJ.-C. notre Seigneur et

de ses bienheureux apôtres Pierre et Paul auxquels Bau-

duin a plus de confiance que dans les rois de la terre, au

nom même de l'amour que vous nous portez, nous vous
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adjurons de rendre vos bonnes grâces audit Bauduin, afin

que désormais, fort de la bénignité de votre Altesse, i)

puisse vivre en sûreté au nombrede vos féaux sujets.

Et certes, lorsque nous implorons cette faveur de votre

SubH'thté, ce n'est pas seulement en vertu de !a tendresse

qui nou8 oblige de porter secours à quiconque, souille de

la contagion du péché, réclame humblement et dévotement

l'assistance de ce siège apostolique. Nous avons encore un

autre motif pour agir ainsi nous craignons que Bauduin,

restant sous le poids de votre colère et de votre indignation,

ne fasse alliance avec !es Normands, ennemis de Dieu et

de )a sainte Eglise et qu'ainsi il ne devienne une occasion

de péril et de scandale pour ]e peuple de Dieu que vous

devez régir, gouverner et tenir sain et sauf par !a prudence

de vos conseils et la sollicitude de votre esprit. Si cela pou-

vàit advenir, ce qu'à Dieu ne plaise, il en résulterait un

grand dommage pour les fidèles et un danger véritable pour

votre salut.

Que la main du souverain maître vous protège et daigne

vous préserver à jamais de toute adversité Donné le [x° des

kalendes de décembre, indiction x[ (863) (1)..

Le pape écrivit en même temps à la reine Hermentrude,

femme de Charles-le-Chauve. Il lui dit que Bauduin, qui

avait enlevé sa très chère fille au mépris des lois divines,

était venu se prosterner suppliant et pleurant sur le seuil

du sanctuaire des apôtres Pierre et Paul, et qu'alors lui,

pontife, s'était rappelé ce que disait le Seigneur .<K ~ÔM/M

/a ~'acc e/ KOMle sao'~ce (2). Il terminait en suppliant

(~)V. A'tc/)o/tf//M/)a;e/)Mt.,n/ CoM~t<e(,vu, 38~,388,Sg~,3~, ~o3,
4'6, 6'5.

(~) Il Misericprdit)tti volui et non sacfittCÎum.
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Hermentrude d'intercéder pour Bauduin auprès du roi

son époux. Les deux légats mentionnés dans la lettre

du pape, savoir, Rhodoalde, évêque de Porto, et Jean, évê-

que de Ficode (1), que Nicolas avait chargés de la négocia-

tion, se rendirent porteurs des brefs pontificaux à Soissons

où Charles tenait sa cour, et firent tous leurs efforts pour

fléchir la colère du monarque; mais il ne se laissa point at-

tendrir par ces pieuses démarches.

L'année suivante, le pape le conjura de nouveau, au nom

des saints apôtres Pierre et Paul, de ne point rester inexo-

rable. Il lui faisait pressentir qu'une trop longue opiniâ-

treté pourrait ulcérer le cœur de Bauduin, et pousser ce

guerrier à s'unir aux païens du Nord. En même temps

il ordonna à l'archevêque de Reims, Hincmar et aux

évêques du synode qui avaient excommunié Bauduin, de

joindre leurs prières aux siennes, afin d'apaiser le roi.

Charles céda enfin à de telles instances. La crainte que le'

fils d'Inge)ram ne fit plliance avec les Normands fut le mo-

tif déterminant de la conduite de Chartes et sans cette

raison de haute politique il n'aurait peut-être jamais par-

donné à un de ses lieutenants l'audace d'avoir séduit et

épousé sa propre fille, la veuve de deux rois, l'arriere-petite-

fille de Charlemagne

La paix conclue avec Bauduin, et les censures ecclésia-

stiques révoquées, l'évêquede Noyon ratifia solennellement

le mariage à Auxerre devant les plus illustres personnages

d'entre les Francs; le roi, toutefois, n'y voulut point pa-

raître (2).

(t) Aujnun)h)tiCerna,danslaRomagHC.

(2) Doutiuusnosterrex,6)iusvester,huicdespoHS.ition!et coujuuctiom
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Après cette cérémonie, Bauduin fut nommé par Charles-

ie-Chauve,non pas comte de Flandre, maissimplementcomte

du royaume, et reçut de lui en bénéfice dotal toute la région

comprise entre l'Escaut, la Somme et l'Océan, c'est-à-dire

la seconde Belgique, telle qu'elle avait été divisée dans le

précepte de Louis-Ie-Débonnaire de 835, avec charge de

la défendre contre les Danois et les autres barbares du Nord

dont les invasions devenaient de plus en plus fréquentes (1).

Bauduin, en conséquence, prêta serment de fidélité entre

les mains du roi, et prit le nom de marquis des' Flamands,

titre que ses successeurs abandonnèrent plus tard pour

prendre celui de comtes de Flandre. L'origine du comté

de Frise ou de Hollande remonte à la même époque;

car en même temps qu'il préposait le fils d'Ingelram à la

garde des marches belgiques, Charles-le-Chauve instituait

pourra défense du pays des Bataves un autre comte appelé

G.éru)fe.

Ces événements se passaient en 863. La ville de Bruges

fut dès lors le séjour habituel de Bauduin (2). C'était, comme

nous l'avons dit, la capitale du petit canton connu depuis

le sixième siècle sous le noin de Flandre. Le marquis la

fortifia de murailles en pierres, et y fit bâtir une basilique

destinée à recevoir le corps de saint Donat, l'un des plus il-

lustres métropolitains de Reims. Cette précieuse relique lui

intéresse non votuit:sc<))nissispti)j]ica;reimhnstris,siemto))!s promis!),se-

cunJnm!e(;ess.~cn)icosuxoriacoi)junct!onea()iuv!cemcopN):uiperm!sit;ct
honores Ba!j!uno pro vestru so)nm<uodo petitione donavit.–lettre f/t)t:mnr,

a~Qo~

(!)C/t;on.~onc<t~Mom.!tK<n~N.86~C/<tON.&</).~anc(fBf'<)/,a/t.

Bo«f/Me(,vn,2()S.

(2jC/<tO't.&<t)C<f'7)auO))i'i.,m/n)tM.SGy.
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avait été donnée en 8-12 par Eboh ~t), !e vingt-troisième suc-

cesseur du bienheureux, et reposait depuis lors en la ville

de Tourhout. L'église de Saint-Donat de Bruges peut être

regardée comme le premier monument de la nationalité fla-

mande.

Nous avons dit que, vers l'époque où Bauduin fut charge
du gouvernement des pays compris entre l'Escaut, la Somme

ett'Océan, les déprédations des Normands s'y renouvelaient

sans cesse. En 876, ces pirates, sous la conduite du fils de

leur roi Bigier et d'un autre chef fameux nommé Hasting

se répandirent le long des rives de la Scarpe et de l'Escaut.

A leur approche, on transporta dans l'église de Sainte-

Marie de Douai, pour les soustraire à la profanation

les corps de saint Ame de MerviUe, de sainte Ric-

trude et de saint Mauront de ['abbaye de Marcbiennes,

de saint Audebert, de sainte Reine et de sainte Rainfrède

de l'abbaye de Denain, enfin c~ui de saint Amand de l'ab-

baye d'E!non, et quantité d'autres reliques. Le corps de

saint Amand, l'un des premiers et des plus célèbres apôtres

de la Belgique, était l'objet d'une profonde vénération;

les peuples attachaient un grand prix à le conserver, sur-

tout'depuis que l'abbé Lanthaire en avait fait la levée en

l'année 810, c est-à-dire cent-cinquante ans après ~inhu-

mation du saint. Le coi'ps avait.été trouvé intact on coupa

les cheveux et les onglés, qui avaient beaucoup grandi, puis

on arracha les dents et il sortit, dit-on, de la bouche du

sang que l'on conserva dans l'église en mémoire de ce mira-

cle. Ensuite le corps était resté pendant trente-deux jours

exposé aux regards de. tous les fidèles (2).

(i) V.)aL(;«;'et/'Eto!tdBmM/M;)t;dans~rfCKt, ()/)tM'n<tMM., ), ~a.

(a~ V. ~e~e~t GcNt~/GCt.'n~ C~'on.
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Bauduin, s'il faut en croire la tradition, repoussa coura-

geusement les irruptions sans cesse renaissantes des hom-

)nes du Nord, et tâcha d'en prévenir le retour en fortifiant

plusieurs Ueux, entre autres cette ville de Bruges où avait

été faite, pour ainsi dire, la consécration de son nouvel em.

pire.

Les Normands ou Danois rencontrèrent également, au

nord des Gaules, un redoutable adversaire en Regnier-au-

Long-Col, comte de Mons ou de Hainaut. Regnier était

investi dans cette partie du royaume de Lorraine d'un pou-

voir semblable à celui qu'exerçait Bauduin sur les pays

-voisins. Lorsqu'il eut à craindre ieur arrivée, i! fit aliiance

avec Francon, évoque de Liège. Les Normands prirent d'a-

bord position au château de Condé sur !'Escaut. Regnier

et Francon suivis de leurs hommes d'armes et vassaux,

.et accompagnés de ]'abhé de Saint-'Amand, qui se joignit a

eux avec tous ses gens, se jetèrent intrépidement sur Condé.

Après trois combats successifs où it y eut beaucoup de

sang répandu, ils demeurèrent vainqueurs. Régnier, dit-on,

fit prisonnier Godefrid. chef des Danois; et ce)ui-ci ayant

dans la suite consenti à se faire baptiser, Regnier le renvoya

libre sans 'rançon. Tout le butin enlevé- aux barbares fut

distribué aux hommes d'armes, aux pauvres gens des cam-

pagnes dépouiiiéspar t'invasion. Les ecc)ésiastiques furent

admis au partage, à charge de.prier pour les chrétiens tues

dans la guerre Régnier, ajoute la chronique, ne garda rien

pour lui ~).

Bauduin mourut en 879 à l'abbaye de Saint-Bertin, où
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it voulut passer les derniers jours de sa vie sous !a robe

monacale. Son corps fut inhumé dans l'église du mo-

nastère, après qu'on en eut détaché le cœur et les entrailles

qu'obtint l'abbaye de Saint-Pierre de Gand (1).l.

De la fille de Char'es-le-Chauve il avait eu deux fils,

dont l'aîné, Bauduin, lui succéda dans son marquisat; et le

second, Raoul reçut en bénéfice le comté de Cambrai. Ici

l'hérédité apparaît pour la première fois dans l'histoire de

Flandre comme principe dominant. Ce principe venait d'ail-

leurs d'être consacré par un capitulaire de Charles-le-

Chauve, de l'année 877, dans lequel il est dit, entre autres

choses, que si un comte laisse un jeune fils, ce fils, avec

l'aide de ses ministres et de l'évêque du diocèse où il se

trouve, doit pourvoir à l'administration du comté jusqu'à

ce que la mort du titulaire soit connue de l'empereur, et

qu'il ait pu investir le fils de la charge et des prérogatives.

du père (2). C'est probablement ce qui eut lieu à l'égard de

Baudûin 1~ pour la transmission du marquisat en faveur

de son fils aîné. Toutefois cette transmission ne fut pas

complète, puisque le Cambrésis devint, comme nous

l'avons vu, )'apanage du second fils de Baudûin, et que

le Vermandois fut donné en bénéfice à un comte nomme

(<) « Baïdmnus,primusFi<inJt'i:)rutncomes,solvitdebiiuuttno'tisp<tst-

quantxttb,habitumonachiaïiquanttiuinccenobio.SancuBcrunivixisset.~jt's
carneamolesineodemcœnobiotena:mandatur;corveroet intestinainBbu-

dinioSanctiPétri, in Ganda,monasteriostnu. Chart. &<Afen.<eFo~tont;
e~.B. Guérard,t2y.

(2) «Si autem<)]iumparvulumhabuerit(cornes),isdetntjiusejuscum

ministerialibnsipsiuscomitatus,et cumepiscopoin cujusparochiaconsistit,
eumdemcomitatumpr:evideatdonecobiutspra-faticomitisad uotittam

nostramperveniatet ipse6)iusfjus pernostramconcessionemdeittinshono-

ribushonoretur,t Fn/«M,u, 2~0.
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Thierri. Nous aurons souvent encore a' signaler de ces

démembrements qui prouvent le peu de fixité des institu-

tions féodales à leur origine.

La première année du règne de Baudoin, qu'on nomma

le Chauve, non qu'it fût chauve en effet, mais en souve-

nance de son aïeul maternel l'empereur Chartes ~1), fut

signa)ée par une invasion nouvelle des Normands, plus

terrible encore que les précédentes. Ils remontèrent les

embouchures de l'Escaut; et, après avoir passé à Gand

]-'hiverde880, ils se répandirent ie )ong des. rives de ce

fleuve, ravageant tout sur leur passage (2). Bauduin atteignit

un corps de ces pirates à travers la forêt de Morma!, portion

de l'ancienne forêt Charbonnière, et leur tua beaucoup de

monde. Mais une telle défaite, loin de les chasser du pays,

ne fit que les rendre plus furieux. Ils établirent un camp a

Courtrai sur les bords de la Lys, s'y fortifièrent,' 'et de

)à se jetèrent tantôt dans le Brabant et ]e Hainaut, tantôt

dans le pays des Ménapiens, qu'ils saccagèrent cruellement.

Tous les monastères situés aux environs de l'Escaut et de la

ville de Tournai furent ruinés (3)..Au mois de mars ils

brûlèrent Saint-Omer, au mois de juillet Té.ouane et peu

après les abbayes de Saint-Riquier et de Saint-Valery sur la

Somme. La plupart des villes.de ia Belgique subirent en ce

temps-là les fureurs des Normands, sans que Bauduin

pût rien faire pour chasser des hôtes si importuns.

Après cette expédition dans l'intérieur du pays, le-!

(t) «Ha!dt'i"))S.scC:ttvntncn~nonnn.'tr!ft'cit~nonqnndc~)vu~rtcmfuet't!,
scrltit norocn;misn.citinm,.oi.ilr.irr,Il0111Cilae~encrisuulrili!a!emec:tl!:nre!.

C~«<"Ct/ ~f'r~ft', < ~"ff~ftt'f,)X)~0.
(a) J~c~f .Y~ /m/ ~r/ -S'.S. /y/ n, ~t<

(3) //<;<
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Normands revinrent à Gand, réparèrent leurs vaisseaux et

se dirigèrent, moitié par terre, moitié par mer, vers les

bouches de la Meuse d'où ils remontèrent le fleuve. Ils

allèrent ensuite brûter le palais impérial d'Aix-Ja-Chape)!e

et pénétrèrent jusqu'à Trèves et Cologne (t).

1/année suivante une autre bande tomba, sur Cambrai,

qu'elle désola par l'incendie et le carnage; pilla l'église

de Saint-Géri, y mit le feu, puis se retira chargée d'un

immense butin. Quelques mois après, les mêmes pirates re-

parurent dans le pays et entrèrent à Arras vers )'époque

de la fête de saint Pierre. Cette ville ne fut pas plus épar-

gnée que Cambrai (2).

Incapable de lutter efficacement contre un semblable

rtéau, Bauduin-le-Chauve chercha du moins à rendre le

siége de son marquisat inaccessible aux barbares. A cet

effet, il tit transporter d'AIdenbourg, qui n'était plus qu'un

monceau de ruines, une grande quantité de matériaux avec

lesquels consolida le château de Bruges bâti par son père.

Cependant les hordes normandes s'obstinaient à rester

dans Je pays, où naguère, sous Bauduin-Bras-de-Fer, elles

n'avaient fait que des séjours momentanés. Les chroniques

du temps sont remplies du récit lamentabte de toutes les

profanations qu'elles commettaient. A peine les autres évé-

nements y trouvent-iis place, tant cette grande calamité ab-

sorbait les souvenirs universels. En l'an 885, qui fut celui

du siège de Paris par les Normands on retrouve ces

derniers se fortifiant à Condé pour y passer l'hiver. Portant

leurs déprédations au delà de i'Escaut jusqu'à la Scarpe,

(t) A~ct~o ~tcf/ ~nuojt~j ap. ~c~< SS. 7}e/fvt7,Hj 6)6.

('<) C/fton. de Cnnt~<i/c< <~rr<7~j nnr /~n~~t'fr;~< Le G/~r. li. 8<].



MS COUTES DM lLANDt:R. /t?7

ils allaient dit un vieil historien (1), détruisant par ]a

flamme et le fer églises, monastères, cités'et vidages,

massacrant tout le peuple chrétien. Chacun tr<;mb)a.it H

leur nom depuis l'Escaut jusqu'à la Somme. On vit alors

s'enfuir les moines, l'es chanoines et les religieuses avec

les reliques des saints, que suivait toute la population

épouvantée. Quelquefois les prêtres eux-mêmes endossaient

l'armure. Gosselin, vaiiïant abbé du monastère de Saint-

Amand et de plusieurs autres églises, prit un jour la résolu-

tion d'attaquer les Normands. H envoya des messagers aux

allié, qu'il avait de l'autre côte de l'Escaut. Les deux

troupes se concertèrent pour marcher vers le fleuve à jour

nxe et aborder l'ennemi par deux voies opposées. Le succès

ne répondit pas à leurs vœux car les soldats, frappés de

terreur, se sauvèrent à la vue de l'ennemi (2).

Quand le printemps fut venu les Norm'ands aban-

donnèrent le château de Condé. lis envahirent les lieux

voisins de la mer et forcèrent les indigènes à fuir le pays. Au

mois de novembre. ils changent encore une fois de résidence

et se retranchent de nouveau à Courtrai pour y passer la

froide saison. De ce poste i)s exterminent les Ménapiens et

les Suèves, qui leur avaient voulu faire résistance et brû-

lent toute la contrée (3). Cependant Charles-le-Gros, roi de

Bavière .et de Saxe, était venu dans le Brabant avec une

armée pour défendre Louvain; mais ses efforts, combinés

(t) ~tif~n'ffs MnrctffHCn.St'~j n~. J. ~c Guise; F~. f'nrfxtj )X~ 'z6S, 2~.

(3)~M.

('.)) tndeque Menapios et Suevos us~ne a.) imernccionem deteverunt quia

vat<teiHisInFest'erantO[ti))en)quc terra't'jnx<nfhmtit)acottsnM)pser<))H.

–C~)'n~.i\'nt-n)n~n).,n~.P<'r(~,),r~i.
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sans doute avec ceux de Bjluduin, ne semblent pas avoir

produit de grands résultats.

Ce fut dans ces circonstances que le gouverneur du Hai-

naut, Regnier-au-Long-Col, comte de Mons, alla, en compa-

gnie deRatbod, duc des Frisons, secourir les habitants de l'ile

deWa!cheren où ]e fameux chef normand Rollon avait fait une

descente en arrivant de Danemark. Ils rie furent pas heureux

dans cette expédition. Régnier, obligé de fuir, revint en

toute hâte vers son pays et s'empressa de mettre en état

de défense les villes, les châteaux et les monastères. La tra-

dition rapporte qu'alors Régnier, dont le zHe re!igieux,éga-

lait la bravoure, prit sur ses épaules les corps de saint

Landelain de Crespin, de saint Ghislain de Celles et de

saint Vincent cleSoignies, et que, cheminant pieds nus, suivi

d'une immense foule de peuple, il les porta lui-même jus-

qu'à la ville de Mons où il les enferma avec les reliques de

sainte Valtrude pour les soustraire à la fureurdes Normands

car l'invasion était imminente (I). En effet, Rollon, après

avoir exterminé les insulaires de Walcheren, se mit à la

poursuite de Ratbod, qu'il battit à deux reprises au centre

même de son pays. Puis, quittant la Frise, il gagna directe-

ment les marais de la Hayne, et s'arrêta devant Condé afin

sans doute de venger l'affront essayé par Godefrid, que

Regnier-au-Long-Col avait, quelques années auparavant,

fait prisonnier en ces parages. Le château de Condé est

(i) Ktcastraet vittasfordHc.mset sanctormucorporas~nct!Landetini

Crispiniel1sis,sancuGistenfCeitensts,sanctfVtttcentiiSf~tc~'ertsi-f,propriisCrisl)iiiiensis, saticti Cisieni Celleiisi~, sancti ~7it~ceiitii Soiaegiertsis, I)roi,riis

homeris,nudispedibus,cummaximacon~rc~atione~hristianorum~ad villant

qie;t~dici:iti-iiileteillopis,cit:iireli(liiiiss~inctoeNV;tl(letrtidis,iiilocistuti.~siinisqua' dtcLut' nuHC ~Uo'~j cmtt rettfjnn!, s.incta* Wa)(!e[rudis, in iocis tut~sitnis

rccdndidit, Utuens Rottonis ac Sarraccnorntn advcnu'm. commHnj

Iri.st. Secmulre rlrsh·ctinuis riwlesinr.rrn dtreGrrtrn.sium, np. J. Je-l:uése, W

288.
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emporte, l'abbaye des religieuses de Sainte-Marie qui se trou-

vait tout proche puis les autres églises, réparées nouvel-

lement par les soins de Regnier, sont détruites de fond en

comble, tes habitants égorgés. Acette vue, le comteRegnier

est saisi d'une vive affliction se mettant à la tête des

populations, précédé de la croix et de la bannière, il s'a-

vance au devant des Normands (1). Tout ce peuple, résolu

à mourir, ressemblait plus à une cohorte de martyrs qu'à

une troupe de solda.ts. On rencontra les Normands non loin

des bords de l'Escaut et, dans un premier choc, on en tua

un grand nombre. Le comte Regnier, une hache à deux

tranchants à la main, se battait héroïquement. Les cada-

vres s'amoncelaient autour de lui. A la nn, cependant,

le désordre, la confusion, la terreur. se mirent parmi ces

pauvres gens du Hainaut Regnier tomba au pouvoir des

Normands et ceux qui étaient restés près de sa personne

furent égorgés sans pitié, hors quelques-uns qui s'échappè-

rent (2)..

Aldrade, femme de Regnier, était alors à Mons. La

nouvelle -du désastre ne tarda pas à lui arriver. Elle fit

immédiatement demander un sauf-conduit à Rollon pour se

rendre auprès de lui. Elle s'y rendit en effet suivie d un

cortége convenable sa sollicitude pour son mari s'étajt en-

core accrue par la crainte que les païens ne vinssent à le

forcer de renier la religion du Christ. Aldrade offrit au

chef normand, en échange du comte, douze guerriers que ce

dernier avait faits prisonniers mais Rollon n'y voulut en-

tendre. 11exigeait que Regnier rachetât toutes ses terres



HISTOIRE50

moyennant une somme qu'il fixerait elle était énorme. On

rapporte que la comtesse répondit aussitôt Je veux bien

vous donner tout ce que vous demandez si mon époux le

veut aussi. J'aime mieux être pauvre et le voir libre que

d'être combléede richesses, d'honneurs, et même de posséder

le monde entier, tandis qu'il est en captivité. S'il le désire,

je suis prête, soit à me livrer en otage pour lui, soit à par-

tager ses fers (1~. Rollon, touché de F énergie de la com-

tesse, de la vivacité, de son amour, de la pureté et de la

bonté de son âme, réduisit de moitié la rançon qu'il avait

demandée. Regnier lui ayant donné sa parole pour le paie-

ment de la somme convenue, il le mit en liberté et Je

fit conduire jusqu'à Mbns. Cette rançon du comte ruina la

majeure partie des nobles de Hainaut, des gens d'église,

et les églises eiies-mêmes elle piongea le commun peuple

dans une grande misère. Dès que la rançon fut payée,

Rollon abandonna le pays ainsi désolé, et s'en alla à Tour-

nai, qu'il prit et incendia. Puis, gagnant la Flandre à travers

les bois et les marais, il porta le fer et le feu à Gand et à

Bruges, d'où il se rapprocha du littoral de l'Océan pour se

rembarquer. Ce fut alors que Rollon se tourna vers la Neus-

trie, et qu'après avoir remonté le cours de la Seine il mit

pour .la première fois le siége devant Paris.

En 891, les ravages des hommes du nord. continuaient

dans le marquisat de Bauduin. Leur avidité s'en prit à la

riche abbaye de Saint-Bertin. Il nous est resté de curieux

( a Placet m!hi, si placeat maritu, quod qtndqmd petiern.is t'ecipiat!s nt:)tu

eunn esse panier cum salute m~riti, si sibi pt~cnerJt, quant cttrn ejus captivt-

tatcdivtt!tS et ttonorihus abnndare am mundum muvcrsuni possiftere t'~si sua;

ptacuei'itvotuntati, me ohs!den) vincutisinnodalio." V~M/ 292.
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détails (1) sur les assauts qu'ils livrèrent à ce monastère for-

tifié, boulevard tout à la fois temporel et spirituel du pays

des Morins.

Le 25 avril de cette même année, les châtelains de Saint-

Qmer, Bertin et Folquin, marchèrent au-devant des Nor-

mands qui s'approchaient du côté deWidehem etleur tuèrent

310hommes. Le dimanche suivant, 2 mai, à l'heure où tout le

couvent se rendait à la grand'messe, on aperçut de nouveau

les terribles envahisseurs descendant la colline appelée en ce

temps-là ~M et aujourd'hui Helfaul,laquelle domine

la ville deSaint-Orner, et où l'on prétend queles plus anciens

apôtres 'de la Belgique, Fuscianus et Victoricus, avaient

jadis bâti leur première église chezles Morins. Cette nouvelle,

répandue àl'instant dans le couvent et dans l'église,n'abattit

point le courage des moines. Pleins de confiance en la misé-

ricorde de. Dieu et en l'assistance de leurs saints patrons

ils, se confessèrent en toute hâte les uns aux autres, commu-

nièrent, et se jurèrent mutuellement de défendre le monas-

tère jusqu'à la mort. On convoque les hommes'de l'abbaye

au son du tocsin et bientôt les murs d'enceinte élevés lors

des précédentes invasions sont couverts de machines de

guerre et de. combattants résolus. A la vue d'un appareil

si imposant, les Normands, peu habitués jusque-là à ren-

contrer des résistances, n'osent tenter l'attaque; se répan-

dant à travers la campagne, ils enlèvent les bestiaux et

les laboureurs. Cependant les moines et les gens de l'abbaye

sortent intrépidement de la forteresse afin de courir sus

aux pirates. Ces derniers ne pouvaient aller vite à cause

des troupeaux qu'Us pourchassaient devant eux; ce que

(1) Excerptaex M~'oKorncM/Otun)S. Bfrft'm'S/fA)e)tSMnht'tttM,(f~<ttt

&S.He~'f,Y,(!38etsui~
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voyant 'les habitants de Sithiu ils se séparèrent en deux

bandes. Les hommes a cheval coururent se poster sur la

montagne les hommes a pied prirent à dos les Normands,

qui à l'instant furent cernés de toutes parts. Ceux-ci cher-

chèrent à se sauver et à gagner un bois de chênes, qui se

trouvait au levant de la montagne, afin de s'y retrancher

ou de pouvoir s'échapper plus facilement. Mais les moines

et leurs gens les serraient de près; et depuis la neuvième

heure du jour jusqu'à la nuit, ils en massacrèrent uri grand

nombre non sans un notable dommage de leur part; car les

Normands se défendirent avec vigueur. De toute la troupe

il ne s'esquiva que neuf hommes, dont cinq furent atteints

bientôt après dans le chemin et mis à mort. Après cette

victoire, les moines de Sithiu firent trois parts du hutin

qu'ils trouvèrent sur le champ de bataille l'une pour les

églises, l'autre pour les prédicateurs et les pauvres, la

troisième pour les nobles et les non-nobles par égale por-

tion (~.

Le dimanche suivant, à la deuxième heure, lorsque l'at-

mosphère était encore obscurcie par les brouillards du matin,'

on vit apparaître sur le versant de ]a même colline une

multitude incroyable de barbares à pied qui se précipitaient

vers la forteresse; ils n'y entraient pas, mais ils se met-

taient en mesure d'en faciliter l'accès aux hommes qui ve-

naient après eux. Bientôt des cavaliers innombrables se

portèrent sur le lieu du combat précédent. Ils sentirent

un redoublement de douleur et de dépit en revoyant

les cadavres épars de leurs compagnons d'armes. Sem-

blables, aux éléphants que la vue du sang enflamme de la

(1) Ibid.
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fureur de combattre, dit]achronique(l), ces barbares

étaient embrasés du désir de la vengeance, à mesure qu'ils

-reconnaissaient les plaies sanglantes de leurs amis. Pendant

quelque temps, ils restèrent muets de douleur et d'e(!roi'n.à

contempler tous ces corps putréfies. Mais tout cojp, comme

pour faire provision de rage, ils se mirent à courir impé-

tueusement, à la manière des sauvages, vers )eurs compa-

gnons, et, revenant ensemble sur leurs pas avec des cris de

fureur, ils firent signe aux fantassins d'attaquer rudement

la garnison du château. Cependant les hommes à cheval

de Sithiu regagnèrent précipitamment la forteresse après

avoir abandonné leurs montures dans les pâturages envi-

ronnants, et, s'étant mêlés aux gens de pied, ils se pré-

parèrent à faire une énergique résistance. Les barbares

employèrent au siège de l'abbaye mille stratagèmes incon-

nus jusque-)à. Ainsi ils lançaient, au moyen de gran-

des frondes, des projectiles enûammés et des morceaux

de fer rouge au milieu d'un déluge de flèches. Les assié-

gés, sur qui pleuvaient ces instruments de mort, 'pou-

vaient à peine respirer, tant les agressions étaient impé-

tueuses et réitérées: cependant ils tenaient bon etlassaient

la patience des Normands. Alors ces derniers imaginèrent

d'entasser dans ]e fossé decirconvaHation une grande quan-

tité de sarments de vigne et de matières combustibles et y

mirent le feu afin de brûler à la fois et le fort et ceux qu'il

renfermait. Cette ruse tourna contre eux car un vent vio-

lent s'étant é!evé, les flammes loin d'entamer les murs et'

de nuire aux assiégés, s'éiancèrent au visage des païens et

(!) More ctephantum, qui sanjjuinis visione exchanun' in iram ad ))r:t')ian-

du<n,itaisti,etc.6t<)',641.
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les forcèrent à fuir: ce qui fut regardé comme un mira-

cle~).

Ces invasions sont le princ!pa) événement du siècle, le

.seul pourainsi dire, dont tes affligeants détails aient été

jugés dignes d'être transmis à la postérité par nos plus vieux

historiens qui se taisent sur les autres faits; c'est en réalité

le seul qui nous initie à la vie sociale de ce neuvième siècle

si barbare et si ténébreux.'On nous pardonnera donc de nous

y être arrêté ici d'une manière à peu près exclusive. D'ail-

leurs cette longue ca]amité publique en forçant les monar-

ques francs à augmenter !e pouvoir de leurs délégués, a eu

tant d'influence sur l'organisation de la féodalité en générât

et sur'l'établissement du comté de Flandre en particulier

que, sous ce point de vue encore, elle 'est bonne à connaître

jusque dans toutes ses particularités.

Quand les hommes du nord laissaient un moment le pays

,en repos, Bauduin bâtissait des châteaux et fortifiait les

villes, les mon'astères et les églises, y réinstallait les re-

liques des saints, et tâchait de réparer ou de prévenir le

ma! il ne paraît pas toutefois qu'il ait opposé autre chose

'qu'une résistance passive à l'invasion des barbares (2). Vers

la fin du siècle, le néau semble avoir disparu; mais dés

événements d'une autre nature vont signaler le règne de

Bauduin.

-Le comte 'de Paris, Eudes, se maintenait depuis quel-

(t)~«<.
(2) .<Quisuspicioneirruptionisadversa;'partis,quiBjampost.tun~'nmfurô-

remvixf~uieverat,ductus,finesFtandrix:facileusquead id temporisacces-
sibiiesetpcrvioshosti,castrismunietiit,omniquein rehcptumimpugnationi
c).)usernt..etc. Exfmon~mo~cn~enf;ante~[ec~<i.ï7 Mtef/tHn),a/tu<<:~cM

~.Be~u,V),405.
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ques années sur le trône de France, nonobstant les récla-

mations de l'héritier direct et légitime, Charles, dit leSim-

ple, fils de Charles-le-Chauve. Mais tes succès temporaires

'd'Eudes ne purent empêcher un puissant parti de seigneurs

de se former contre lui. Tandis qu'il était occupédans i'A-

quitaine à apaiser les querelles de quelques hauts barons,

Foulques, archevêque de Reims, travaillait dans le nord du

royaume à porter Charles au trône paterne!. Il y était en-

gagé par les sollicitations réitérées du jeune prince, qui sa-

vait tout l'ascendant que le prélat avait sur les diocèses dé-

pendants de la métropole. Déjà. les principaux d'entre les

Belges étalent acquis à l'archevêque et il avait reçu leurs

serments. L'absence prolongée d'Eudes favorisait l'es pro-

jets des partisans de Charles. Ils ne furent point inquiétés.

Les métropolitains de Cologne, de Trèves et de Mayence,

avec leurs évoques diocésains; le métropolitain de Reims

avec/Irs suffragants de Laon de Chatons et de Térouane

s'assemblèrent, le dimanche 28 janvier 893,dans la basilique

de Saint-Remi, et sacrèrent roi le jeune Charges. Le prince

se montra dans la ville couvert du manteau de pourpre, en

signe d'autorité royale, et, .selon la coutume, souscrivit

des diplômes (1).

E'n cette circonstance Bauduin-le-Chauve et son frère

Raoul, comte 'de Cambrai, embrassèrent ouvertement le

parti de Charles dans lequel était déjà entré le comte Her-

bert de Vermandois. Mais ce'dernier .ne tarda pas a man-

quer à la foi jurée en faisant secrètement alliance avec Eudes,

qui, appuyé de nombreux partisans à l'ouest et au midi de

la France, ne laissait pas d'être encore fort redoutable.

(t)-c/tt'r/t'7f~'t.Pfj'573.
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Bientôt même Herbert se déclara ouvertement pour Eudes

(;t celui-ci, en récompense lui lit épouser sa nièce fille de

RobertII.

Cette trahison devint la source d'une haine implacable

et héréditaire que la famille des comtes de Flandre voua

au comte Herbert et à ses descendants. En effet, Raoul

de Cambrai, aussitôt qu'il eut appris la défection d'Her-

bert s'empara des villes de Péronne et de Saint-Quen-

tin (897). Le roi Eudes ne tarda pas à venir au secours

de son allié. Il fit en personne le siége de ces deux villes

et en chassa les hommes d'armes de Raoul. De leur côté

les Angevins, c'est-à-dire les parents et alités du comte

d'Anjou, qui jadis avaient été secourus et protégés par

Herbert, lui vinrent également en aide. Raoul de Cambrai,

que sa valeur avait fait.surnommer ya!e/<'?'~I), s'arma

contre les Angevins et leur courut sus; mais i) fut tué dans

un des nombreux combats qu'il leur livra. Certains histo-

riens préfendent qu'il périt de la main du comte Herbert

tui-même. Quoi qu'il en.soit, cette mort, résultat probable

d'un guet-apens, fit sur le cœur du marquis des Flamands

une impression qui ne s'effaça jamais.

Cependant la puissance du parti qui favorisait )e jeune

Charles croissait tous les jours sous l'habile influence de l'ar-

chevêque de Reims. Eudes finit par être chassé du trône, et

i'arriëre-petit-ms du grand empereur reçut une nouvelle con-

sécration, à laquelle assistèrent tous les feudataires, même

ceux qui naguère avaient aidé l'usurpateur. Bauduin-le-

Chauve seul ne voulut point paraître à cette cérémome il

(1) .Tai!)cfcrfuc)atNesporsa6eror.. »

/!om. </e.7!<!OM/de Cambrai, édit. Effw. Le G<a)';)'. 1.
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ne pouvait supporter la. pensée de se trouver face à face

avec Herbert de Vermandois te'meurtrier de .son frère.

Un an aprèsavoir été dépossédé, Eudes mourut àLaFëre

en Picardie (899). Le comte Herbert, qui de vassal rebelle

était redevenu, par raison politique, un sujet fort obéissant,

jouissait alors de toute la faveur du roi, qui lui rendit l'in-

vestiture du comté de Péronne, comprenant à cette époque

tout le Vermàndois. Cette bienveihance marquée du roi en-

vers l'ancien ennemi de Bauduin-le-Chauve irrita vivement

ce)ui-ci sa colère allait sans doute éclater en un de ces

fougueux excès qui caractérisent les mœurs du temps,

quand on l'apaisa en lui promettant ]a main d'Alix, fille

du comte Herbert pour son jeune fils Arnoul. Bauduin

avait eu ce dernier de sa femme Elstrude, fille d'Alfred-

le-Grand, roi des Anglais. Comme on le voit, l'héritier

de Bras-de-Fer et de Judith ne se mésalliait pas et

l'union projetée avec la fille des comtes de Vermandois,

descendants directs de Chademagne, ne faisait qu'ajouter
à la force et à l'illustration premières de la maison de

Flandre (I).

Toutefois la paix ne dura pas long-temps et un jour
un sentiment de vengeance s'étant réveillé chez le marquis

de Flandre, il fit assassiner Herbert par un sicaire nommé

Bauduin (2). Un tragique événement,étranger du reste àcette

querelle entre les deux grandes familles vint révéler ce

(<)Habnitamcm!SteBernhar()us(t))insPippiui,reï)t:)ii.t;in)!munomine

Pippinum qui très liberos gcnuit, Be) nhardum, Pepp!num et Heribcrtum. Qui

Heribertus Rt~ntpbtu~ comitem fi!i[~m Ba!duint inte! fecit nostris temporihus.

–7)!cytnf)n~c/tt'o))/et)tp,«/)./<OM~MC<,f,7S.

(2) Et non muhun) posL occisus est (Heribertus) ;< CaMuino sateUite Ba)dnini

(fratris) Rudutphi. Qui Batduinnshuensfjue in Flandris ducatum tenct. –/&!<<,
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qu'il y avait de farouche et de cupide dans lecaractcre deBau-

duin-le-Chauve. Cet événement avait été amené de longue

main et par des circonstances qu'il est bon de rappeler.

Robert, frère d'Eudes, s'était tout à coup broui)ié avec

le roi Charles, parce qu'un jour, dans une cérémonie publi-

que, ce prince avait fait asseoir Robert à sa droite et un

certain comte Haganon, qui n'était pas de sang royal, à sa

gauche, -les plaçant ainsi tous les deux sur )a même ligne.

Robert sortit furieux du palais. Charles, effrayé, fit tout ce

qu'Hputpour l'adoucir: ce fut en vain; Robert alla se confiner

à Tours avec ses amis, conservant ou feignant de conserver

une profonde indignation de la légèreté que )e roi montrait

à l'égard des grands du royaume (1). Ce n'est pas qu'il en

~voulût sérieusement au roi; mais il songeait qu'après son

frère Eudes qui en ce temps n'était pas encore mort, c'était

lui qui devait ~hériter du royaume de Charles. Alors it avisa

surtout aux moyens de détruire l'influence de Foulques ar-

chevêque de Reims, hommesage et prudent qui avait élevé le

roi des le berceau, t'avait porté au trône, et le dirigeait depuis

lors de son expérience et de ses conseils. RoberttravaH)aàse

.faire des partisans dans ce sens, et s'aboucha entre autres

avec Bauduin dont il connaissait l'esprit inquiet, turbutent

.et ambitieux il ie rangea tout à fait à son parti (2). Lors-

que Charles eut appris que )e marquis des Flamands l'avait

abandonné, H marcha contre lui, et lui enleva de vive force

le château d'Arras et l'abbaye de Saint-Vaast. Il donna ce

monastère à l'archevêque Foulques, qui l'échangea bientôt

'(t) e Mnttumihi de rfgis tevitate indignationem habcns. M /!te/ /f/!<.

H~.Pfrts.v,574.

(2) t<l ftitim a))n3 Batittnonm Morinorum princij)em admodum agitabat.

tfitenimabeo))ersnaf~scjns)).'trtcs'j;ttitf'e,!e()cscrtost'<j)!eba<t)r.
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contre l'abbaye de Saint-Médard de Soissons., appartenant

à un comte nommé A)tmar. Bauduin tenait beaucoup au

riche couvent que le roi lui avait pris il ne. pardonna

pas au métropolitain de Reims de J'avoir 'accepté. Cepen-

dant il dissimula sa haine 'à l'égard de ce dernier, et feignit

même de conserver le prélat en toute amitié ét vénération (t).

L'abbaye de Saint-Bertin nonobstant lés ravages 'que

)es Normands venaient de lui faire subir, était restée le phïs

opulent monastère du pays. De grandes concessions de biens

lui avaient été faites à diverses reprises par les rois francs

'et plusieurs seigneurs. Tant de richesses excitèrent la con-

voitise 'du marquis.

Après la mort'd'un abbé de Saint-Bertin, nommé Raou),

Bauduin demanda ïLu roi Eudes ia gestion 'temporeMe de

t'abbaye. Les moines redoutant de tomber sous la main

rapace de ce rude seigneur, et craignant que ses enfôrts

ne finissent par être couronnés de succès députurent

Grimbald un 'des leurs auprès 'du monarque, a'fin de

.l'empêcher d'accéder à ia 'prétention du comte. G'rim-

bald trouva précisément à )a cour du roi franc l'arche-

vêque de Re~ms, qui jadis iui-même 'avait ét'é moi'ne a

Saint-Bertin. Grimbald lui fit part dé sa mission le con-

jurant d'intercéder 'auprès du monarque afin que la chré-

ti'en'té 'n'eût.pas'Ia douleur de voit un !ieu consacré sôu'mis

à la domination d'un laïque. D'ailleurs on savait comment.

'ce laïque a'vait traité Saint Vaast d'Arras. Foulques

por'tait un grand amour à Fabbaye de Saint-Bertin, ou s'était

passée sa jeunesse. Il embrassa le parti des moines contre

(il) a Mu)taque'ii'ffe<;tTjs3'nxietatc, ad ~)t!out:m peniufs sese'cot)ver[!t. Âmi-

çiti~mergocircamctropothjnumsnnHh!).7<
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les prétentions du marquis (1). lequel venait du reste d'en-

courir les censures d'un synode tenu à Soissons en 893,

où ses méfaits avaient.été énumérés. Ils étaient graves. On

l'accusait d'avoir fait fouetter publiquement un ecclésiasti-

que, d'avoir entevë à certaines églises des prêtres spéciale-
ment ordonnés'pour elles d'en avoir instatlé d'autres sans

la participation de l'évêque diocésain, d'avoir usurpé les

revenus du monastère de Saint-Vaast et des deux chapitres
de Saint-Éloi et de Saint-Pierre enfin de s'être révolté

contre le roi. Le concile avait jugé que Bauduin méritait

d'être excommunié pour de tels excès; mais sa puissance et

son caractère étaient redoutables, et, n'osant pas le frapper

d'anathème, on se contenta de l'admonester (2).

Tandis qu'il se trouvait sous le poids des censures,Bauduin

reprenait violemment le château et l'abbaye de Saint-Vaast

d'Arras et ne craignait pas, comme on vient de le voir, d'é-

lever d'énergiques prétentions sur Saint Bertin. Pour y mettre

fin, ce fut à l'archevêque lui-même que le roi donna l'abbaye.
Il.pensait sans doute que la haute dignité, les vertus et l'in-

fluence du nouvel abbé en imposeraient à Bauduin et rédui-

raient à néant ses projets ambitieux. Foulques fut réélu

abbé à la grande satisfaction des moines, et il administra

cette maison pendant sept ans, au bout desquels le roi Eudes

vint à mourir. Le marquis des Flamands crut l'occasion belle

(t) « QuodandiensarchiepiscopnsFolco,condolenspetitioniejus,memor-

queantiquedilectioniscircaeumdemlocum,nnacumipsoCrimbaldoadre-

(;emveniens,verbamonachoramintirnavit,et, nelafcusmonachisstipei-pone.
retur,omnimodisexpoposcit.» C/Mr<u<.Sith.ed. Gtte'rnrd,154.

(2) Commun!décrèteepiscopornmjudicatutnfnerateumauctori[at!sca-

uonicaanathetoateteriendumsedquoniaminEcclesiseet publicisregniutiii-

tatibusvidebaturincommodus,censnrasuspendituradbucanimadversionis

ecdesiastica;.s Flodonrd Bouquet,vm, 16).
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pour renouveler sa demande auprès de CharIes-Ie-Simple.

Ce prince était d'un caractère bon et facile; pourvu qu'on le

laissât donner un libre cours à ses passions de jeunesse il se

souciait fort peu du reste(1).Bauduin comptait en avoir meil-

leur marché que de son prédécesseur il se trompait car

Charles aimait trop l'archevêque de Reims, lui avait de

trop grandes obligations pour le déposséder du bénéfice qu'il

détenait. Foulques d'ailleurs défendait ses droits et ceux de

l'Église avec une énergie qui bientôt ne laissa plus d'espoir

à Bauduin. Dès lors celui-ci conçut, à l'égard du prélat, une

de ces haines qui ne peuvent s'éteindre que dans le sang.
L'homme que le comte avait chargé de ses négociations

auprès du roi s'appelait Winemar. Ce fut à lui qu'il confia

l'exécution de son criminel projet. Charles-Ie-SimpIe et le

prélat se trouvaient ensemble au palais deCompiègne, que les

princësfrancshabitaientdepréférencependant)abe)lesaison;

car c'est un lieu entouré de grandes forêts bien giboyeuses.

Lorsque le temps fut arrivé où Foulques devait retourner à

son siège épiscopal, le vieillard partit sans défiance avec un

petit nombre de serviteurs. Comme il cheminait tranquille-
ment sur la route de Reims, le 17 juin 900, à la sixième

heure du jour, Winemar, aidé.de quelques affidés bien ar.

més.seprécipitesurlui, et le perçedeseptcoupsdelance(2).

()) Bichertraceainsi)eportraitde Charles-leSimpte« Karotusitaquerct
creatusadmu)ta i] bencvotentian)intendcbat.Corporepra~.s~n)!,!ngfmobono

simpticiquc.t~xecittisntiinaribusnonadcoassuefactus,at tiner~Hbcratib)):*
admodumerudius. h) dandoprofusus,nhnitneavarus.Dttjdicin)orbnnota-
hilis, tibidinisintemperans,ac circaexef[nendajudieiapaulonegHgentior
fuit. –~). ~'c z.v,5'73.

(2) Winemar )s metropot~annm adorms, laucea !nermein tran.'fij; atquc

ixtL'r .snos sep~e!) vtdneribus ~)uciatnM pr.-tcipnat.. /ttc/t. At.tf., 57~.

W'nemarus s')~ er e)))n cnn) n~n~na fcrffc'tmt' i)'e"t, non vehms jx~nt!~ H~c
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Plusieurs personnes de la suite de l'archevêque, moins

occupées de leur propre danger qu'éperdues de la mort du

préJat, se prosternent sur ]e cadavre, et l'embrassent avec

transport. Elles sont également massacrées sans pitié (1).

La nouvelle de ce forfait se répandit bientôt dans les pro-

vinces du royaume, et y excita une juste exécration.

Le 6 de juillet, dix-huit jours après l'assassinat de Foul-

ques, on lui donna pour successeur Hervé, homme jeune

encore, mais de grande noblesse et tiré de la cour comme le

malheureux archevêque qu'il remp)açait. A cette ordina-

tion se trouvèrent Gui, archevêque de Rouen, Riculfe, évê-

que de Soissons, Hetelon de Noyon, Dodilon de Cambrai,

Hëriman de Térouàne Otger d'Amiens Honoré cle Beau-

vais, Marcion de Châions, Otfrid de Senlis, Ingeiram de

Meaux. La cérémonie eut lieu dans l'égHse de Notre-Dame

de Reims on y prononça la sentence d'excommunication

contre Winemar, Évrard et Rotfefd. vassaux du comte

Bauduin, lesquels avaient concouru à la perpétration du

meurtre, et contre leurs complices en général.

Qu'ils soient, maudits dans la cité, dit la formule et'

maudits dans )e champ maudit le fruit de leurs entrai))es

maudit le fruit de leurs terres, et leurs troupeaux de boeufs,

et leurs troupeaux de brebis qu'ils soient maudits quand

ils entrent et quand ils sortent, maudits à la maison,

maudits dehors. Que leurs intestins tombent en pourriture,

qu'aucun chrétien ne leur dise pas même bonjour, qu'ils

pct'Uût~sccns!ramDei,quoj at'dituetiamest!)orrfbi!e,ej'iscopu)]]iaucca))))))

interfecitpuncti~ne,anno dommica;incarnattonisDcccc katend.j"t",
feriam, horaYt.n C~nri.Stt~ensr,)3.').

()) Quidam vero suoiunfsese oi) niminm ejxs amorea) super !j.snm proster-

Qf'tt)G=, paritcr Ct)m f?o transfixi e~ interpntp)i sont. ~/o</rtntY// hist., loro cil.
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reçoivent la sépulture de l'âne et gissent sur le fumier à la

face du monde (1)

Les paroles de l'excommunication furent proférées par les

douze évêques qui, ensuite, jetèrent les lampes qu'ils

tenaient en leurs mains, et les éteignirent en signe de deuil

et d'horreur.

Le roi fut plongé dans une profonde douleur par la mort

dupré)at, du conseiller, de l'ami auquel il devait la cou-

ronne il répandit d'abondantes larmes. L'affliction des évê-

ques et du clergé n'était pas moins grande (2). Quant à

Winemar, il s'excusa disant que, s'il avait commis le meur-

tre, c'était pour ne pas manquer à )a fidélité qu'il devait à

son seigneur (3). Néanmoins le bras séculier n'atteignit ni

lui, ni ses complices. Ils étaient sous la sauvegarde d'un.

prince plus à craindre que Je roi iui-même.

Quoi qu'il en snit, le doigt de Dieu, s'il faut en croire un

contemporain, ne tarda pas à s'appesantir sur l'assassin car

il mourut d'une affreuse maladie dont les circonstances nous

ont été scrupuleusement rapportées. Ici l'horreur du crime

paraît avoir influé surl'imaginationdel'écrivain "Winemar,

dit-H fut bientôt frappé par le Seigneur d'une incurable

hydropisie. Son ventre se gonna. Un feulent parcourut son

corpsextérieurement à l'intérieur il était consumé par un

» cruel incendie. Une immense tumeur envahit ses pieds.

Les cuisses étaient enflées et transparentes,le souffle fétide,

(1)Cbtte.~fner.,)X,481.

(2)« Rcxipscin ]acr)masdissoh~ns,decasnpontinei~adcoconques~s
est.Episcopiqnoq<teet cof'p)sco[)t,nuilLacommiserattonccondohtere.
~/C/t.ÂMt~J.Pf'i'h.V,5'!3

(3) ïsdcm amen) \Vincnt3nï$.asS€)f'ba[se hoc pro seiiioris sui fidelitate

patrassu et iJorcnHnR [emts in ipso ptfmansnanathematc.n–C/t~r~). 13;
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les viscères s'écoutaient peu a peu par le fondement. I)

était tourmentcd'unc soif intolérable; quelquefois il avait

faim mais alors les mets lui répugnaient. L'insomnie

faisait peser sur lui son joug. Il devint pour tous insuppor-

table, pour tous un objet d'horreur, à tel point que ses

amis et serviteurs ne l'approchèrent plus, repoussés qu'ils

furent par la puanteur qui s'exhalait de son corps les

médecins eux-mêmes ne voulurent plus l'aborder pour

!e soigner. Abandonné de chacun prive de tous les se-

coursdu christianisme dévoré en partie par les vers, ce

scé)érat, ce sacritége fut enfin pousse hors de la vie (1).

On savait bien du reste, que Winemar n'avait été que

l'instrument de la vengeance du comte Bauduin ce n'était

pourtant pas à ce dernier que s'adressaient les malédictions,

du moins on les faisait tout bas. Ghar)es-]e-Simp]e n'igno-

rait pas plus que les autres quelle avait été la cause du crime

et quel en était l'auteur. Mais la faiblesse de ce prince, qui,

manquant d'appuis de toutes parts, craignait de perdre

encore celui du chef des Flamands fit qu'il ne tarda guère

à pardonner à Bauduin. Il lui confirma la possession d'Arras,

où le comte séjournait d'ordinaire, et bientôt après lui donna

même l'abbaye de Sithiu dépouiiie encore sanglante du vé-

nérahte Foulques. Ainsi qu'on devait s'y attendre, la ges-

tion de l'assassin abbé devint funeste à l'abbayé. La no-

mination de Bauduin, dit Ipérius, un des successeurs

du comte dans la dignité abbatiale fut la source de tous

nos maux. Son joug triste et dur prépara la ruine de notre

monastère (2~.

()).Abhaevna))u)suscs(.itfA./tM<).Pt'W~.v.5'?.t

(2) V. Claroiiicoie f/)er/) n~. 7/tm. ~nff~nt., tiï, 422 et soiv,
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Aucun événement grave ne marqua les dernières années

du règne de Bauduin-te-Chauve. Les Normands n'avaient

plus reparu dans les pays de sa domination depuis plusieurs

années lorsque Charles-le-Simple conclut avec Rollon

une paix qui devait faire cesser les courses des pirates a

travers les Gaules. H restait peu à prendre dans ces pays

ruinés tout à la fois par les dissensions de_ leurs sei-

gneurs et par les agressions des barbares. Ces derniers

se fatiguaient d'expéditions sans résultat; d'ailleurs un siè-

cle de séjour dans les Gaules les avait familiarisés avec les

mœurs, la religion, la langue des populations indigènes.

Rollon accueillit avec empressement les propositions pacifi-

ques que Charles lui fit par l'entremise de l'archevêque de

Rouen. Le roi lui promettait sa fille en mariage, de plus,

le pays situé entre la rivière d'Epte et la Bretagne, à la

condition de se faire chrétien et de vivre en paix avec le

royaume. Rollon accepta l'onre et c'est là comme on

sait, l'origine du duché de Normandie. Bien que contenus

et nationalisés, les Normands reparurent encore quelquefois

dans les contrées flamandes mais d'une façon moins for-

midable qu'autrefois.

Bauduin-Ie-Chauve mourut en 919 et fut enterré d'abord

à l'abbaye de Saint-Bertin mais comme aucune femme ne

pouvait entrer morte ou vive dans ce monastère et qu'Et-

strude voulait,reposer auprès de son époux le marquis fut

apporté et inhumé à Saint-Pierre de Gand. A sa mort,

nouveau démembrement de la monarchie flamande (1). De

(1)Lenomdemonarchiea étéquetqxefoisappliquéaucomtédeFtandr.

Voy.laViedesaintWinnoc,np. ~cMSS. Bf~ c. [(!; uneChartede

)',)n 1047,dansle Canu)a!n;deSaint-PierredeGand,eh.xtv,oit on lit r, s

t'nnt<i<.HfjjfHfnrn'nr~j'i~nfin Franriaet f'f)nf/'Y'n.<wmmntMt'rAMmmndr-

.t-

c~-
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ses deux fils, le plus jeune, Adafofphe eut fe Boulonnais, )e

Térouanais et l'abbaye de Saint-Bertin qui formait le centre

et comme la capitale de ces deux provinces l'aînë connu

dans l'histoire sous le nom d'Arnould-Ie-Grand, fut investi

du reste.

rantcBaMnino glorioso marchiso. En6n un ac~c de 1097, reposant aut

arctuves de Flandre, à Liite, et dans lequel Hobert.te-Frtson prend le titre de

monarque Ego Robertus, comhis Robert! filius, gratia Dei Ffandrensium,

Rononiensinnt, Tornacenstum~ Tarrttancnsftttn~ Att'ebatensnttn princeps M!0-

naticAtM; etc.



ARNOUL-LE-~ÏEUX. BAURU!~ Hî,

919–96~

Dissensions entre les princes francs. Arnoul prend parti pour Char!es-!e-Simp!e.

Réapparition des pirates normands. Relâche de la discipline ecclésiastique

en Be!gique. Arnoul s'empare dd château de Montreuil par ruse et le perd

bientôt après. Il complote contre la vie du duc de Normandie, Guillaume.-

Meurtre de ce dernier.- Guerre de Raoul, comte de Cambrai, contre les enfants

d'Herbert de 'Vermandois. Siëge et incendie de l'abbaye d'Origni, racontés

par un .trouvère flamand. Arnoul est atteint de la .pierre. Sa guérison

miraculeuse. Evénements en Franée. Othon, roi de Germanie, ravage !e

marquisat d'Arhout. Invasion des Madgyars ou Hongrois. Siëge de Cambrai

par ces barbares. Premier symptôme d'affranchissement communal en cette

ville. Cruautés de l'évêque Bérengaire. Arnoul appelle au gouvernement son

fils Bauduin. Mort de celui-ci. Son fils Arnoul dit le Jeune lui succède,

Mort d'Arnout-le-Vieux.'

La mort du roi Eudes ne mit pas un terme aux graves

dissensions qui avaient précédé l'avénement définitif de

ChàrIes-le-SImpte. E))es ]ui survécurent et prirent un ca-

ractère funeste pour la dynastie de Charlemagne, qu'elies

finirent par expulser tout à fait du trône. li n'en pouvait être

autrement la nationalité franque, successivement amoin:

drie depuis la mort du grand .empereur avait été brisée

morcelée, par suite des partages et des usurpations féoda-

5.

II
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les. Au milieu de cette dis)ocation de l'unité sociale et po-

Jitique, de cette mosaïque de petits états dans l'état, on

aurait vainement cherché ia royauté. Son ombre planait sur

la Gaule franque mais ce n'était plus qu'une ombre. Ce-

pendant, il y avait encore des princes qui, les armes à la

main se disputaient le fantôme. Robert, duc de France et

,?,r .père du roi Eudes, tentait d'arracher le dernier lambeau
-t~L*

y de pourpre que la féodalité voulait bien laisser sur les épau-

les de Charles-le-Simple. Arnoul prêta aide et concours :t

son parent. Le faible roi en avait grand besoin, car, de tout

l'héritage laissé par le chef de sa famille il n'avait su gar-

der que la ville de Laon et quelques châteaux. Le marquis

des Flamands lui reconquit celui de Saint-Venant que les

partisans de'Robert venaient d'enlever. Ce fut le premier
ac'te du gouvernement d'Arnoul.

Peu de temps après cet exploit, Robert, appuyé de plu-

sieurs puissants seigneurs, se fit proclamer et sacrer roi a

Reims par Watier, archevêque de Sens. Dans cette cir-

constance encore, Arnoul ne fit pas faute au roi Charles. Il

lui mena de nombreux hommes d'armes flamands aux-

quels se joignirent bientôt les Lorrains et les Allemands

restés fidèles au part~du vrai monarque franc. Celui-ci livra

près de Soissons le 15 juin 923, un sanglant combat à son

riva), qui y périt. Cet événement rendait Charles-le-Simple
seùl maître de la couronne. H ne le fut pas iong-temps.
A peine Robert est-il mort, qu'un nouveau compétiteur se

dresse et se fait sacrer roi dsns la métropoto de Reims.

C'était Raoul due de Bourgogne appëté et mis en avant

par la faction puissante de ce comte Herbert de Verman-

dois dont nous avons parlé plus haut. Herbert avait épousé

ta sœur de Robert, et se trouvait ainsi beau-frèrede Raoul.



DES COMTES DE FLAKDUH. 69

En. outre, sa haine a l'encontre de Charles s'était augmen-

tée à cause de l'amitié qui unissait ce prince au fils de

Bauduin-Ie-Chauve. Cependant Arnoul était gendre du

comte de Vermandois; niais alors, comme aujourd'hui, les

liens de.famille entre souverains pesaient peu dans la ba-

lance des intérêts ou des passions politiques. La iuttë re-

commença donc entre Charles et Raoul et ce fut au mi'Ieu

des alternatives de cette guerre que.le trop simple Charles

attiré par Herbert à une prétendue conférence, tomba aux

mains du'comte de Vermandois, qui t'enferma dans la tour

de Péronne où il mourut en 929.

Au moment où le roi était ainsi victime de la perfidie

d'un de ses vassaux des -bandes de Normands ou de Da-

nois reparaissaient sur quelques points du territoire belgi-

que. Cette coïncidence explique jusqu'à un'certain point le

peu d'efforts qu'Arnoul semble avoir tentés pour tirer Char-

les de prison. Au-commencement de l'année 926, les pirates

s'étant retranchés dans un fort au pays d'Artois, le roi Raoul

et le co;)ite Herbert s'en vinrent avec plusieurs seigneurs

francs des côtes de la mer, assiéger ces barbares. Une nuit,

les Normands, sortant à l'improviste de leurs retranche-

ments, tombèrent sur le camp du roi. Herbert fort heu-

reusement, accourut à temps pour dégager lé monarque.

Déjà plusieurs tentes étaient en feu mais les agresseurs

furent repoussés. On se battit très-vaillamment. Le roi fut

blessé, et L'un de ses comtes, du nom d'Hilgaudus, périt à

ses côtés. Les Normands ne perdirent pas moins de onze

cents hommes. Chassés de ce point, ils se réfugièrent dans

les forêts des Ardennes, aux alentours du Château-Porcien,

qu'ils convoitaient sans doute (1). Peu de jours après de

(t) Flodoardi~nna~M,o/).Perh,v.376.
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-nouveauxcorsaires, sous iaconduite d'un chcf appelé Syfrid,

débarquèrent sur la côte de la Morinie, enlevèrent ia petite

ville de Guisnes, et l'entourèrent d'un fossé avant que Je

marquis des Flamands eût connu la nouvelle de leur arrivée.

Il fallut bien qu'il les laissât sur ce coin de terre où ils avaient

pris si forte position. Il le leur abandonna à condition qu'ils

le tiendraient de lui, et lui en feraient hommage. y

La même année lé. 7 de juin mourut Elstrude mère

d'Arnoul, femme pieuse et bonne. La tendresse conjugale

d'Elstrude survécut à l'époux dont elle avait partage les

destinées, et dont elle voulut partager la sépu)ture. Ellè fit

-beaucoup de bien aux abbayes aux églises, et surtout à

celle du Mont-B)andin, près de Gand, où elle repose auprès

du fils de Bras-de-Fer. Ce n'était pas la seule perte qu'Ar-

noul dût essuyer. En 933 son frère Adalolphe, comte de

Boulogne et abbé de Saint-Bertin, tomba malade en son

monastère, et mourut aux ides de novembre. Il avait fait

un testament par lequel il donnait aux abbayes de Saint-

Bertin et Saint-Omer plusieurs objets mobiliers d'une grande

richesse, entre autres un gobelet d'or et un baudrier pour

en faire un calice, des colliers dont on devra fondre une

patène pour Saint-Omer, un paltium magnifiquement tissu

d'or et de pierres précieuses (1).

Adalolphe mort, le comte Arnoul s'empara de l'abbaye

que possédait son frère, et l'on vit, comme sous Bauduin-

le-Chauve, un lieu consacré à la religion passer sous la domi-

ft) Mtnterretiquaautemdonaria,déditadcumdemlocumcalicemsuinoms
aureum et haheum ad calicem consccratioals domiaici satigninis faciendmn;

armiUas mutent snas sàncto AudocJaro ad patenam concessit faciettddm. De-

derat quo~ue antea ietJem ~sanctoAudotnaro palUum ~uoddam auro marga.-

r'hsfjoc miritice ime~mm." C<7~ t4!.
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nation d'un inique, au grand préjudice de la discipline ecclé-

siastique, qui allait s'affaiblissant de jour. en jour. Voilà,

djsaient les moines attristes, voilà l'Église veuve de ses

pasteurs. Ce sont des laïques, des gens mariés qui la

possèdent et se la transmettent par voie d'hérédité (1).
Sous l'administration du comte Arnoul; on vit, l'an 938,

une femme mettre pour )a première fois te pied dans l'abbaye
deSsint-B.ert.in. C'était t'épouse du comte abbé, Adèfe, fille

d'Herbert de Vermandois. Adèle avait été souvent aSigéede

graves infirmités. Il lui prit envie d'aller réclamer guérison

au tombeau de saint Bertin, où. des cures merveilleuses

attiraient de toutes parts une foule, nombreuse de malades.

Nonobstant la règle formelle, elle'se fit introduire dans l'é-

glise, au grand désespoir des moines, par deux évêques,

Wicfrid de Térouane et Fulbert de Cambrai. Ce ne fut pas

sans beaucoup de crainte et de terreur que les prélats se prê-

tèrent à l'accomplissement d'un désir qu'aucune reine n'au-

rait osé former en ce temps-là (2). Mais Adèle donna en

entrant des ornements superbes et nombreux; ce'qui adoucit

les regrets de la. communauté. Les. munificences de la mar-

quise durèrent tant qu'elle vé.cut; .et c'est ainsi que le mo-

nastère .de Saint-Bertin dut à un pieux caprice de femme une

partie de son antique splendeur.

L'esprit de rapine ~etd'usurpation domine dans les moeurs

sauvages de l'époque. Ce ne sont pas toujours les monas-

tères qui excitent la cupidité des princes ce sont aussi

(t) "ïta EccJe~.ist.tj'ttsfor~rejt~tosovittttat;~aJjtCtSnïin'tfatfs,pernjothtni
h.crcJit.i~isest ))ossessaB 7t/

(2) '< Iutrodu.\crum eam pra:fati episcopi Ju eoden) monasterio non sine

trctUOf'cnitt\itno,.quoutau]'hoctUa pnnta fuc.cre pr.e~fnnpscrat.qttojantca

rcginamm nulla coi~eu)nseerevp]am).eJ)aL ~&/(/ t<H.
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quelquefois les domaines seigneuriaux. Mais, comme il est

moins ai-:é'd'enlever un château-fort défendu par de coura-

yeux hommes d'armes que de s'étabtir dans le sanctuaire

inoffensif d'une abbaye, alors au lieu de la violence on em.

ploie la ruse.

Sur les confins du marquisat d'Arnoul, existait, au bord

de la mer, un château fortifié, nomméMontreuil, et appar-

tenant au comte Erluin. Arnoul songea que c'était lit un

poste avantageux, un établissement maritime des plus com-

modes (1). Un jour il dépêcha quelques-uns de .ses servi-

teurs les plus astucieux, qui, sous de misérables vêtements,

i-e glissèrent inaperçus auprès du gardien de ce château,

homme simple et qu'Arnoul avait jugé fort facile à gagner.

l!s le prirent mystérieusement à part, et, comme s'i)s

avaient à lui communiquer une affaire tellement importante

qu'on ne dût savoir-par où commencer le colloque, i)s fei-

gnirent d hésiter quelque temps à parler. -Le gardien ne sa-

vait ce que tout cela signifiait; enfin, poussant un soupir,

m: des afHdés lui dit Robert, pauvre Robert (c'est ainsi

que s'appelait le portier), à quel affreux malheur viens-tu

d'échapper, et combien est belle la destinée qui t'at-

tend (2)! Aussitôt il lui montra deux anneaux, l'un d'or,

l'autre de fer. "Sais-tu ce que signifient ces anneaux?

lui demanda-t-il Le gardien restait ébahi. Eh bien l'or

est ici l'emblème d'une fortune magnifique; le fer ne

(t) )t fumoultcavilleuseteogignens[Aruou)),etmouitestndioitcomment
it porroitles tn.irchesdesacontéestendre.a C~ron.(7)i!)n~nte./)~c.dela
t<~<m(/).deC~m<'ra),n"623.

(2) Eia te, inrjuiunt, Roberte! Eia te Roberte! Quantis matis elapsus, quan-

tis pericn~s exemptus es, et quanti insuper secundarum rernm tibi debentu~

s"ccess)ts. w /~<fe// Af~< ~t~ Pert:. v, 59t.
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représente autre chose que les chaînes d'une aftreuse pri-

son. Le temps approche où ce château doit tomber en des

mains étrangères; mais ceci est un secret que nous con-

fions à ta discrétion et à ta bonne foi. Tu t'ignorais, n'est-

ce pas? Eh! mon Dieu, nous n'en savions rien non plus

jusqu'à ce jour où le mot de l'énigme nous a été revête

n i! s'agit de la mort qu tout au moins de l'exil pour ceux

qu'enferme ce château, Le comte Arnoul, qui te veut du

bien, a désiré te provenir de la catastrophe par des sym-

boles il t'engage donc à prendre bien vite son parti et à

accepter les dons superbes d'or et d'argent, les terres co'n-

sidérables, les nombreux hommes d'armes.qu'il te destine

avec l'assentiment du roi. En un mot, Robert, il paraît

que Montreuil et ses habitants "sont destinés. à devenir

bientôt la proie des Normands,-mais nous ne savons de

queile manière. Que penses-tu maintenant de tout ceci,

et que nous faudra-t:il répondre à ton ami le comte Ar-

noul (1)? Le gardien, poussé par la peur des Danois

d'une part, entraîne de l'autre par les belles promesses du

marquis, se décida enfin, après quelque hésitation, à livrer

la forteresse.

Lorsqu'Arnoul sut la chose, il prit avec lui des hommes

d'armes sur lesquels il pouvait compter, s'achemina vers

Montreuil, et, au déclin du jour, se pipça en embuscade à

peu de distance du château. Aussitôt que le soleil fut couché,

le traître gardien ordonna à plusieurs de ses gens de sortir

dans la campagne, sous prétexte de service, et, prenant en

main unetorchs flamboyante monta sur le mur comme

pour les éclairer. C'était le signal convenu; et Arnoul, se

()) H..w..
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précipitant à la tête de ses cavaliers, entra sans obstacle par

la porte ouverte à deux battants. I) s'empara de la-sorte et

sans grande peine du château, de la femme, des enfants et

des trésors d Eriuin. Quant à ce dernier, il parvint seul à

s'échapper sous un vêtement déguise. Le prince .des Fla-

mands envoya outre mer la femme et les enfants d'Eriuin,

qu'il donna en garde au roi des Anglais Aedelstan. Puis,

après avoir fortifie Montreuil, il retourna chez lui.

A peine échappé à ce péril de mort, Eduin se transporta

auprès de Guinaume duc des Normands et lui traça le

tableau de ses infortunes sous les plus lugubres couteurs.

Ge n'était pas tant son château, ses hommes et ses trésors

qu'il regrettait que ~aperte de sa femme et de ses mat heu*

roux enfa,nts retenus prisonniers sur une terre étrangère (I).

Le Normand fut touché de ces plaintes et donna des hommes

d'armes .à Erluin afin qu'il pût tirer vengeance du guci-a-

pens dont sa famille et lui venaient d'être victimes. Erluin

alors retourna vers Montreuil qu'il assiégea et par terre

et par mer en même temps. Il déploya tant de vigueur et

de cour.age, que, maigre l'énergique résistancedes habitants,

il finit par emporter la forteresse d'assaut. Tous les hommes

du comte Arnou) furent faits prisonniers. On en égorgea une

bonne partie; le reste fut destiné à être donné en échange

deJafamiUed'Eriuin.

Ce désastre, auquel it'ne s'attendait pas, atterra le mar-

quis..Il renvoya contre Erl.uin des troupes qui, arrivées

aux environs de Montreuil et n'osant attaquer le château 1

se mirent à brûler, piller et saccager le pays de la façon la

plus cruelle. Erluin fit dire.aux pillards que s'ils-ne reji-

(~ /&
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daient pas les captures qu'ils avaient faites sur les pauvres

gens, il allait sortir de son fort et marcher contre eux. Les

Flamands se moquèrent de cet avis et de ceux qui l'appor-

taient, et continuèrent à chasser devant eux les troupeaux

et les convois de butin; Erluin alors sortit de la forteresse

à!a tête de quarante hommes d'armes, leur courut sus.

les mit en fuite et reprit toutes les choses qu'ils avaient

dérobées (1).

Arnoul se trouvait encore sous l'impression de ces inci-

dents, quand de singulières circonstances amenèrent une

catastrophe à ]aque!te.ii -né prit matheusëment qu'une

part trop criminellé. Pour t'inteHigence des faits, il est

nécessaire de rappeler ici les événements politiques qui

s'étaient accomplis en France depuis que Charies-le-Simple

avait fermé les yeux dans sa prison de Péronne. Environ

cinq ans après ce trépas qui semblait devoir anéantir la

dynastie carlovingienne, le roi Raoul mourut sans laisser

d'enfants. Son père, Hugues-le-Noir hérita de son duché

de Bourgogne qui lui fut vivement disputé par Hugues-

le-Grand, duc de France !equet, à cette époque se trou-

vait en réalité le véritable monarque de !a.France romà'ne.

Possesseur de'la plus grande portion du territoire maître

des abbayes les plus opulentes fils du roi Robert neveu

du roi Eudes il pouvait, à la mort de Raoul, prendre ce

titre de roi que depuis cinquante ans des princes moins

habiles .et moins puissants que lui s'étaient arrogé. Il

préféra envoyer chercher en Angleterre-un fils de Charles-

le-Simple, qu'il fit couronner à Laon et qui, dans l'histoire,

est connu sous le nom de Louis IV, dit d Outremer. Mais

;))
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Hugues ne tarda pas à sè lasser du rôle de protecteur qu'il

exerçait à l'égard du jeune phnce. Après Iul'avoir fait con-

quérir la Bourgogne il t'abandonna pour s'allier contre lui

avec le comte Herbert de Vermandois et le duc des Nor-

mands, Guillaume. Dans ce même temps le roi de Germa-

nie, Othon I< prince ambitieux et remuant, rêvait la

monarchie universelle. Déjà reconnu roi des Lorrains, il

espérait sans doute, en profitant des divisions qui régnaient

en Gaule arriver à un trône où deux concurrents cher-

chaient vainement à s'asseoir~ et qui, en définitive, restait

inoccupé. A cet effet, Othon s'àllia, à la faction dirigée par

Hugues, Herbèrt, Guillaume et Arnoul et ces redoutables

vassaux lui tirent hommage. La lutte entre Louis IV et

cette ligue puissante offrit bien des revirements de fortune,

au milieu desquels les peuples, qui n'avaient rien à gagner

au triomphe de l'un ou de l'autre de ces deux partis souf-

fraient beauco.up. Enfin le pape Étienne VIII interposa sa

bienfaisante médiation. Othon de Germanie, abandonna ses

prétentions à la couronne qui fut ptacéesur la tête de Louis,

sans que toutefois )a faction de Hugues-Ie-Grand et de ses

aUiés eût rien perdu de s~ force.

Mais la paix ne se rétablit pas sans quelques difncultés.

Hugues, qui peu d'années auparavant avait abandonné et

trahi le roi, ne pouvait rentrer en grâce auprès de lui.

Othon cependant, dont Louis venait d'épouser la sœur, dé-

sirait bien que cette réconciliation s'opérât. Afin d'y parve-

nir, il décida le monarque franc à rassembler les grands

vassaux. Au jour indiqué, ceux-ci se rendirent à la maison

roya)e d'Attigny et à leur tête Hugues Arnout, Guil-

laume et Herbert. Le roi de Germanie s'y trouvait aussi.

Lorsque fut arrivée l'heure du conclave, on appela tous les
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seigneurs; mais. soit l'effet du hasard soit par intention

réeDe le duc des Normands GuiHaume ne fut pas mandé,

et resta seul à la porte (1.).Il attendit quelque temps, outré

de colère contre Othon qu'il soupçonnait être l'auteur de

cet.am'ont. Enfin ne se contenant plus, il enfonce la porte

de ses deux mains, entre furieux dans la sa)Ie et s'avance

hardiment vers !e trône où siégeaient les deux rois. Othon

était assis à la plus haute place, ayant sous lui te roi Louis.

Devant eux se trouvaient Hugues et Arnoul sur deux esca-.

beaux pareils. Est. ce que je n'ai pas le droit de figurer

ici, s'écria le Normand me suis-je souillé de quelque

déshonneur (2) Puis, courroucé de voir le roi franc aux

piedsdu roi germain, il s'approcha, de cehi-ci Roi, !eve-

toi donc un peu! )uidit-it(3). Othon se dressa. Aus-

sitôt Guillaume dit tout haut qu'en un lieu où se trouvait le

roi des Francs personne ne devait se placer au-dessus de lui,

et qu'il eût à descendre. Othon, rouge de honte, céda devant

cette fière injonction, et, dévorant à peine sa colère resta

jusqu'à la fin du conseil appuyé sur )e bâton ou sceptre que

les souverains portaient à cette époque dans les cérémonies

publiques (4).,

Lorsque chacun s'en fut allé le roi des Germains, pro-

fondément ému de l'injure que Guillaume venait de lui

faire prit à part Hugues et Arnoul. Dans un conciliabule

(t) Consilioh]certnman forumu,sotnsWitetmusduxadmhsusnonest.'
Diutiusergoafforisexpectans,etc.-tc/ier~ /~t. n/ Pfr< 564.

(2) An, inqnit, interessenondebni?Désertonsne dedecoreatiquando
<.0t'f)ui? /<

(3) Snr~e,in(jnit, pautntnm, rex <6t<

(4) Otiïo penitus injnnamdissitnulana, haculointnxnsco'pto negotio nneni

dare standn sat.i[;eba<. f/w/.
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secret, on décida qu'une grande vengeance devait être

tirée de ce grand affront la mort de Guillaume fut ré-

solue.

Alors Hugues -et Arnoul délibérèrent rroidëment'et avec

calme sur les moyens les plus efficaces à employer pour as-

surer !e succès de cette exécution. On voulait queGuillaume;'

seul auteur du fait à lui reproché/en supportât seul toute là

peine. Si l'on ébruitait la chose, il s'ensuivrait nécessaire-

ment des démê!és à main armée, et beaucoup de monde pé-
rirait .tandis qu'en dissimulant et en employant la ruse il

n'y aurait de victime que le coupable. I! fut donc décidé

que le comte Arnoul enverrait des députés à Guillaume pour

l'engager à se rendre dans un lieu désigné, afin dé conférer

sur-divers objets intéressant les deux princes. Les mesures

les plus minutieuses furent prises pour que Guillaume ne pût

échapper au coup qui l'attendait (t).

Aux environs d'Amiens et sur là rivière de là-Somme,

se trouve une presqu'île qu'on nomme Péquigny. C'est la

que rendez-vous a été donné, à trente jours de date, au duc
des Normands par le comte Arnoul (2). Tous les deux sont

exacts. Arnoul entre par terre dans la presqu'île, et Guil-

laume, arrivant par la rive opposée du fleuve, s'y rend

en batelet, accompagné seulement de deux valets et de

l'homme qui conduisait la barque. On parle de choses ët

d'autres on se fait de grandes protestations d'amitié (3)

après quoi le Normand remonte dans son bateau, tandis

qu'Arnoul, de son coté, se retire et se met à l'écart. Guil-

()) /~f/.

(2) /M.

(3) Acde amichiamuhnm,phiWmnmt)eHt)"utnnfjne~ervanc!.)eoUoou!
tunt.M7&/f/.
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)aume n'était pas arrivé au milieu de la rivière que les con-

jurés le rappellent, comme si quelque chose d'important avait

été oublié. Il fait virer de-bord et débarque de nouveau. 11

avait à peine mis pied à terre qu'il tombe frappé à mort de

plusieurs coups d'épée. Les deux valets et le batelier, qui

étaient sans armes; sont mis en fuite après avoir été blessés

eux-mêmes. Tandis que Guillaume rendait le dernier sou-

pir, ses gens, inquiets de ne le voir pas.revenir, traver-

saient la rivière. Arrivés dans l'île, ils ne trouvèrent plus

que le-cadavre du duc et ses trois serviteurs blessés. Alors

ils enlevèrent le corps avec épouvante et tristesse, et l'em-

portèrent douloureusement pour qu'on lui rendît les hon-

neurs funèbres.

Quand on dépouilla le cadavre du duc, on trouva liéé

à son haut-de-chausse une clef d'argent. Cette clef ou-

Vrait un écrih où Guillaume-Longue-Èpée avait ren-

fermé des habits de moine, une discipline et autres choses

nécessaires 'à la vie claustrale; car depuis certain temps il

nourrissait la pensée de quitter le monde et dé se retirer à

)'abbaye de Jumiéges. Le corps fut enveloppé 'dans un drap

de soie et transporté à Rouen, où oh lui cé)ébra des obsèques

magnifiques dans l'église métropolitaine. Ce jour même, le

jeune Richard, fils de Guillaume, reçut l'investiture du du-

ché et l'hommage de deux grands feudataires bretons

Juhel Béranger-, comte de Rennes, et Alain; dit Barbe-

Torte, comte de Vannes (1).

Le roi de France, en apprenant le meurtre de Guillaume,

())CAron.t<M</uM d<'A'(M-man<</<f'Af;<:M,t, 5t2.–7&(/ 513.–

Li ~<or~ des f/~c~ de Normandie e< rois ~E~~c~rrc~ de la ~t7'o~f.

do 7!n/, n° 45!), /!)/<o.t 13C u'' et t37 <
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feignit de ressentir une grande douleur (l); au fond, il était

très-satisfait d'être délivré d'un vassal redoutable. Il songea

même alors à reprendre le territoire concède aux Normands

sur la rive droite de la Seine; et à cet effet, sous prétexte

'de venger la mort du duc il assembla beaucoup de, monde

et s'en vint à Rouen. C'était la route.de Fiandre qu'il aurait

dû prendre mais le roi, tout en montrant de l'horreur pour

la trahison, préparait iui'même en sa pensée une indigne

spoliation. Lorsqu.'il fut installé en son hôtel à Rouen, il

manda le jenne duc et là, en présence de tout le monde,

t'embrassa, le combla de caresses, le fit manger à sa table

et le retint près de lui (2). Néanmoins, les hommes d'armes

français vei))aient aux portes de ]a ville, à celles du palais,

et I';)Mtie tarda pas à s'apercevoir que !e jeune prince était

prisonnier; car un jour ses serviteurs normands ayant vouluti

le faire sortir pour l'emmener en son logis afin qu'il pût se

baigner et changer de vêtements, les gens du roi s'y opposè-

rent. Cela produisit une grande sensation sur le menu peuple

de Rouen, qui était fort attaché à cet enfant, et l'aimait de

cette vive et patriotique affection dont les multitudes s'épren-

nent_ptusvo!ontierspour]esjeunespnncesquepour!es vieux.

Les bourgeois s'armèrent en bon ordre et aiferent d'abord

trouver les seigneurs jadis amis ou alliés du duc Guillaume,

qui avaient accompagné le roi dans la ville, et )eur-repro-

chèrent durement de trahir Richard comme ils avaient trahi

(1) Li roi de France. se fist par samblant moult dolant de sa mort.

Li Estore, ect., /ococitato.

(2) QxandiUeveit

ï''ntricherip,odqmn'felon

Libaisefrout)OHzctnnento)<

C/~fn. </< </</c.? t, 52tt.
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son père; car l'opinion des Normands était que les princes

français s'étaient rendus complices de l'assassinat de Guil-

Jaume-Longue-Epëe par le marquis des Flamands (I). Ils

menacèrent donc tes barons et leur dirent que )e roi lui-

même n'échapperait pas à leur colère s'il ne rendait pas ce-

lui qu'ils appelaient leur cher petit damoiseau (2)~Le comte

Bernard de Senlis, oncle de Richard, dit alors aux bour-

geois Eh bien! sonnez la commune.(3)!

Des cette époque reculée/la ville de Rouen possédait

un commencement d'organisation municipale et ses fran-

chises lui permettaient de s'assembler au son de la

cloche du beffroi pour délibérer et agir dans l'intérêt com-

mun. Le bem'oi n'eut pas plutôt fait entendre ses pre-

miers tintements que toute la ville fut en rumeur (4). Le

roi ignorait la cause et la nature de ce tumulte car en son

pays on ne se doutait pas encore que le peuple pût inter-

venir dans les affaires publiques (5). Sire, lui dit le comte

Bernard, c'est la commune en armes qui vous vient assaillir

(t) Gentisquefraneisca*~uorumdamprincipumsn)K)o)oconsi)ioet ma-

lignitateatrociterexhurfatus. –'Dt~o S.Qtf/n~j, n~.DNc/fMHf~)<

VoyezaussiChr.clés<<i'f'J'/<'N., t, 525.

(2) Et lor cher damoiseaus petiz

Ansi cum s'il ert sis fiz.

CAr.desD. deN., 527.

(3)«Li cuensBernarslors dist:« Sonnezla commngne,e et ils si firent

tantost,et ]a villefut luesestourmie.« LiE~forc(<< < (/eA\ 137

(.4) Cioïssieznoiselever
E genzsemundreet effreir,
Los communes totes banir.

As armes saillent dctuaneis

Li cit:):)in et H borgeis.

C/ir.(/e.<D.~eiV.,t, 5~8.

(5) t r.t !i roi demanja aocte noise c'estoit. n /o; etc.~ ).t'7

ti
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elle vous reproche de retenir par force son seigneur Richard..

Jamais vous n'échapperez des mains de ce peuple félon et

cruel (1). » Le roi effrayé demanda quel moyen i! y avait

de se tirer de ce mauvais pas. Prenez l'enfant entre vos

bras, lui repartit le comte, allez au-devant des bourgeois et

remettez-le en leur pouvoir, en aiErmant et jurant que vous

n'avez jamais eu de rnauvaise pensée à l'encontre du jeune

Richard (2). Louis-d'Outremer goûta cet avis prit l'en-

fant dans ses bras et s'avança au-devant des bourgeois in-

surges "Beaux se.igneurs, leur-dit-il doucement, voici

votre prince je ne veux pas vous l'enlever, Dieu merci

et je ne suis venu en cette ville que pour consulter avec

vous sur la vengeance que je dois tirer du Flamand Arnoul,

]e meurtrier de son père. Car, voyez-vous c'est Guillaume,

c'est le père de.Richard qui m'a rappelé d'Angleterre pour

me faire roi; c'est lui qui m'a obtenu l'alliance de i'empe-

reur d'A))emagne c'est lui qui a porté .mon enfant sur les

fonts baptismaux, ]uiennn qui m'a comblé de toutes sortes de

biens son fils, si je le puis, en recevra un jour la digne ré-

compense (3). A)ors le roi fit apporter de l'église les saintes

reliques et, devant tout le peuple de Rouen, promit pro-

tection et amour au jeune duc, comme un bon seigneur

doit faire à l'égard de son vassal (4). Les chevaliers du

pays jurèrent aussi fcauté au duc en présence du roi.

Après cette cérémonie, qui acheva d'apaiser les gens de

Rouen, Louis s'en aUaà Évreux, où il passa peu de jours,

et revint bientôt à Rouen. Il assembla le peuple et lui dit

()) Hw/.

(2)M/<

(3)

(t) <.'<i corne sire devoit faire à son home. n H~ t'?8.



DES 60MTES DE FLANDRE. 83

Beaux seigneurs, je m'en vais à Laon appareillez-vous

en guerre, aussitôt que je, vous le manderai je veux

venger la mort du duc Guillaume de telle façon que toute

Flandre en sera détruite jamais les meurtriers de votre

prince n'auront paix avec moi (1). Mais si vous le vouliez

permettre, ce jeune enfant, votre seigneur, serait nourri en

mon palais il n'en deviendrait que-plus sage et plus vail-

lant (2). Les Normands se laissèrent abuser par ces belles

paroles; et le jeune Richard tomba tout à fait au pouvoir

du roi, qui, plus que jamais, poursuivit la réalisation de ses

projets sur la Normandie.

Au dire de quelques historiens, le meurtre de GuiDaume

aurait été commis par ]e neveu d'Arnoul, Raoul comte de

Cambrai, fils de ce Raoul qui périt lui-même en guet-apens

dans un combat livré à Herbert et ses alites les partisans de

Robert d'Anjou et ceux de GuUfaume de Normandie. Quoi

qu'il en soit, Arnoul en fut le. principal instigateur. Il avait

à se plaindre du secours que Guillaume venait de donner au

comte de Montreuil Eduih et conservait surtout une pro-

fonde rancune de l'alliance des Normands avec Herbert le

meurtrier de son oncle. Ce ne devait pas être ia dernière

vengeance exercée par la famille du marquis des Flamands

contre la 4amil!e et les amis d'Herbert.

Peu de temps après l'assassinat de Guillaume, le comte

de Vermandois mourut de mort subite. I) siégeait parmi les

siens, revêtu d'une précieuse robe. On partait dans ce con-

seil de la dernière catastrophe et des mesures à prendre

(!) "Je voelven~ierlamort ie ducsi durement,queje dcs~'mnutoutes

Ftanjres,nejamaischilki cbeft.sentn'arontmapais. 7~

(2) P!usen scroitsagnet mieuxvaillant.

6.
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pour punir les meurtriers. Le comte était très-animé et

gesticulait vivement. Tout a coup le sang lui monte au cer-

veau, ses mains se crispent, sa bouche tourne vers une

oreille, et il expire sans pouvoir articuier une dernière parole

au milieu de ses amis frappés d'horreur (IL
De sa femme Hiidebrande, sœur du roi Robert, le comte

de Vermandois avait eu cinq fils et deux filles. Le second

de ses fils Albert devait lui succéder. Albert sortait à

peine d'enfance profitant de cette circonstance et de l'émo-

tion que produisit en Vermandois ]e trépas inopiné du der-

nier comte, Raoul de Cambrai se précipita sur ce pays,

dont les frontières touchaient aux siennes', et, assisté des

Flamands, fit aux enfants d'Herbert une guerre terrible;

mais qui devait lui devenir funeste à lui-même, car il y

périt de mate-mort.

S'il est vrai que la littérature soit l'expression de la so-

ciété, pourrions-nous mieux faire, pour rendre la physiono-

mie des temps, des lieux, des personnages dont nous par-

lons, que de rappeler ici une scène empreinte d'un grand

caractère de vérité morale et par conséquent de vraisem-

blance historique Transmise par la tradition, poétique

messagère qui peut bien colorer et embeltir les faits, mais

qui en conserve toujours l'esprit et la nature, elle a été re-

cueillie et chantée par l'un de ces trouvères en qui le peuple

voyait ses historiens non moins que ses poètes. Lors même

qu'on ne rencontrerait pas dans ce morceau le narré scru-

puleux des actes, on y trouverait encore l'histoire vivante,

animée .des mœurs et de l'intelligence. Nous traduisons avec

toute la fidélité possib!e. Ce fragment retrace le sac et l'in-

'(!)/ftC/f.C/UOM.n/).Pfft:Y,M<i



DESCOMTESUMFLANDUE. 85

cendie de t'abbaye d'Origni, située sur l'Oise, entre Guise

etRibemont(l):

I.

Raoul appela Manecier le comte Droon et son frère

Gautier:

MPrenez vos armes sans tarder; que quatre_ cents

hommes montent sur de bons destriers, et soyez à Origni

avant la'nùit. Vous tendrez mon pavillon au milieu de l'é-

glise, et vous prendrez mes vivres dans les caves de l'ab-

baye. Mes bêtes de somme'se tiendront sous les porches,

et mes éperviers percheront sur les croix d'or. Vous

aurez soin de me préparer un bon lit devant l'autel je

prendrai plaisir à m'y coucher, appuyé sur le crucifix.-Je

veux saccager et détruire cette abbaye car les fils d'Her-

bert la chérissent.

Les chevaliers répondent Nous ne pouvons refuser:

Aussitôt les nobles guerriers vont s'armer, et montent à

cheval. Tous ont pris leur bonne épée d'acier, leur écu, leur

lance et leur haubert. Ils approchent d'Origni les clo-

ches ont sonné au maître-ctocher. Alors ils se 'ressou-

viennent de Dieu et de sa justice. Les plus forts fléchissent

et ne veulent pas outrager les corps saints.

Ils dressent donc les tentes au milieu des prés et s'y éta-

blissent puis, la nuit arrivant, ils s'y couchent jusqu'au

lever du soleil.

(i) Extrait,et traduitdu Tfonf~tde /~aoN/</6Cambrât,publié,pourlapt'c-
micrefois,d'aprèsle manuscritunique de la Bibliothèquedu Hoi, par
F.dwardLeG)ay.Paris,Techener,)840.
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ir.

Le jour apparaissait et prime'sonnait à l'abbaye, quand

l'on vit arriver le comte Raoul. Il apostrophe ses barons

avec colère Félons, gloutons, séducteurs, vous êtes bien

mal pensants d'oser ainsi oublier mes ordres

Grâce, beau sire, grâce, par Dieu le rédempteur

Nous ne sommes ni juifs, ni tyrans pour aller de la sorte

violer l'asile des saints.

Raoul, furieux, reprit J'ai commandé de .tendre

mon pavillon dans l'église et qui vous a donc conseillé le

contraire ? »

Vraiment, dit le roux Géri, comte d'Arras, tu as

trop d'outrecuidance; il n'y a pas encore long-temps que tu

a, été armé chevalier, et tu es perdu si tu attires sur toi )a

malédiction de Dieu. D'ailleurs les francs hommes doivent

honorer les lieux saints et ne pas outrager !es reliques qu'ils

renferment. L'herbe est belle et fraîche par les prés cette

rivière est claire ne pourrais-tu pas placer ici ton camp et

loger tes gens à l'aise La position est bonne; et tu n'aurais

pas la crainte d'une surprise.

Qu'il soit fait ainsi que vous le dites, répondit

Raoul je l'accorde, puisque vous le voulez.

Les tapis sont jetés sur l'herbe verte. Raoul s'y couche

avec dix chevaliers et appuyés sur les coudes, ils prennent

une résolution funeste.

Allons au plus vite saccager Origni, mes amis,

s'écrie Raoul aux chevaliers. Celui qui refusera de me sm-

vre, jamais je ne l'aimerai
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Les barons ne l'osent abandonner ils montent a cheval

au nombre de plus de quatre mille, et s'approchent d'Origni.

Ils commencent alors à assaillir le bourg et à lancer leurs

traits. Les gens de Raoul vont couper les arbres devant la

ville. Les habitants, voyant le danger, se disposent à la dé-

pense.

Les nonnes sortent du monastère dans la campagne. Les

gentilles dames ont en main leurs psautiers et récitent de

saintes oraisons à leur tète s'avance Marcent tenant le livre

des litanies.

Sire Raoul, dit-elle, pourquoi nous outrager? Nous

ne manions ni l'épée, ni la lance; et vous pouvez nous mettre

à mort sans défense mais ce serait grand péché. Toute

notre vie, c'est l'autel; et notre subsistance, on nous la

donne. Les puissants seigneurs qui vénèrent ces lieux

saints nous envoient l'or et l'argent dont nous avons be-

soin. Quel mal faisons-nous? et pourquoi nous traiter cruel-

lement ? Si vous voulez ravir cette terre à notre sire, eh

bien! vous la conquerrez avec vos chevaliers; mais respectez

cette abbaye. Allez, retournez dans nos prés; nous vous

donnerons toutes provisions, et le foin et l'avoine ne

manqueront pas à vos écuyers.

Par saint Riquier, dit Raoul, j'ai pitié de votre

prière, et vous fais grâce. »

Et la dame répondit Sire, je vous remercie.

,Raoul remonte sur son chenal coursier, et s'éloigne
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m.

Les fils d'Herbert aimaient beaucoup le beau et grand

bourg d'Origni. Ils l'ont fait entourer de pieux fichés en

terre; mais c'était la une bien faible défense. Près des pa-

lissades se trouvait une prairie fertile, appartenant aux

nonnes et où les bœufs de )'abb3ye paissaient pour s'en-

graisser. Il n'y avait personne sous !e ciel qui l'eût osé

endommager. Le comte Raoul y fait transporter sa -tente

les draperies en étaient d'or et d'argent, et quatre cents

hommes pouvaient s'y héberger à l'aise.

IV.

Cependant, trois soudarts mauvais ont quitté i'armee;

et chevauchant à francs étriers aux alentours d'Origni, ils

prennent et ravagent tout sur leur passage.

Dix paysans armés de leviers sortent du bourg et leur

courent sus. Ils en ont fait mourir deux à grands coups

le troisième s'enfuit sur son destrier et regagne le camp au

plus vite.

H met pied à terre va baiser le soulier de son droit

seigneur, et se lamente en lui demandant sa merci.

Sire, dit-il à haute voix tu es perdu et le Seigneur

Dieu ne te sera jamais en aide si tu ne te venges pas de ces

bourgeois qui sont si riches, si orgueilleux et si fiers. Ils

ne t'estiment, ni toi, ni les autres, la valeur d'un denier. Ils

font menace de te couper la tête, s'ils peuvent te tenir un
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jour;'et sois sûr que tout l'or que renferme Montpellier ne

te garantirait pas. de leur fureur. Je les ai -vus occire et

massacrer mon frère et mon neveu. et, par saint Riquier

ils m'eussent aussi mis à mort si je n'avais fui sur ce

destrier.

Raoul l'entend et il pense perdre la raison de colère.

Francs chevaliers, s'écrie-t-il or sus, je veux aller sacca-

ger Origni. Ah! les bourgeois commencent la guerre; si

Dieu m'aide, je leur ferai payer cher leur audace

Les chevaliers courent aussitôt à leurs armures car ils

n'osent abandonner leur seigneur. Ils sont au nombre de

dix mille, comme je rai ouï raconter, et commencent à

éperonner vers Origni. Bientôt Us tranchent les palis-

sades, de leurs cognées d'acier et les font tomber à leurs

pieds. -Ils traversent le fossé et le vivier, et s'avancent

près de la muraille pour mieux l'attaquer.

V.

Les bourgeois ont vu leurs palissades franchies. Les

plus hardis en sont atterrés. Cependant ils se sont précipités

aux tourelles des murailles et de là ils lancent des pierres

et une rnultitudè de pieux aigus. Il n'y a pas homme ayant

maison dans la ville qui ne soit à son poste. Déjà plusieurs

des soldats de Raoul sont tombés morts et les bourgeois

jurent que s'ils trouvent le comte ils le mettront en pièces.

Raoul voit l'acharnement avec lequel ils se défendent, et

il en est furieux il jure, par Dieu et par son épëe, que s'il

ne les fait pas tous brû)er avant la nuit, il ne se prise pas

la valeur d'un fétu de paille. H ne tint pas ainsi la pro-
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messe qu'il avait faite à l'abbesse la veille connue vous

allez bientôt le voir dans la chanson.

"Barons, s'écrie-t-il'd'une voix terrible, )e feu! iefeu!"

Les écuyers l'ont saisi aussitôt; car ils pilferaient volon-

tiers. Ils escaladent les murs et se répandent dans les rues.

Bientôt le feu prend aux maisons. Alors i!s enfoncent les

celliers, brisent les cerc)esdes tonneaux et font couler le vin

à grands flots. Les saloirs au lard s'embrasent la flamme

gagne les planchers qui s'écroulent, et les enfants sont bru-

lés vifs au berceau.

Les nonnes de l'abbaye se sont réfugiées dans l'église

mais cela leur a peu servi, car la flamme roule déjà dans le

maître-clocher les cloches fondent les charpentes et les

brandons tombent avec fracas dans la nef.–Le brasier

alors devient si ardent, si chaud que.les cent nonnes se

consument en poussant des cris de désespoir avec elles

expirent la mère de Bernier, Marcent, et Oamados, la

fille au duc Renier.

A la vue de l'incendie, les hardis chevaliers pleurent de

pitié.

VJ.

Cependant Raoul est descendu de son coursier au poit

fauve, à l'entrée de son pavillon. Ses barons le désarment;

ils lui délacent son heaume dore lui déceignent sa bonne

épée d'acier, iui enlèvent du dos son haubert et lui passent

sa robe. li n'y a pas en France de si beau chevalier, ni de

plus habile à se servir des armes.

Raoul a apneieson sënécha), qui est veuusur-)e-champ,
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et songeant au plaisir de la bonne chère "Fais-nous servir,

dit-il, des paons rôtis et des cygnes- poivrés donne-nous

aussi du gibier à foison je veux que )e dernier de mes g~ns
en mange aujourd'hui à son gré.

Le sénéchal l'a entendu il ie regarde et se signe trois

fois à cause de si grand sacrilège Ypensez-vous mon-

seigneur? Vous reniez-donc la sainte chrétienté vous reniez

le baptême, vous reniez le Dieu de gloire! Il.est carême,

c'est aujourd'hui !e vendredi solennel dans lequel les pé-

cheurs adorent la croix et nous misérables nous sommes

venus en ces lieux violer le saint monastère et brûler les

nonnes qu'il renfermait Ah nous n'obtiendrons jamais mi-

séricorde, à moins que la pitié de Dieu ne soit plus grande

encore que notre méchanceté.

Raoul a.jeté les yeux sur lui. Qui t'a dit de parler ?.

Mesécuyers sont bien effrontés! Il n'est pas étonnant

que les fils d'Herbert aient payé cher leur audace; cac pour-

quoi m'ont-ils manqué?. Mais j'avais oublié le carême.

Donne-moi des échecs.

Des échecs sont apportés. Raoul s'assied sur l'herbe

avec colère et joue comme un homme bien appris. Il met

avec adresse sa tour eu ligne, avec un pion prend un cava-

lier, et bientôt il a Mc~eet vaincu son compagnon. Alors il

se redresse en pied, le visage serein et comme la chaleur-

est grande, il ôte son mante) gris et demande du vin.

Quatorze jeunes damoiseaux, portant pelisses d'hermine,

s'empressent d'exécuter ses ordres et l'un d'eux fils du

comte Ybprt de Saint-Quentin lui apporte une grande

coupe d'or, contenant assez de liqueur pour abreuver un

coursier. Il s'agenouille devant le noble comte et la lui pré-

sente. Raoul l'a saisie entre toutes les autres.
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Francs chevaliers s'écrie-t-it aussitôt, entendez-moi!

Par ce vin clair que vous voyez ~t par cette épée qui gît
sur l'herbe, par tous les saints serviteurs du Christ, les fils

d'Herbert seront maltraites, je vous le jure jamais ils n'au-

ront de paix et par saint Géri je ne leur laisserai pas
même la valeur d'un parisis. Je veux tes tenir morts ou

vifs, et je les poursuivrai jusque dans la mer, où je les ferai

nager!

Le comte Arnoul ne prit point une part personnelle aux

tragiques événements de la guerre suscitée entre son neveu

Raoul et les enfants d'Herbert de -Vermandois. En ce temps-
là de sérieuses pensées occupaient son esprit. Réfléchissant

combien la discipline avait été jadis florissante à l'abbaye
de Saint-Bertin, et combien cette discipline dépérissait sous

sa gestion, songeant au péril de son âme, si un tel état de

choses durait, il résolut de résigner ses fonctions d'abbé et

de rétablir cette maison dans sa sainteté primitive (1).
Il réforma en même temps plusieurs monastères, et prêta

un grand soin aux intérêts religieux. Ce changement de

conduite n'étonna personne. En effet, le comte était alors

atteint d'une maladie grave et qui devait par-dessus tout

lui faire penser à l'œuvre de son salut. Depuis quelque

temps, il souffrait les continuels tourments de la pierre (2).

(1) Antedictus autem abbas etcomes Arnulfus, dolens reiigionem monasti-

cam, quae inibi iu priori tempore a hcato Bert!no constructa vigebat, tune

temporis aboletam, cogitare cœpit qualiter pristinam retigionçm extrueret, et

locum antiqua sanctitate nobilitaret. C/tarf. ~</f.1~3.

(2) Connnuis crticiatibus calculi, qni urinam inhibens, nuncupatur vn)~o

iapittu?. /6~
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De nombreux chirurgiens étaient de divers lieux accourus

'vers lui dans l'espoir de tirer une grande somme de ce riche

prince s'ils parvenaient à le guérir. Afin de lui montrer leur

adresse et de-le décider à'se laisser pratiquer l'opération de

la taille, ils firent devant lui cette opération sur seize per-
sonnes atteintes de la même maladie. Toutes guérirent à

l'exception d'une seule qui mourut en peu d'instants. Plus

effrayé de la mort. de cette personne que rassuré par la gué-

rison des quinze autres, Arnoul ne voulut pas se laisser

opérer. Je pourrais bien, disait-il en- latin, idiome qu'il

parlait élégamment, quoique sa langue naturelle fût le tudes-

que, je pourrais bien acheter par une mort cruelle la gué-

rison de mes douleurs. N'ayant plus de confiance qu'en ia

miséricorde de Dieu, il envoya un courrier chercher en toute

hâte le vénérable Gérard, fondateur de l'abbaye de Brogne,

au diocèse de Namur. Gérard adjura d'abord le marquis

des Flamands de donner aux pauvres le superflu de ses

richesses après quoi il se mit en prières avec Arnoul,

qu'il fit jeûner pendant trois jours, et bientôt, assure la

chronique, le marquis fut délivré du calcul qui le faisait tant

souffrir (1). Pour récompenser Gérard d'un si grand bien-

fait, il voulait le combler de présents Puisque nous

avons abandonné nos propres biens, comment pourrions-

nous accepter ceux d'autrui (2)< répondit le vertueux abbé.

Gérard fut chargé par le comte Arnoul de rétablir le bon

(1) Cumqne comes iste sacramentoruit devotus pat'ticipassct-niystetiis, re-

pente nun~cnt)) apnetitus marchionetn sepecUctum impellit,et, con~tuo pptcmc

seccsi!u,sined!ff!cuttateut'cntemctHtsit.lapinnnt.–7~t'<

(2)sSit)os[ta)in':tMtet)S)de)'€tiq()im!NS)quotnoJuf!'cnaacc!picm')s')'
>·

–<
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ordre à l'abbaye de Saint-Bertin, et il se trouvait bien

digne d'une si haute mission car il était a peu près )e seul

homme du siècle qui eût conservé en Occident toute )a pu-

reté de ia règle monastique.

Sur ces entrefaites, des événements se préparaient en

France qui allaient rappeler de nouveau )e marquis des

Flamands sur la scène politique. Lorsque Louis d'Outre-

mer eut en son pouvoir ]e jeune duc Richard, que les Nor-

mands lui avaient si imprudemment confié, il i'-emmena

dans sa forte vi'le de Laon. Afin de ne pas trop évei)!er les

susceptibilités il feignit de conserver une grande horreur de

l'assassinat du duc Guillaume, et de vouloir en tirer ven-

geance ainsi qu'il l'avait hautement annoncé au peuple de

Rouen. Le comte Arnoul iui-même eut peur que le roi se

crût dans la nécessité de faire quelque démonstration hos-

ti)e contre la Flandre. Il. lui envoya donc à Laon dix livres

d'or pur; et, pour donner à la conscience du monarque une

satisfaction que ce)ui-ci pût invoquer, le cas échéant, il lui.

jura qu'il n'avait en rien, trempé dans t'assassinât de Guil-

laume, promettant, si besoin était, de se purger de accusa-

tion par l'épreuve de l'eau froide ou boui)!ante, ou par le fer

rouge (1). Le roi saisit cette occasion pour absoudre entière-

ment le marquis, et le jeune Richard fut gardé plus étroitc-

ment que jamais.

Le pnnce avait été confié à un chambellan nommé

Osmond, chevalier d'origine normande, et beaucoup plus

dévoué au fils de son ancien maître le comte Guillaume que

~))1) Parcvcfreidettparhoi!!ant,

Upar fer chaut defcttar'.Ltttt.

C/f/f~f/c~~e~Y.tj:j~f).
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le roi ne le pensait probablement (1). Osmond, qui cherchait

à donner au noble enfant toute espèce de distraction, s'ima-

gina un jour de l'emmener jouer sur la rivière qui coule au

bas du mont où Laon est situé. Quand Osmond revint, il

trouva la reine Engerberge, femme de Louis d'Outremer,

dans une de ces colères de femme qui ne se peuvent dissi-

muler au milieu des transports de sa fureur il entendit

la reine proférer des menaces terribles contre Osmond, lui

disant que, s'il emmenait encore l'enfant hors de la ville,

elle lui ferait crever les yeux, et que, quant à Richard,

pour t'empêcher de faire de si longues promenades,.elle l'é-

nerverait, c'est-à-dire lui brû)erait les -.jarrets, traitement

affreux qui laissait la victime incapable de remuer. A de

tels discours, Osmond ne douta plus que la reine venait

de se faire t'interprète des intentions du roi et que Ri-

chard, dévoue désormais aune perpétuette captivité, était

en outre exposé à souffrir un jour d'horribles violences.

Alors il fit secrètement connaître à ses amis de Nor-

mandie, et ils étaient nombreux, la situation où le duc se

trouvait, leur disant que le malheureux enfant ne rever-

rait plus son pays natal (2), si Dieu n'inspirait des moyens

de le tirer des mains du roi de France. L'enfant, par.le

conseil d'Osmond, contrefit le malade il joua si bien son

rôle que ceux qui le gardaient donnèrent dans le piège, et

(1) Uncheva)ier,uunût'icott)

Sa~esctpt'ozctgcntisffon)

Ontt'enhntnicLarzouese!,

Qnimu)t!'ama)).ir()reitefei.

7ttf/5~t.

(~) J:))icve)'.t)));'isNnt'mandie.

f&r,M.
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finirent même par s'imaginer que Richard n'avait pas long-

temps a vivre. Danscette persuasion, ils regardaient comme

superflude le surveiller rigoureusement et négbgeaientque)-

quefois de rester auprès de lui. Un jour, au moment où'le

roi et toute sa cour dînaient et que les gardes s'étaient éloi-

gnés, Osmond saisit le jeune prince, le revêt à la hâte de

pauvres haillons, le lie au milieu d'une botte d'herbe, et,

prenant ]a botte sous son bras, se dirige résolument vers

les écuries comme s'il allait porter pitance à son cheval.

Mettre la selle sur le destrier et sortir au galop de la-ville en

emportant le duc fut pour Osmond l'affaire d'un moment. H

ne cessa d'éperonner jusqu'à ce qu'il fût arrivé au château

de Coucy qui appartenait alors à l'archevêque de Reims

et où un sûr asile lui était réservé ainsi.qu'à son.précieux

fardeau.

Après sa délivrance, Richard fut pendant quelque temps

en butte aux ambitieuses tentatives de Hugues-le-Grand

comte de Paris, et de Louis d Outremer, qui, furieux d'a-

voir perdu une si belle proie, ~cherchaità la reprendre par

force ces deux rivaux s'unirent même un instant contre

l'héritier de ]a Normandie; mais leur alliance fut de courte

durée. Harald, roi des Danois établis dans )a Grande-Bre-

tagne, avait amené par mer des secours à ses compatriotes

et repoussé les princes coalisés. A )a suite d'une entrevue

avec Harald, entrevue qui, loin d'amener la paix se ter-

mina par un massacre, Louis fut fait prisonnier et remis aux

mains de Hugues-le-Grand, naguère son allié, qui profita

d'un changement de fortune pour changer de politique. Afin

de se soustraire au pouvoir de Hugues, Louis fut obligé de

renoncer à ses prétentions sur la Normandie et de donner la

ville de Laon, où il faisait son séjour habituel et qui était
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Ja plus considérable de ses possessions. Peu de temps après,

le comte de Paris, n'ayant pu rien enlever par la force des

armes au jeune Richard songea à ménager le mariage de

ce riche souverain avec une de ses filles.

Louis d'Outremer l'apprit et s'en émut. Une telle union

ajoutait, en effet, à la puissance déjà si redoutable des

comtes de Paris. Le roi manda le marquis des Flamands

pour aviser avec lui aux moyens d'empêcher le mariage. Il

fut décidé que Louis réclamerait le concours de l'empereur

Othon, son beau-frère; et Arnoul se chargea de l'aller trou-

ver lui-même en Allemagne pour le décider à entrer en

France avec une armée. L'empereur se rendit à l'invitation

du marquis, et arriva bientôt à la tête de nombreux hom-

mes d'armes.

Louis, désormais en position de prendre l'offensive, se

jeta. sur les terres des fils d'Herbert de Vermandois, alliés

des Normands; puis, renforcé par l'arrivée de l'empe-

reur, il se dirigea sur Reims. Le comte Arnoul et Eriuin

de Montreuil avaient joint leurs troupes à celles de l'empe-

reur et du roi. L'archevêque de Reims, homme tout à fait

dévoué à Hugues-le-Grand, refusa le passage à l'armée, qui

mit aussitôt le siége devant la cité (1). On y jeta un grand

nombre de flèches et de pierres mais le courage et la con-

stance des habitants ne se démentirent pas un instant de-

vant cette formidable agression. Ceux qui tombaient bles-

sés où morts sur les murailles étaient à l'instant remplacés

par de nouveaux combattants. Les citoyens de Reims sem-

blaient renaître et se multiplier, tant ils apparaissaient nom-

breux et résolus, aux remparts, aux portes, partout où les

()) H/.A. /< n; f,.r< v,)17.
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assiégeants portaient J'attaque. Au bout de quarante jours,

Hugues envoya des députés au roi pour l'engager à lever

le siège. Les habitants avaient fait de grandes pertes, et

de leur côté Louis et ses a))iés sacrifiaient beaucoup d'ar-

gent et d'hommes autour de Reims. L'archevêque et la ville

donnèrent des otages à Louis d'Outremer pour l'assurer de

leur fidélité, et l'armée partit enfin au mois de juillet 945.

Elle se porta vers Paris, qu'elle fut sur le point d'investir

pour en faire le siège mais le comte Arnoul, qui ne cessait

de rêver )'anéantissement des mortels ennemis de sa-famille,

dissuada!'empereur d'attaquer la capitale des ducsde France

et l'invita à pénétrer au cœur même de la Normandie. H lui

fit observer que ce serait perdre un temps précieux que d'as-

siéger une ville bien fortifiée, enlacée par les deux bras de

la Seine, fleuve large et profond (1), et qu'il valait mieux

se diriger vers Rouen, qui ne manquerait pas d'envoyer les

clefs de ses por:es lorsqu'elle apprendrait la venue d'une

aussi puissante armée (2)..

L'empereur se laissa persuader, et l'armée entra en Nor-

mandie. Arrivé à Cler-sur-Epte, Othon demanda au mar-

quis si les clefs de Rouen ne lui étaient pas apportées.

Sire, lui dit Arnoul, la cité de Rouen est encore loin d'ici

(!) Sire,fait-i],faiteslebien.

(l) Ainaqu'aieslà tesgcnzmeuées(2) Ainzqu'aiesià tesgcnzmenées

Cesfe cité, vez, ne crient rien

Soignes'i part, commecorone

Lactotentore avirone

Unqnes ne pont jor estre prise

Cesai,parforcene conquise.
C/u'. des ducs f/e ~V.. n, !Ô2.

T'enscrfontlesctef~aportee;
M.
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mais demain je vous ferai )oger sur la rivière- d'Andèle

dont l'.eau est belle et limpide de vastes prairies existent

sur ses bords c'est un lieu fort propice pour y établir un

camp, et je suis sûr qu'en cet endroit vous recevrez, avec

des dons superbes; les clefs que )a ville de Rouen ne peut

manquer de vous envoyer (1). En effet, le lendemain, vers

le soir, l'armée établit ses-tentes sur les bords de l'Andèle.

On n'avait jamais vu dans le pays une si nombreuse et si

riche chevalerie ce n'était partout que pavillons de drap

d'or, de pourpre et autres étoffes précieuses (2). Cependant

les clefs de Rouen n'arrivaient pas. L'empereur appela le

comte Arnou! Et les clefs de Rouent" luidU-iI.Sire.

je m'émervei)le qu'elles ne. soient pas encore entre vos

mains il faut que ces Normands soient des gens bien or-

gueilleux (3); mais allez-vous-en devant la ville, et elle se

rendra. L'empereur commençait à être assez mécontent du

comte Arnoul cependantil se laissa convaincredenouveau;

d'ailleurs il était trop engagé dans le pays pour rétrogra-

der. Il monta donc tout armé sur son cheval de bataille, et

poursuivit sa route vers Rouen à la tête de ses chevaliers.

Parmi ces derniers se trouvait un neveu d'Othon, jeune ba-

ron plein de valeur et de courtoisiè, dont le nom est resté

ignoré (4). L'empereur l'aimait beaucoup et avait grande

(i)t) L~'vosaporterontles clefs

7M., t(M.
(2) )~i.

(3)Sire,dist)icnens,cnitdeRnemsontinoltor(;he)tcus. l.i A'~oredes

7)MC.t~.V.,yMO. ·

(4) CI)eva)iersproz,saj;eeeorte!s;

Kdonsgranz~beaus,richeset teus

Quivaudrontmaintmarcd'argent.

Mo)tpar avcitd'armes);rantpris,
Son nnn ne s.ii n'e.crit ne l'iruis.

~r<M. ~.< ~< ~V.. 'OS.

i,
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confiance en lui il le dépêcha avec quelques hommes

d'armes, croyant sans doute qu'il allait lui rapporter les

clefs de Rouen. Plus'on approchait de la viUe, plus les as-

surances du marquis des Flamands devenaient formelles

et positives Othon ne prévoyait pas même qu'une résis-

tance fût pôssib)e. H se trompait; car à peine la troupe

d'avant-garde commandée par son neveu fut-elle en

vue de la ville, que les Normands sortirent en grand

nombre, tombèrent dessus et la massacrèrent entièrement.

Le jeune prince, qui s'était précipité en avant, fut tué

sur le pont de ce que l'on appelait alors la porte Beauvoi-

sine, laquene était située sur l'emplacement actuel de la

place des Carmes (1). L'empereur, dans la première explo-

sion de sa fureur, songea moins à s'en prendre au comte

Arnoul de ce désastre qu'aux habitants de Rouen eux-mê-

mes. Il entoura la ville et en commença aussitôt le siége.

Loin de vouloir se rendre, les Normands, au contraire,

depuis qu'ils avaient connu l'approche des coalisés, s'étaient

préparés à]eur opposer dans la capitale du duché une vigou-

reuse résistance; et c'est là qu'ils avaient concentré toutes

leurs forces. Les tentatives qu'à plusieurs reprises firent les

assiégeants pour donner l'assaut n'aboutirent qu'à leur faire

perdre beaucoup de monde. En vain avaient-ils non loin

des murailles, dressé de grands échafauds d'où iis lançaient,

au moyen de balistes et de mangonneaux, de grosses pier-

res et des pieux aigus; en vain' des miniers d'arha!étriers

Lisaient-ils pleuvoir du haut de ces machines sur la ville

(t) Defung!tnr snper pon~em (porte Bc)vace)~is) tuucrouiLns et lançait

nepos regis. D~t/o. S. Q~f'tt jPtfc/i~nf, )32.



DESCOMTESDEFLANDRE. lot

une grêle de flèches (1) le courage des assiégés n'en parais-'

sait pas seulement ébranlé. Othon alors fit demander au

duc Richard une trêve qui lui fut accordée et pendant la-,

quelle il eut même le loisir d'entrer en ville, 'd'allér.faire,

ses oraisons à l'église de Saint-Ouen, et de voir par se~

propres yeux combien Arnoul l'avait abusé sur le compte

des Normands. En effet, leurs gens d'armes étaient nom-

breux, leurs moyens de défense parfaitement combinés

et il fut aisé à l'empereur de s'apercevoir quejamais Rouen

n'avait dû songer à envoyer ses clefs à qui que ce fût. Il

entra en grande fureur contre Arnoul, appela plusieurs sei-

gneurs, et tint conseil avec eux sur ce qu'il devait faire en

cette occurrence. Il voulait se saisir du marquis des Flamands

et le livrer au jeune Richard; c'est ce qui pouvait advenir

de plus malheureux à Arnoul meurtrier du comte Guillaume,

et sur lequel le duc, ne manquerait pas de venger cruelle-

ment la mort de son père (2). Les barons détournèrent l'em-

pereur de ce projet en lui remontrant qu'il y aurait là trahi-

son, et qu'il valait mieux adopter un autre moyen de punir

Arnoul. Tandis que l'empereur, dont la colère ne s'apaisait

point, ne savait encore quel parti prendre, le marquis des

(1) Lorlancentdamuntpensants,

(2)Si )u!'ilia ~~e~ar le comedeI~an~rescstok'ntil h\venu uia~il te

fcroitpt'i'n<)tccL!) ['cnvoietoitauduc,]Ht!Ssf vcnga~Lh;Cttdela t))ortde son

pè.f.–A/tyiur.,(.'tc.°)40f°.

Chautous e pieres e quarreans,

Pnis font jeter iormangoneaus.'
·

Dc~ hrcte.schcs. d'cschaafauz

Camiz e b.j)a!t)uz e hanx

Tr~icutqttan'eatjsa)ha)csucrs

C/t'on. des f/xft de iY., ff, t2K.
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Flamands, voyant qu'une trame secrète s'ourdirait contre

lui, délogea précipitamment au milieu de ia nuit avec tout

son monde. On ne s'attendait pas à cette fuite; et le désor-

dre qu'elle occasionna dans le camp nt croire que les Nor-

mands étaient sortis de la ville pour se jeter sur les assié*

geants. Ceux-ci, dans leur épouvante, mirent )e feu aux

tentes et se sauvèrent ce fut une effroyable confusion. Les

gens de la ville s'en aperçurent et commencèrent alors à

poursuivre réellement les troupes de l'empereur et celles

du roi, qui, ne connaissant pas les chemins, erraient çà et

là dans la campagne. Le gros des fuyards fut atteint par
les Normands, qui, postés en embuscade dans un bois

qu'on appelait la forêt de Ma.upertuis, tombèrent sur

eux, leur tuèrent beaucoup de monde, et leur prirent tout

çe qu'ils emportaient de bagages (1). L'empereur et le roi

furent pourchassés de la sorte jusqu'à Amiens, où ils trou-

vèrent enfin un abri. Quant aux Normands, ils retournèrent

chez eux, rapportant de riches dépouilles à leur duc, et ren-

dant grâce à Dieu du succès de cette aventure (2).

Othon, plus exaspéré que jamais contre Arnoul, résolut

de lui faire payer cher des désastres dont il était la cause

première. Après s'être un peu reposé à Amiens et avoir

mis l'ordre dans son armée, il gagna le marquisat d'Arnou).

H n'est pas resté de détails touchant cette expédition on

sait seulement que l'empereur, ne pouvant atteindre le su-

zerain ,Mt tomber sur les vassaux le poids de sa co'ère.

Pillant, brûlant, ravageant tout en Flandre, il pénétra

jusqu'à Gand, ville alors renfermée entre la Lyset l'Escaut.

(') 7&'t/.

(2)'EtdoDnft'enttout~curguaingà ïor ~e'~noret mcrchièrentDieun)0)'1t
tturoncntdelor aventure. /<
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Ce fut, pense-t-on, lors de cette expédition que l'empe-

reur prit sur Arnoul et réunit à l'Allemagne une portion de

pays située sur la rive gauche de l'Escaut. Pour assurer ta

défense de cette contrée il fit bâtir près.de l'abbaye du

Saint-Bavorr un château fort qui dominait Gand, et à partir

duquel il creusa un large fossé (T)jusqu'au bras occidental

de l'Escaut appelé aujourd'hui le Hont. Un.comte nommé

Wichman, de la maison saxonne des Billung, fut préposé à

la garde de cette forteresse. Wichman passe pour être le

premier châtelain de Gand; et, malgré son origine et la na-

ture tout hostile de ses fonctions, il épousa cependant Lut-

garde, la propre fille du marquis des Flamands, lequel, a

ce qu'il paraît, avait Sni par vouloir ce qu'il n'avait pu em-

pêcher, c'est-à-dire la domination impériale jusque sur ses

frontières. Dans la suite, pourtant, les comtes de Flandre

réussirent à se débanasser de ce dangereux voisinage.

Peu d'années s'étaient écoulées depuis que tes provinces

belgiques avaient vu disparaître ces barbares du Nord, qui,

'pendant plus d un siècle, leur avaient causé tant de maux,

iorsqu'un fléau du même genre vint les assaillir. Les Mad-

gyars, appefés par les Germains C/)'<?~, d'où nous ieur

avons donné ie nom dé Hongrois, obéissant les derniers à

) impuisionqui précipita sur l'Europe tant de hordes sau-

vages, apparurent tout-a-coup en Belgique. Originaires du

nord de FAsic, ils étaient descendus vers la mer Nojre.puis

dans le bassin du 1 hejss et sur Je Danube, d'où ils faisaient

des incursions en Germanie, en Italie, et, comme on le voit,

jusque dans les Gaules. On crut qu'ils allaient, à la manière

des Normands, piller et détruire ensuite systématiquement

(!) <o"tttt s'~fs )<; N~Nt <0~~yr< )ui-sc ft Uf~un.
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tout ce qui leur tomberait sous )a main. It n en fut rien; et

cette invasion n'est qu'un fait isolé qui,'fort heureusement,

ne se reproduisit pas, comme on le craignait. Toutefois,

l'apparition des'Hongrois laissa des traces sanglantes dans

le pays et le siège de la, vieille cité épiscopale de Cambrai

est resté dans le souvenir des peuples, en raison de l'horreur

qu'il avait primitivement inspirée.

Au printemps de l'année 953, l'approche des Hongrois,

qui venaient de ravager le Hainaut et une partie de la

Flandre, fut signalée dans Cambrai. Cette ville était déjà

soumise, sinon de droit, du moins c'e fait, à la souveraineté

temporelle' de ses évêques et relevait de l'empereur d'Alle-

magne, qui même y eut un délégué sous le nom de comte

jusqu'en l'an J007. Elle ne faisait point partie des do-

maines d'Arnoul, mais elle se trouvait, à cause de sa situa-

tion, placée sous la garde naturelle des comtes de Flandre

elle leur demandait souvent secours et protection, et ils ne

tardèrent même pas à prendre lè titre d'avoué ou de dé-

fenseur de son église. Néanmoins Cambrai et son territoire,

bien qu'enclavés entre les terres de princes puissants et en-

vahisseurs, formèrent, pendant tout !e moyen-âge, un état

libre et indépendant. C'était une sorte de petit empire sa-

cerdotal dont la suprématie ?piritueHe, qui s'étendait sur

la majeure portion de..la Flandre et du Hainaut,' le fit res-

pecter de ses voisins, mais ne J'empecha pas, comme

nous le verrons bientôt, d'être en proie, dans son propre

sein à des dissensions politiques fort graves. Lorsque Jes*s

Hongrois se répandirent aux environs de Cambrai, la ville

avait pour évêque le seigneur Fulbert, homme dont l'esprit

plein de prudence et de sagacité ne se laissa point abattre

par l'imminence du danger. Il n'y avait de secours àatteu-
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dre ni du comte Arnoul ni de l'empereur, lesquels pré-

cisément alors se trouvaient en guerre l'un contre l'autre

le comte de Hainaut, pour se dégarnir de ses hommes d'ar-

mes, n'était pas assez sûr de ne p]us revoir les barbares

qui venaient de ravager tout le pays d'entre Sambre'et

Meuse, de piller les abbayes de Lobbes, de Liessies et

d'Hautmont. En Vermandois l'on se tenait sur le qui-vive.
Il fallait donc compter sur ses propres forces et sur la mi-

séricorde de Dieu. C'est ce que fit l'éveque Fulbert et

bientôt la ville se trouva en bon état de défense (1). Ce

qu'on nommait en ce temps-là une ville était un assemblage

de maisons de bois, de terre ou de pierres, grossièrement

façonnées, recouvertes en chaume pour la plupart et dissé-

minées autour des églises et des monastères. Des remparts

dé terre élevés, lors de l'invasion des Normands, se dres-

saient aux endroits où n'existaient point de barrière natu-

rel)e. A Cambrai, l'Escaut coulait au bas de la ville et dans

le centre se trouvait le bourg ouchâteau bâti trës-soHdement

en pierre et flanqué de tours carrées. Cette enceinte ren-

fermait l'église cathédrale, )e palais de l'évêque et un

monastère nommé l'abbaye de Saint-Aubert, fondé très-

anciennement. Le bourg était unlieu qu'on avait cherché à

rendre inexpugnable; Fulbert y fit transporter le corps de

saint Gcri, l'un des premiers évêques de Cambrai. Là

ces reliques vénérables étaient moins exposées aux profa-

nations des païens que dans l'église bâtie en dehors d.u

bourg sur la colline où depuis Char)es-Quint.é)eva une ci-

(1) Qttopct'to'rituf! t'ulbertus
cpiscopus, itnpi~rc nmmnentcmruinamnj'a;-

Y!dens,))rbem.ittcntiorccuraniHniricxcrcn!t.jUa.WM'.ctCA'ox.Came-

rnct'N~c et ~<;f<'nfc))!< t'f/<<. Le G/n), H2.
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tadelle. Cette église devint en enët !objet de la tuteur sa-

crifége des Hongrois.

Le 8 des ides d'avril les barbares mirent enfin le siége
devant Cambrai. Toute leur science militaire consistait

dans la vigueur de l'attaque (1). lis'se précipitèrent con-

tre la ville avec une impétuosité toute sauvage. Mais

)'évêque et ses vassaux étaient à leur poste; et ils reçurent

le choc avec calmé et intrépidité, quoiqu'ils fussent bien in-

férieurs en nombre. Ces assauts durèrent trois jours consé-

cutifs et pendant ces trois jours les assai!)ants furent sans

cesse repoussés hors de la première enceinte. Néanmoins

les Cambrésiens avaient beaucoup souffert et se trouvaient

fort affaiblis ils jugèrent prudent de se retirer derrier.e les

murailles qui protégeaient la cité proprement dite. Alors

les Hongrois, ne rencontrant plus de résistance extérieure,

piiïent les maisons du faubourg, les brûient et dirigent en-

suite tous leurs .efforts contre les murs du bourg qu'à plu-

sieurs reprisesils tentent, mais en vain, d'escalader. Cepen-

dant, fatigués d'une lutte meurtrière et sans résultat, ils

vont camper, non loin de la ville, dans les prairies qui

bordent la rive gauche de i'E~caut.

Les Cambrésiens craignaient que ce ne fût afin de ré-

parer Jeurs forces et reprendre l'attaque avec plus de

vigueur. Mais un jour ils furent-bien surpris de voir du

haut ds leurs remparts les ennemis faire un mouvement et

s'éloigner un peu. Cette apparence de retraite tout en

les rcmptissant de joie et d'orgueil, leur suggéra une idée

de vengeance fort patriotique assurément, mais aussi fort

()) tp.siJ~)t~;)t'J,pro)j)ptiu)'cttnpL'tnf)Jsci~)]n:))))~r:t;fftft)tes,hitictttbf
.<dtoL<rnnt. ):(.
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imprudente. Tandis qu'une dernière troupe de Hongrois

sortait des retranchements du camp, sous la conduite d'un

chef qu'on disait être le neveu du roi même des Hongrois,

Eudes, homme énergique et décide (1), quitte précipitam-

ment son poste avec .quelques frères d'armes auxquels, dit

la chronique, i'amour de la patrie en deuil inspirait le

mépris de la mort (2), et. se jette sur le'groupe d'ennemis

qui cheminait alors dans un étroit et profond sentier. Le

chef desHongrois,enveloppé de toutes parts, se défendcoura-

geusement, lui et ses compagnons, tout en cherchant à se faire

jour et à s'échapper. Il tue de sa main plusieurs Cambré-

siens, mais enfin il succombe son cadavre reste au pouvoir'

d'Eudes et sa tête sanglante est rapportée dans la ville

comme trophée. On la place au bout d'une pique dans l'en-

droit le plus apparent des murailles. Les bourgeois triom-

phaient sans trop song'er que cette représaille en allait pro-

voquer, de la part de l'ennemi, une autre non moins cruelle.

En effet, la rage des Hongrois fut au comble lorsqu'ayant

appris le massacre des leurs ils virent ta tête du prince
fixée sur les murailles en signe de dérision. Buigion, ainsi

s'appelait le roi ou chef dès barbares, revint aussitôt sous )es

remparfs transporté d'une douloureuse colère. Le siége

recommence avec un. acharnement qu'alimente t'aspect

de cette tête qui du haut des murailles semble crier Yen-

geance. On combat avec fureur; on échange une grêle de

traits; bien des gens tombent morts de part et d'autre. Pen-

dant ces scènes de carnage, i'évêque Fulbert tantôt se tientt

dans la cathédrale, implorant le secours de la Vierge, tantôt

(t) OJo vir acris consiiii et mérite prcnn[)0or.

1

(~)Qtubu~)(ec<t):;p'<t'ta')'t)h):t'cott[cn)['n'tHtt)oru-jmfttttc)'.<[.–7/
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se prosterne devant )a châsse du bienheureux Géri, le conju-

rant d'avoir pitié de ce siége épiscopal dont il est )e patron

de ces braves citoyens qui se battent pour défendre ses

précieux restes (1) tantôt il parcourt tes remparts, donnant

ses instructions encourageant chaque homme d'armes.

"C'est Dieu, Jour dit-il,'qui combat contre les barbares;

c'est Dieu qui doit remporter la victoire (2).

Cependant, accah)es de lassitude et désespérant pour la

seconde fois de pouvoir jamais s'emparer de la ville les

Hongrois pensèrent qu'ils feraient bien de lever le siège.

Avant de quitter leurs positions ils proposèrent aux assié-

'gës un traité de paix. Ils tenaient surtout à. ce qu'on leur

rendît la tête du prince, moyennant quoi ils s'engageaient

a remettre tout le butin, tous les prisonniers, tout ce qu'iis

avaient pris aux environs de la ville. Puis ils déposeraient

les armes et concluraient la paix.

Les assiégés qui soupçonnaient quelque picge dans ces

propositions les repoussèrent. Ce refus exaspéra tellement

les Hongrois qu'ils ne songèrent plus à s'en aller. Changeant

de tactique ils abandonnèrent l'attaque des remparts et

se mirent en mesure d'incendier l'église au moyen de

traits flambants qu'ils lançaient à l'envi sur tes parties

saUtantes-de l'édifice. Cette manœuvre inattendue décon-

certa les C'~mbrë~iens. L'effroi et l'abattement avaient suc-

cédé à leur he.'tiqueuse ardeur; et ils auraient sans doute

laissé brû)er leur viciée cathëd:'a!c, si un clerc, nommé

Sarra)d, ne fût monte courageusement sur le faîte de l'é-

(') /<< m.

(2) ))ci cttifit CMC cu~tf'M .tiicttgcM.fS jtN~ttitnt,
i]ii ftttmuu) victoria!)).

?).
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glise. Là il s'attache par de faibles cordes aux poutres-du

clocher et suspendu ainsi en l'air, exposé aux flèches en-

flammées.del'ennemi, il court sur l'arête du toit, répandant

l'eau, qu'on lui avance d'en bas, sur tous les endroits où le

feu se déclare. Les Hongrois virent bientôt que leurs tenta-

tives seraient encore une fois superflues de ce côté; alors ils

concentrèrent leurs efforts sur l'église de Saint-Géri, placée,

comme nous l'avons dit, en dehors du bourg. C'était un

monument construit avec beaucoup de richesse et de solidité,

ce qui fit penser aux Hongrois qu'il renfermait de précieux

trésors ils ne se trompaient pas (Y). Les chanoines aidés

de leurs vassaux se préparaient à opposer une résistance

acharnée. Les Hongrois se ruèrent vainement sur les

grosses murailles au bas desquelles ils étaient écrasés

à coups de pierres, ou tués à coups de flèches vaine-

ment ils essayèrent d'incendier la foiture, qui, couverte

en plomb ne présentait guère d'action au feu. Ils son-

geaient déjà à se retirer, lorsque, du haut du clocher, un

clerc, aussi furieux que malavisé, décocha une flèche au

milieu de leurs rangs.

Exaspérés par cette provocation, les Hongrois revinrent

contre le monastère avec un redoublement de rage. L'atta-

que fut si violente et si longue que les assiégés succombèrent.

enfin'. Les barbares se répandent bientôt à travers l'ab-

baye tout ce qu'ils rencontrent est égorgé sans pitié. L'his-

~tuu'e nous a conservé les'noms des principaux clercs qui pé-

rirent en cette circonstance c'étaient Auffride, Anselme,

(i) Decoram et venerabilem hasilicam S. Cau~fDci, t)t scilicet superhis n'Jt-

tic.is, exterius insignitam ita ctiam imerius muhis j)ccu'nis et rati rcfermm,

facto .'){;mi!)e))itehantm'irrnmpere.–itt;t.,n6.



HiSTOtKKHO0

Grinbert, Thierri et Gention (1) bien d'autres encore subi-

rent un douloureux martyre. Quand il ne resta plus per-

sonne à massacrer, les Hongrois dépouillèrent Je monastère

et l'église de Jeurs reliquaires,' de leurs trésors, de leurs

ornements, après quoi ils mirent le feu aux lambris, et

bientôt les flammes dévorèrent cet antique et vénérable mo-

nument. On vit alors la terre se joncher de ses débris fu-

mants on vit le plomb des toitures couler en longs ruis-

seaux sur la-pente de la colline et'inonder les rues et les

fossés d'alentour. Pendant ce temps, les Hongrois s'en

aUaient emmenant leurs captifs et emportant un immense,

butin ~2).

Cette invasion de barbares, en forçant )e comte Arnoul à

veiller sur ses propres domaines, t'empêchait de prêter assis-

tance au roi Louis, dont la position devenait de plus en pius

précaire. Abandonné de chacun, le prince se retira au delà

du Rhin près de l'empereur Othon. Là il se plaignit au con-

cile d'Ingelheim des trahisons de Hugues, et surtout des

imputations calomnieuses que cetui-ci portait contre lui.

Hugues prétendait, en effet, que Louis était tellement

idiot qu'il se trouvait incapable de régner. Le roi offrit au

concile de se défendre de ces imputations soit' par le juge-

'ment de l'empereur Othon soit par un combat singu-

lier (3).

Hugues fut excommunié par les évêques réunis à Ingel-

hcim mais l'anathème ecclésiastique ne l'empêcha point de

(t) ):xcieric~sqnoqueAuffiidum,Anse)n)t)m,Gri')bcr)ttn),Theodcrknm,

Gentionemf~xanimant.~~tf~.

(2)Post))K'ccongre{;3!!Sca()hti!cnmtnfinit.ipr:cdaahMesserunt.–~'<7.,

.):.
(.t) .~cn/ r.'r. Frnnf: v)H, 202.
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continuer la guerre plus rudement que jamais. Louis cepen-

dant ne restait pas oisif de la Germanie il alla à plusieurs

reprises dans les provinces du Midi, dont les seigneurs lui

donnèrent quelques secours qui l'aidèrent à reprendre la

ville de Laon. Il n'en jouit pas tong-temps car il mourut

en 954, à Reims, dans ië palais de l'archevêque, qui avait

bien voulu lui donner l'hospitalité.

Tandis que ces choses se passaient, le comte Arnoul

mariait son fils Bauduin à MathUde, soeur de ce Wichman

châtelain de Gand pour l'empereur et qui avait déjà épousé

Lutgarde, sœur aînée de Bauduin. Arnoul concluait ainsi

une double alliance avec la maison de Saxe alliance qui

lui assurait un appui en Germanie alors qu'il n'avait plus

rien à espérer des princes francs de sa famille, dont la puis-

sance allait bientôt s'éteindre à jamais.

Dans un temps où le gouvernement des grands bénéfices

concédés par les conquérants ou leurs descendants n'onrait

point encore ces complications politiques que deva.it y intro-

duire le développement du système féodal, les princes s'oc-

cupaientvolontiers de l'administration desabbayes. Naguère

nous avons vu Arnoul obéissant aux conseils de Gérard, abbé

de Brognè, reformer le monastère de Saint-Bertin en 954,

son neveu Hildebrand, abbé de Saint-Bertin, lui inspira la

pensée de réformer également le monastère de Saint-Vaast

d'Arras et de ramener les moines à l'observance de l'ancienne

règle. Ces réformes ne se faisaient point sans obstacle, car

la corruption n'atteignait que trop souvent les moines et

les entraînait hors des voies de l'existence régulière et sainte

à laquelle ils s'étaient primitivement voués. La force venait

en aide à raison. L'intervention du pouvoir temporel

dnns les aHau'f's ecclésiastiques n'était point rare a cet'.f
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époque; et ce qui !e fut encore moir.s, c'était l'action de la

reh'gion sur les événements d'une nature toute matérieHe et

terrestre action bienfaitrice, du reste, dans un siècle plein

de barbarie, influence heureuse sous laquelle s'élaborait peu

à peu le long et pénible enfantement de la civilisation. Aux

deux éléments théocratique et aristocratique vint bientôt

s'en mêler un troisième, l'élément populaire, inconnu jus-

qu'alors. En effet, la majeure portion du peuple, c'est-à-dire

la classe des serfs, ne faisait point pour ainsi dire partie de

l'ordre social et l'on peut regarder comme un grave phéno-

mène sa participation première aux événements politiques.

Or nous trouvons dans un fait qui se passa à Cambrai, vers

958, le plus lointain signa) de cette régénération qui bientôt

va s'accomplir dans les provinces septentrionales de l'an-

cienne Gaule, et dont no.us aurons à reproduire les phases

les plus importantes nous voulons parler de l'affranchis-

'sement des communes.

A ]'eveque Fulbert, qui avait toujours vécu en bonne

intelligence avec les Cambrésiens, succéda un prélat qui ne

l'était réellement que de nom. Bér'engaire, issu d'une illustre

famille de Germanie, tenait à l'empereur Othon par de

très-proches liens et cette circonstance t'avait, malgré

toute son Indignité élevé à 1 épiscopat. Il s'était en effet

beaucoup plus occupé des choses profanes que des intérêts

de i'Egtise. La noblesse de sa race lui avait inspiré un

tel orgueil qu'il n'avait pas craint dé se charger d'un mi-

nistère peu en harmonie avec ses goûts et son genre de vie

tout mondains. Ses moeurs étaient, dit-on, si farouches que

non-seu!ement.son langage tudesque tombé en désuétude

depuis long temps en Cambrésis, mais encore sa manière

de vivre le faisaient considérer par son peuple comme un
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vrai barbare (i). On le haïssait instinctivement avant même

que son arrogance et ses persécutions fussent venues justifier

cette antipathie. -De graves dissensions, des luttes très-

animées ne tardèrent pas à s'élever entre l'évêque et ses

sujets gens du reste, dé leur côte, très-farouches et fort

peutraitab!es(2).

Un jour Bérengaire se rendit en Germanie pour faire

sa cour à l'empereur et, comme il tardait quelque temps a

retourner vers son diocèse dont il se souciait médiocrement,

les bourgeois, réunis par une seule et même pensée, se

liguèrent contre lui, s'engageant, par serment, à lui fer-

mer tes portes quand il reviendrait. L'évoque après avoir

terminé ses anaires, reprit ]a route de son siége épisco-

pal et, chemin faisant, apprit la conjuration tramée contre

sa personne. Sentant bien que seul il ne pourrait rien contre

tout un peuple en insurrection, il rebroussa chemin plein

de dépit et de colère. H s'adressa à Brunon qui tenait alors,

sous les ordres de son frère, le gouvernement de l'empire,

lui exposa sa situation, et le supplia de lui donner des forces

suffisantes pour mettre à la raison les bourgeois révoltés.

On accueillit sa demande, et on lui donna une assez forte

armée. Afin de mieux assurer sa vengeance,' Bérengaire

alla trouver )e comteArnoul, le priant de joindre ses troupes

n ceUes de l'empereur pour marcher sur Cambrai. Arnoul

n'en était pas trop d'avis; mais l'évoque lui ayant promis

(!) Quiquoniamma~'ssecnLu'ihusqparnecclesiasticisne~otiis)n)nïtf.'U))t!,
pcrexfct)cnti'!p)'n<:f)pt:)'S))h]in'it:t(em,.inituun)quodanipnïsuj;)ctan(!a':)H"]!c.

h;(t, )no)')t)ï)et vim;oppu;;u;'t)ontbt)~,suniptoott!c:ocomra!h.iï.Hx:etiant
):t))Lrferifatis<<ti[)sscdu)')t)r,ut )ton))io<toïitt~uaet n:onc, scdct)jmt))o-
ribos populo.)tn Imrharnsc~sc vidcteU)' ~ft~ C/'rnft C~f'ffc t'~

.f~ ) ''f*.

.S



HtSTpIHH

)a terre de Lambres qui de temps immémo)i~i appartenait

à son église cathédrale, le marquis des Flamands lui prêta

son appui. A l'approche de forces si imposantes, les Cam-

brésiens eurent peur.et se hâtèrent de faire dire à leur

évêque qu'i! pouvait rentrer sans défiance. Bérengaire alors

congédia tes troupes et rentra sans encombre dans la ville,

escorté de ses seuls officiers. La chose en resta )à pendantt

quelque temps; mais l'.ëvêque n'avait jamais pu effacer de

.son esprit le souvenir de ]'affront dont il avait été l'objet de

la part de ses sujets. La vengeance couvait dans son coeur

elle fut terrible. Ayant fait venir clandestinement dans la

ville des hommes d'armes qu'il avait soudoyés il attaqua

subitement et à l'improviste lés bourgeois sans défense, les

pourchass.ant comme des bêtes fauves à travers les rues et

les places. Les soldats, enivrés par l'odeur du sang, pour-

suivirent leurs victimes jusque dans l'église de Saint-Géri,

.oùjes malheureux bourgeois avaient cru trouver un asile

inviolable. Ces forcenés les saisissaient jusqu'aux marches

de l'autel et les mutilaient horriMement. Aux uns, ils cou-

paient les pieds et les mains ils crevaient les yeux aux

autres, ou-bien leur marquaient le front d'un. fer rouge(l).

Quand cette boucherie fut terminée, Févêque, furieux, fit

remplir un chariot des arme3 prises sur les bourgeois et

l'envoya, comme trophée de sa vengeance et de sa victoire,

aux compagnons de sa vie déréglée qu'il avait réunis dans

une maison de plaisance à lui appartenant, nommée le

château de Béthencourt (2).

()) Continuo namque armât! jimen !ancti.<sima' M)!s nhsqne revercntLT

modo irruntpi'ntes, alos interfeccron), alios [rune.uis manib~s c[ j~edibm

dcmeorhrarnni; ynibnsclam vcro ocnloc fooliehant, ~uilmnlam~frontes ferro

an)emeï)0t;'))nnt. f/~W., t:28.

(9) tt/
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On conçoit que tes alliances avec un 'tel homme devaient

être fort peu honorables et profitables. Aussi le comte

Arnoul ne tarda-t-H pas à regretter de lui avoir jadis prêté

aide et assistance quand il était revenu à Cambrai.

En effet', Bérengaire plus grand guerroyeur que digne

ëvêque, profitant de l'éloignement du comte, se jeta de force

sur le bourg de Lambres que naguère il avait concédé à

ce dernier pour prix de ses services. Il menaça Arnoul de

mettre toute la Flandre en combustions'il s'avisait de vou-

loir le lui reprendre: II enleva également à t'Èghse de Cam-

brai les vittages de Coureng et de Ferrières, et en donna

les bénéfices à un homme d'armes de ses amis.

Bérengaire reçut bientôt le châtiment de ses forfaits et,

s'il faut en croire la tradition, ce fut sa conscience eiïe-meme

qui fit l'office de bourreau-pour le tuer. I) partit pour Colo-

gne une nuit qu'i) reposait à demi éveillé dans son lit, le

bienheureux Géri, dont il avait si crueHement profané le

temple, lui apparut et, après lui avoir reproché ses crimes,

le frappa vigoureusement du bâton qu'il tenait à ]a main.

Bérengaire se leva, criant; gémissant, appelant ses servi-

teurs. Il mourut peu de temps après des suites de cette ter-

rihte vision (1).

Cependant le comte Arnoul commençait à vieillir. Dé-

sormais occupé des propres affaires de ses états, on ne le

voit plus guère se mêler aux événements politiques qui sui-

virent la mort de Louis d'Outremer. Ils étaient d'aiHeurs

d'une nature assez pacifique. Hugues-le-Grand, agissant à

l'égard du fils comme il avait fait jadis pour le père, protégea

In jeune Lothaire que la veuve du roi-franc ne craignit pas

()) Exqnnj~ercussinncfi)iq~anr)in<;t.)horan.(certares est)non mu~to

postintc)-))) f~f'ff.,f!
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de co))6er à sa. générosité. Lothaire, par .ses soins, fut même

bientôt reconnu des seigneurs de France, de Bourgogne et

d'Aquitaine. Peu~de temps après, Hugues mourut laissant

deux fils, dont l'un était appelé à la haute destinée de fon-

der une dynastie nouvelle, grâce à l'affaiblissement conti-

nuel auquel son père.avait réduit la race carlovingienne.

Mais jusque-là te comte Arnoul eut encore la satisfaction de

voir régner !e dernier prince de cette famille de Charlema-

gne à laquelle il appartenait lui-même, et dont il était de-

meuré le soutien ndë!e. Sentant que sa fin ne pouvait être

bien éloignée, il rendit, pour le repos de sa conscience, plu-

sieurs des biens qu'il avait enlevés aux abbayes, surtout à

celles de Gand, de Marchiennes et de Saint-Bertin.. Puis

il appela au gouvernement son fils Bauduin déjà dans

la force de l'âge, et marié depuis quelques' années à Ma-

thi)de de.Saxe, sœur du comte WIchman, dont il a été

parlé. Baudùin, au dire des.chroniques, était unprince qui

ne manquait ni d'habileté ni de prudence. On lui attribue

l'agrandissement et la fortification des viiIestl'Ypres, Fur-

nes, Bergues, Bourgbourg, Dixmude, Aldenbourg, Roden-

bourg, Roulers et autres localités c'est également au temps

de son administration qu'on fait remonter l'établissement des

premiers marchés réguliers et des foires dans les villes de

Bruges, Tourhout, Courtrai et Casse! les progrès du com-

.merce par voie d'échange, la seule connue alors l'industrie

des tissages, source de la prospérité future des provinces fla-

mandes. Il aurait sans doute fait plus encore, mais la mort

l'en empêcha. Bauduin venait de conduire un puissant se-

cours au roi Lothaire, alors en guerre contre les Normands,

et de déployer une grande valeur en plusieurs circonstances,

lorsqu'à son retour il fut surpris dans l'abbaye de Saint-
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Bertin par la petite-vérole qui l'emporta le 1~' janvier 961.

Sa femme Mathilde lui avait donne un fils que l'on appela

du nom de son grand-përe Arnoul; mais il était bien jeune

encore, et, pendant sa minorité, Arnoul-le-Vieux se décida

à reprendre cette couronne qu'il avait si long-temps portée.

Le zèle que le marquis. montrait depuis longues an-

nées pour les intérêts de la religion, se raviva surtout dans

les derniers temps de sa vie; car il sentait alors plus que

jamais le besoin d'expier toutes les mauvaises choses dont

il devait rendre bientôt compte à Dieu. Entre autres monu-

ments de la pieuse libéralité d'Arnoul à la fin de ses jours,

il nous reste une sorte de testament dont la teneur mérite

d'être ici rapportée

Moi, Arnoul, je me reconnais coupable et pécheur.

J'ai songé au salut de monâme et à l'avis que le Seigneur

donne dans son Evangile Veillez, car vous ne savez ni le

jour ni l'heure. Ainsi, j'ai fait écrire ces lettres afin que

mes fidèles connaissant ce que le Seigneur m'a donné en or,

en argent, en vêtements, en chevaux, en bêtes de somme,

en troupeaux en. subsistances, en vivres en fromages

et en toutes autres choses. S'il m'arrivait une mort

subite qui m'empêchât de distribuer ces biens se!on ma

volonté, que mon épouse et mes enfants aient une moitié

de ma fortune, et que l'autre moitié soit donnée pour la

rédemption de mon âme aux monastères et aux églises

érigées sur mes terres, aux pèlerins, aux faibles, aux veu-

ves, aux orphelins et aux pauvres. Sachez donc tous, mes

fide'es, que j'ai donné au monastère de Saint-Pierre, dans )e

lieu appelé Blandin, où mon père et ma mère reposent in-'

humés, le fisc nommé Ma.d)ingem; une terre capable de

nourrir cent brebis et tout le produit annuel quelconque



UiSTOHŒH8

desdites brebis. Je vous prie aussi, vous tous mes nde-

)es, par l'amour du Dieu tout-puissant et de ses saints, par

la foi que vous m'avez jurée, que sur l'argent offert

par moi au Dieu tout-puissant par les mains du moine. Gé-

rard,.vous en donniez deux tiers au lieu susdit de Saint-

Pierre, où repose Amàtberge, vierge du Christ, et la troi-

sième part à trente monastères par moi désignés audit

Gérard. De manière qu'aucun de mes proches ni mon épouse

ne puissent faire de ce trésor livré par moi à mon rédemp-

teur que ce que j'en ai moi-même ordonné. Si quelqu'un

enfreint ma volonté, qu'il encoure la colère du Dieu tout-

puissant qu'à perpétuité il éprouve le ressentiment de.

saint Pierre, porte-clefs des cieux, et celui de tous les

saints, etc. (I;

Enfin
le 27'mars 964, après quarante-huit ans de règne,

il alla rejoindre les deux Bauduin. Un siècle entier donnait.

alors sa consécration à la vieille dynastie flamande, siècle

de barbarie, à ia vérité, signalé seulement par des actes

isolés, sans enchaînement, sans résultats appréciables, épo-

que crépusculaire, si! est permis de parier ainsi, au milieu.

de laquelle il ejt difficile de trouver un seul germe de civi-

lisation, mais qu'il est bon de connaître comme point de

départ et comme terme de comparaison.

1) ~t)t)n~ nttaht); Sancti Ptitr; C/ftnd'mt'MM c</t(. ~m!de PM~c 98.
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964 '1036

Invasion de Lothaire. Mort de Tetdon, évêque de Cambrai. Séjour de CharJcs.

duc de Lorraine, à Cambrai. Prétentions de Guillaume de Ponthieu.- État

de la Flandre et du Hainaut. Tyrannie du comte Rainier. Mission de

Bruno, archevêque de Cologne, vicaire impérial. Tentatives des ritsde Rainier

contre le Hainaut. Usurpation de Hugues Capet; sa lutte avec Charles duc

de Lorraine. Hugues Capet envahit la Flandre. Mort d'Arnoul-te-Jeune:

Troubles pendant la minorité de Bauduin Belle-Barhe. Origine et attribu-

tions des ehâte)ains. Révolte d'Eiibodon châteiain de Courtrai. Guerre d.;

Bauduin avec Godefroi, duc de Lorraine, et par suite avec l'empire. Paix

avec l'empereur. Flandre impériale. Peste. Inondation. Comfte.

Kebettum de Ba.~duin-Jcnuc fils de Banduin BcUe Bâi-bc. Avènement de

Henri au trône de France. Mort de Bauduin Belle-Barbe.

Aussitôt qu'ArnouI-ie-Vieux eut fermé les yeux, le roi

Lothnirc, oubliant les services rendus depuis cent ans à la

dynastie car!oving'ienne par les marquis ûamands. fondit

sur les domaines du jeune Arnoul.

Après s'être empare des puissantes abbayes de Saint-

Ainand de Saint-Vaast-d'Arras et du château de cette

dernière Yi!te, Lothairc enleva Douai et envahit toute la

contrée jusqu'à )aLys(1). H mit dans cette expédition tant

(t) ~fC/r/fr';H., t:j7.

Ml
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de fougue et d'impétuosité que l'évêque de Cambrai, Tct-

don, eut grand'peur pour son siège épiscopa), contigu aux

possessions d'Arnoul. Tetdon était Germain de nation et

homme de l'empereur or Lothaire n'était pas en ce mo-

ment disposé à beaucoup de bienveillance pour ce dernier.

L'évêque fut accabié d'un profond chagrin durant toute

cette expédition ses vassaux lui inspiraient de la terreur;

car ils ne pouvaient ef!acer de leur mémoire les cruautés

de Bérengaire, prédécesseur et compatriote de Tetdon.

D'un autre côté, un châtelain impéria) nommé Watier,

homme dur et rapace, le molestait sans cesse. Tetdon était

cependant un seigneur aussi bénin et pacifique que Béren-

gaire s'était montré guerroyeur et emporté. Quelquefois

!'évêque, accablé de tristesse en voyant les ravages que

Lothaire faisait sur l'héritage du jeune marquis et dép)o-

rant les'malheurs que cette invasion devait amener dans

son diocèse, se disait d'un ton lamentable: '.0 malheureux

Tetdon pourquoi donc avoir quitté Cologne, ta patrie, pour

venir au milieu de ces barbares? Voilà ta. récompense.

pour avoir délaissé ton église patronale de Saint-Séve-

rin (1).

Afin d'échapper aux catastrophes qu'il redoutait il s'en

retourna à Co'ogne, où il ne tarda pas à tomber ma)ade et

a mourir on l'inhuma dans son église de Saint-Séverin ~2).

La mort du prélat fugitif causa des calamités et un scan-

date que sa présence à Cambrai eût sans doute conjurés.

Afin de protéger cette ville contre tes fureurs de Lothaire,

qui continuait ses dévastations en Flandre afin aussi de

(t) Qtnt) ht, o miscrrm:cTett)u,~n!d tu, pi~rmrct~tj, intcrharb.it'os

devenis~?):cccsuisphnmscd et <~guare~omjMnsatiomcniis, f~)odmum

p~frcn)S. Scvcnnutut'e)fq'nstt. /6fW.

(: ~f/.
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faire rentrer dans le devoir par serment et par otages les

vassaux dël'ëvêché, alors plus disposés que jamais à se-

couer le joug de l'autorité, l'empereur envoya Charles

duc de Lorraine à Cambrai avec une nombreuse armée.

Charles était frère du roi Lothaire mais l'empereur se

l'était attaché par de nombreux bienfaits et surtout parie

don déjà Lorraine citérieure. Il s'en vint donc à Cambrai

pendant la vacance du siégé, et commença par s'y installer

dans le palais épiscopal, moins en vicaire impérial et en pro-

tecteur qu'en prince avide de spoliations et de voluptés.

Cambrai offrait toute espèce de ressources l'hôtel de

l'évoque était rempli des choses qui peuvent rendre la vie

agréable (1); des officiers nombreux y étaient attachés; de

riches domaines défrayaient tout le service. Charles, pour

lors âgé de vingt-quatre ans et dans toute l'effervescence

de la jeunesse, résolut de mettre largement à profit tant-

d'avantages.- Il fit venir de Lorraine sa femme Bonna,

fille de Ricuin, duc de Mosellane, qu'il venait d'épouser

depuis peu, etiant insolemment .coucher, au grand scan-.

dale de chacun, dans la chambre même du vénérable Tet-

don (2). Ce ne fut, pendant le séjour de Charles à Cam-

brai, que banquets somptueux, fêtes ruineuses pour les

revenus del'évêché qui s'y consommèrent tout entiers (3).

Puis il dilapida le trésor de.t'église, vendit les prébendes,

spécula sur les fonctions ecclésiastiques, qu'il achetait pour

())aOp~o)'h)))[':Hc))tct~(-au<tmto('ia"~esnftic)Cntiat))totiu&at)ntenn

tmm)s.7~'t/,t5H'.

(~)''tjxotcntnbtadt'utu:'mnc~sc)nautï~vi(,cuii[tcu)j)cntoepi~coptCttm

tot.iprn.'sum~tto<)e)ectumstertti~ucc'ptL"–7~

(3)''OfunRs<pt'sit][tStbttsep'scop[c~)nt)C)t~asit)snprt'fh)iscotuntcss~t!u-

nbustutacffn~iuttccu)):;um~s)t.<
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les revendre à plus haut prix (1). Enfin il persévéra dans ce

train de vie- sacritége et désastreux jusqu'à l'arrivée de

)'empereur0thon, qui le mit à la raison et le fit délogèrurm
de donner la place au seigneur Rothard qu'il venait in-

staller lui-même en qualité de successeur du malheureux

Tetdon.

.Le roi Lothaire'rappeié et) France par quelques embar-.

,ras politiques, et jugeant d'ailleurs prudent~de se retirL-r-

devant l'empereur, était parti depuis un certain temps,
laissant le jeune Arnoul (naître d'un pays dévasté et jouis-
sant d'une paix qui ne devait pas être durable. Gui!!au-

me P' comte de Ponthieu, fils de cet Er]uin de Montrèuil

dont nous avons retracé les démêiés à i'encontred'Arnou! ie-

Vieux, avait profité de l'invasion de Lothairè pour se faire

adjuger par ce prince le Boutonnais et le pays de Térouane

qui longeaient les possessions d'Arnoul, et dont Lothaire

s'était, à ce qu'il semble, emparé compféte'nent. Ce dé-

membrement et cette concession enlevaient au marquis deux

provinces maritimes importantes. Trop faible pour se les

raire restituer sans un secours étrang-er Arnoul s'adressa

soit aux Normands qui s'étaient établis en Neustrie, soit a

ceux qui, à cette époque même, couraient encore les aven-

.tures depuis les réglons les p!us septentrionales de i'Europe

jusqu'aux côtes de la Grande-Bretagne. De nouveaux guer-

riers danois débarquèrent donc sur cette p)age tant de fois

désolée par leurs ancêtres et Gui))aume de Ponthieu fut

alors contraint d'abandonner une partie de ses prétentions,

c'est-à-dire que, tout en conservant la possession des deux

contés, il reconnut ne les tenir qu'à titre de bénéfice féodal

(')
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et comme vassal du comte Arnoul. Ainsi le grand marqui-

sat jadis concédé à Bauduin-Bras-de-Fer allait-se morce-

lant en arrière-fiefs qui bientôt en produiraient d'autres a

leur tour, pour constituer en Flandre, comme dans tous les.

pays voisins, ce système politique si multiple et si compli-

que qui prit le nom de féodalité.

L'esprit aventureux et guerrier des hommes du Nord, qui

tantôt venaient en amis et en auxiliaires soldés, tantôt aussi

débarquaient à l'improviste pour faire du butin, donnait

toujours des inquiétudes aux seigneurs des terres baignées

par l'Océan ou arrosées par des fleuves navigables. Sous ce

rapport aucune région ne se trouvait plus exposée que les

provinces flamandes dont le' littoral offrait tant de points

abordables, depuis les embouchures de l'Escaut jusqu'à ceflu

de la Somme. Ce vaste pays commençait à se couvrir de

villes et de riches abbayes les ruines laissées par tes barba-

res se relevaient peu à peu il était urgent de protéger un

tel état de choses en empêchant des pirateries nouvelles. A

cet effet Arnoul s'empara de Pétresse aujourd'hui Calais ¡

maigre les protestations des moines de Saint-Bertin, qui

prétendaient en être propriétaires; et de même qu'i! avait

concédé en bénéfice tes comtés de Boulogne et de Thérouanc

au fi)s d'Erluin pour leur assurer sans doute une protection

plus efficace contre les agressions des pirates,.de même i)

institua comte de Guines Adolphe, fils du Normand Syfrid,
dont il a été question plus haut.

Lorsqu'Arnout fut devenu majeur, sa mère Muthikte,

qui avait géré la tutelle durant !a.minorité du jeune marquis,
se remaria à Godefroi, duc d'Ardenne, dont elle eut trois

enfants. De son côté, Arnoul épousa Suzanne, He de Bé-

ranger, roi d'Italie et de cette aiHance naquit bientôt un
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fils, qui, plus tard, devint à son tour marquis des Fla-

mands.

A cette époque, la Flandre jouissait d'un de ces inter-

valles de repos dont les nations ont tant besoin pour repren-'

dre force et vigueur après des luttes prolongées cette situa-

tion; momentanément prospère, formait contraste avec l'état

désastreux où se trouvait réduite une contrée voisine.

Le Hainaut, p)us que nulle autre province, avait été, en

raison de sa position géographique, exposé depuis plusieurs

siècles aux ravages des barbares. Toutes les hordes du

Nord qui s'étaient précipitées sur ies Gaules, depuis')es

Huns et les Vanda)es'jusqu'aux Normands et aux Hongrois,

avaient labouré ce malheureux pays, en y taissanCdes tra-

ces si profondes qu'il ne pùt jamais arriver au degré de

richesse qu'atteignit )a Flandre au moyen-âge. Ce fut sur-

tout après le dernier passage des Normands que cet affai-

blissement devint plus sensible. L'énorme rançon que Rai-

nier au-Long-Co] dut payer à Rollon, avait comptétement

ruiné les églises, les villes, les nobles et réduit en même

temps au servage )a classe des hommes qui n'eut point

d'or à offrir aux vainqueurs. La misère et la dépopulation

faisaient du Hainaut un vaste désert. Pour surcroît de mal-

heur, Rainier, sans avoir égard au pénible sacrifice que )a

contrée s'était imposé pour le racheter, avait, dans son

intérêt purement personnel, entrepris plusieurs guerres coû-

teuses. L'argent donné aux hommes d'armes se promit sur

celui qui aurait dû servir à réparer les maux de la patrie:

Les églises dévastées par les Normands restaient en ruines

le comte s'en appropriait les terres, les possessions et les

revenus; il retenait à son profit. les domaines des nobles,

enlevait aux laboureurs, aux gens des villes, clercs ou iaï-
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ques, le peu de liberté qu'ils possédaient, et les soumettait

à une dure servitude: Enfin son joug devint si lourd à por-

ter, que d'un commun accord ]es églises, les châteaux et les

villes poussèrent un cri de détresse.vers l'empereur Othon,

leur suzerain et leur. défenseur naturel. Quant aux pauvres,

ajoute la chronique, leurs clameurs s'adressaient au cie!(l~.

Othon, afRigé de ces plaintes,'convoqua à Mayence l'as-

sembiée de ses palatins, et l'on décida qu'il fallait citer pé-

remptoirement le comte Ramier à comparaître devant la

personne sacrée de l'empereur; ce qui fut exécuté. Mais

Rainier ne se rendit point à Fordre'de l'empereur; il se

contenta, d'envoyer un chevalier chargé de répondre aux

imputations qu'on pourrait porter contre lui, et se tint pru-

demment renfermé dans son château de Mons.

Le promoteur impérial, au nom des églises et du pays
de Hainaut, énonça devant le chevalier tous les griefs dont

on avait à se plaindre à quoi ce dernier répondit Les

allégations que portent contre mon seigneur les églises de

Hainaut ne prouvent rien car ces églises sont dépeuplées

de moines et d'autres serviteurs de Dieu. Du moins, s'il en

reste encore, ils ne sont pas nombreux et ne valent pas

grand' chose. Ainsi donc, le comte chargé de la défense du

pays est en droit de profiter de leurs richesses dans ses né-

cessités, plus assurément que des évêques, que des étran-

.gers, ennemis de la patrie qui s'empareraient des revenus

pour les aller manger au loin. Les imputations des nobles

contre mon seigneur n'ont pas plus de valeur. Est-il juste

que les sujets soient gorgés de biens, tandis que leur seigneur

(D P.'npcrcs vero ad ca'tnm ch'n)!t;<b:)nt. ~r.<v ~Nt)f))i. ~N<i' ~f-

r~<f'r~r'.t'rt'r~f~Cf'<f,tX~7<H..
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est affamer Quant aux vi))ains et gens du commun peuple,

'Its n'ont aucune raison de se plaindre. Lorsque le seigneur

Rainier tomba aux mains des hommes du Nord,tous iesgens

'du pays qui ne pouvaient autrement contribuer à sa rançon,

-se donnèrent de plein gré corps et biens à leur seigneur,

s'engageant pour eux et leurs descendants à demeurer serfs

-à perpétuité. Qu'ont-ils donc à réclamer aujourd'hui, si le

comte en use commeon use de ses serfs (1)? De telles rai-

sons ne semblèrent point jùstificatives à l'empereur et à ses

Itarons: le conse:! décida que te seigneurBruno, !ëgata/a/e?'e

du souverain pontife pour toute l'étendue de l'Empire ro-

main, archevêque de Cologne frère de l'empereur et son

'principal vicaire, se fransporterait dans la Gaule inférieure,

surtout au comté de Hainaut et pays circonvoisins pour

étabHr des enquêtes opérer des réformes, faire des répara-

tions, arracher la mauvaise herbe, en semer de bonne (2).

Peu de temps âpres l'archevêque arriva dans la cité im-

périate de Valenciénnes et, en vertu de son office, somma

forme])ement le comte Rainier à-paraître devant lui. Il

s'était fait accompagner de nombreux hommes d'armes et

avait convoqué, pour l'assister de leur présence et de leur

appui, plusieurs grands feudataires en tête desquels figu-

raient )e marquis des Flamands et le comte de Louvain.

Rainier, ne pouvant'p)us se dispenser de comparaître de-

vant le vicaire impérial, se rendit à Va)enciennes; et comme

il lui fut impossible, malgré tous ses, efforts, de se disculper

()) 7/w/

(2) Partes Ga))n' hifcrinris et pr~'eipue ad comkamn) ~tnntpnsem et ~ar'

tes vici])asmt [mf'jh'cndnm, pnnicn~um, reforman'!uni, reparanduni, rea;-

dificandum, evet)f[t<h)m et p!anmndtt')i, mxtcretn)' quott et factttni pst. n
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des accusations portées a sa charge, l'archevêque le fit saisit'

et emmener en exi) ses biens furent confisqués et ses deux

fils condammés à sortir du Hainaut. 'L'assemble choisit

alors pour-gouverner le pays deux nobles hommes, Rainaud

et Garnier et l'an décida d'un commun accord que le Hai-

naut serait soumis à la survei))ance du marquis des Fla-

mands et du comte de Louvain (1). Quand cette première

et importante anaire fut rég]ée, Bruno s'occupa de rétablir

l'ordre dans les églises les abbayes les châteaux ~et les

bourgs; dans les communes et les offices du comté et des

régions voisines. Il fit de sérieuses enquêtes touchant les

revenus anciennement octroyés aux ég)ises et monastères.

-Tous les lieux consacrés à Dieu/les reliques des saints, les

châsses précieuses furent l'objet d'un examen scrupuleux,

non moins que les villes, les châteaux, les nobles et les non-

nobles, leurs franchises, lois et coutumes. A ce sujet-H s'é-

leva un différend entre le prélat et les barons du Hainaut

Bruno voulait donner aux abbayes et aux églises les biens

.des hommes de guerre, nobles ou non, qui avaient péri lors

des invasions norinandes t&tout pour!a rédemption de)eurs

péchés et le salut de leurs âmes. Les barons soutenaient,

au contraire, qu'il serait plus profitab!e de laisser les biens

et revenus aux chevaliers et gens d'armes chargés de la

garde et de la défense du pays supportant seuls )c poids

de la guerre, seuls capables de produire'une Hgnée coura-

geuse pour la gloire et le salut de la patrie. Ils voûtaient au

moins que, si l'on attribuait des biens aux moines, ces der-

niers fussent obligés d'entretenir des soudoyers, en propor-
tion des revenus qu'on leur laisserait toucher,

(); ~t.v..T;o
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Quant aux communes, aux laboureurs et aux pauvres'

gens, ils recommencèrent leurs doléances. Ils se plaignirent

du prince et de ses chevaliers qui, sans cesse ni relâche,

les écrasaient de services, de charges et d'impôts toujours

plus lourds, toujours plus intolérables les uns que ies au-

très. Aucun sur sa vie n'eût osé contredire ces cruels ba-

rons !a. mort, la proscription, la perte de leurs membres ou

de leurs biens les faisaient taire. Parfois les barons, pour

assouvir leur cupiditéou d'autres passions plus coupab)es

encore, leur'enlevaient sans .pitié leurs femmes, leurs filles,

leurs fils et dans ces circonstances il n'y avait que Dieu

qu'ils pussent invoquer pour juge (1).

L'archevêque de Cologne s'adressa d'abord aux barons

Je crois fermement, leur dit-il, et je confesse devant Dieu

et les hommes que le Seigneur tout-puissant n'a. permis

l'invasion des Huns, des Goths, des Vandales et des Alains,

dans cette contrée et ailleurs, que pour satisfaire sajustice

et en punition de nos péchés. Les Danois et les Normands

ont été ensuite dirigés par lui contre nous, parce que nos

fautes ne diminuaient point; et si nous ne changeons de

vie si nous ne nous humilions devant Dieu de plus rudes

châtiments encore nous sont réservés. Qui donc osera s'ar-

mer contre le Seigneur? Qu'est devenue cette fameuse

tour de Babylone élevée pour résister à Dieu? Qu'est de-

venu ce Nemrod appelé devant Dieu, intrépide chasseur,

c'est-à-dire, intrépide brigand?. ;2). Je décrète et prononce

par sentence irrévocable, que tous les biens et revenus des

défunts nobles ou non-nobles, n'importe leur sexe.sr'ront

()) ~w., :n4.

(2) 'Onu) \.i)nit ~'f'mrntt), qui rn))N!!U!s tfnat.~)' ror.i:n )''om!no <i:r<.b.')-

mr, inl c· rcrlnt.W cnln·lnrn·nlalor.' llni~l.
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dévolus aux soldats du Christ, afin que par sacrinces ét

prières i!s combattent nuit et jour pour nous et pour }e sa-

lut du pays devant le Seigneur. Ils posséderont ces biens

sans contestation et à perpétuité, car Dieu seul en est le.

légitime héritier. ·

Puis s'adressant aux gens des communes et aux villains

présents à l'assemblée La véritable noblesse consiste à

servir le Christ. Afin de vous affranchir de la lourde serv~

tude des hommes, nous décrétons que ceux de vous qui dans

l'année auront dévotement et solennellement confié leurs

personnes et leurs biens au patronage et à )a juridiction

d'un saint, d'une sainte ou d'une église privilégiée, jouiront
à perpétuité des privi]éges et libertés concédés auxditês

églises par les souverains pontifes, les empereurs ou autres.

Nous entendons qu'eux et leurs descendants soient traités

comme confrères et serviteurs desdites églises et ténus à

jamais comme francs et libres. (1). -11

Lôrsqu'après avoir opéré toutes ces réformes le vicaire

impérial fut parti, les fils du comte dépossédé Rainier et

Lambert, songèrent à venger leur père toujours tenu enexil,

et à reconquérir le Hainaut. Assistés des Francs, dont!e

monarque continuait à être hostile à.l'empereur, ils attaquè-

rent près du \'i))age de Péronne, situé aux en'virons de Bineh.

'Garnier et Raynold détenteurs du comté, les défirent,

et tes tuèrent; puis', forts d'une victoire aussi décisive, rava-

gèrent la Lorraine. Othon mourut sur ces entrefaites. Alors

les deux frères, qui avaient conservé dans leur patrie quel-

ques partisans, y revinrent avec de nouvelles troupes, afin

d'essayer de reconquérir en entier leur patrimoine que ]e

(t). Rt tangua!)) confrau'ea ;)MtfamiUtnesdicLarumccc)es!arum )ihcrM-

to. cm ilhefo. tt'rcF)'a~3h)titRt'~ecrcvin]H9 re~um' 3?~
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successeur d'Othon à l'empire venait d'attribuer à Gode-

froi d'Ardenne.et à Arnoul, comte de Valenciennes et de

Cambrai. Ils s'établirent d'abord au château de Boussoit

sur la. rivière de Haine, s'y fortifièrent et de là.coururent

le pays, tuant, dérobant, brûlant et faisant le plus de mal

qu'ils pouvaient. Othon II ne tarda pas à être informé de

cette nouvelle entreprise.. Il leva une armée, convoqua ses

vassaux et entre autres l'évoque de Cambrai, dans le dio-

cèse duquel ces choses se passaient, et vint mettre le siëge

devant Boussoit. Les deux frères se défendirent brave-

ment mais enfin, le château étant pris, ils tombèrent aux

mains de
l'empereur, qui se contenta de les envoyer en

exil croyant peut-être qu'ils avaient été trop châties dans

leur tentative pour en recommencer une autre. Il se trom-

pait car Rainier et Lambert, éloignés de leur pays, n'a-

vaient point perdu tout espoir d'y rentrer, et se ménageaient

en conséquence de puissants auxiliairés. Ayant trouvé un

asile à la cour du roi Lothaire, l'un épousa bientôt Hed-

wige, fille de Hugues Capet, et l'autre Ge. berge, fille de

Charles, duc. de la Basse Lorraine. Fortifiés par ces

alliances royale et prihciere, ils revinrent en Hainaut

et s'avancèrent hardiment sur Mons que défendaient des

hommes d'armes du comte Arnoul..Aux environs de cette

ville, les troupes de Charles de France rencontrèrent celles

de Godefroi et d'Arnoul. Le choc fut sérieux, et il y eut

beaucoup de perte de part et d'autre; mais l'armée des

deux comtes fut encore plus gravement endommagée que

celle de Charles. Godefroi d'Ardenne percé d'un coup de

lance, ne fut transporté en lieu convenable qu'après être

resté jusqu'au coucher du soleil gisant a terre. Il ne mou-

rut pas de sa blessure mais il en demeura languissant le
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reste de ses jours. Quant à Arnoul, on assure qu'it cher-

cha son salut dans la fuite (1). Apres cette action, les deux

frères et leurs alliés, dont les forces étaient singulière-

ment ditninuées, se retirèrent sans essayer de mettre le

siège devant Mons ni même de pénétrer plus avant dp.ns

le Hainaut. A force de persévérance, d'énergie, et

grâce n Faide que leurs beaux-pères ne cessèrent de leur

prêter, les fils de Rainier parvinrent enfin à 'se réinté-

grer dans leur patrimoine. Ces luttes au sein d'une con-

trée si tristement appauvrie depuis longues années, n'é-

taient point de nature à cicatriser les plaies dont eUe gé-

missait.

En France se préparaient alors des événements d'une

haute gravité. Nous avons signalé l'affaiblissement graduel

de la monarchie carlovingienne. Nous allons bientôt voir

s'élever sur ses débris un pouvoir nouveau aux mains

d'une dynastie nouvelle et plus vivace.

L'imagination populaire s'est plu à attribuer une cause

toute surnaturelle et mystérieuse à cette révolution. Les

corps de saint Riquier et de saint Valery, dit un très-an-

cien légendaire (2), avaient été transportés en Flandre à

l'époque des Normands et déposés dans l'église de Saint-

Bertin. Les moines des abbayes dont ces deux saints

étaient les patrons réclamèrent leurs reliques mais les reli-

gieux de Saint-Bertin refusèrent pendant long-temps de les

leur rendre. Le comte des Flamands, Arnoul, protégeait

cette usurpation de son violent pouvoir. Une nuit saint Va-

lery apparat en =onge Hugues Capet, alors comte de

()) J'~n'f'Mnt.e~'n~.n;).Co.Hft, ~N, 2)t.

(~) K.t- Cf.t M; t,,r, /f;f/M)' <T/ ~;). ~< X ..t)~.
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Paris, et lui dit. Envoie vers )e comte de Ffandre Arnou),

afin qu'i) rende nos corps à nos ég)ises(l). Hugues répon-

dit Seigneur, qui es-tu, et quel est ton compagnon?

Je m'appelé Vafery, et celui qui se tient à mes côtes est

Riquicr de Ponthieu. Exécute bien vite et sans feinte ce que

Dieu t'ordonlie par mi bouche (2j. Hugues, émervei))é

de cette vision, dépêcha vers Arnoul des députés chargés

de réclamer les corps des deux saints. Le marquis refusa

fièrement de satisfaire à cette demande. A]ors.Hugues en-

voya. de nouveaux messagers avec ordre de sommer Ar-

nou) d'amener les corps en grande révérence sous peine de

s'y voir contraint par la force, le comte de Paris étant ré-

so!u d'aUer jui-même reprendre les saints et de faire payer

cher aux détenteurs leur criminelte audace. Arnoul. qui

connaissait combien Hugues était puissant et déterminé,

craignit de résister davantage, quoiqu'il lui en coûtât beau-

coup de perdre des reliques si précieuses.. Alors il fit orner

d'or et d'argent deux boîtes et y déposa les corps des bien-

heureux. Au jour indiqué pour )a remise, Hugues, accom-

pagné d'une multitude de chevaliers et d'hommes d armes,

vint au château de Montrent). De son côté, Arnoul, suivi

d'un nombreux cortège, mais humble et désarmé, s'avança,

apportantles corps dans les belles châsses qu'il avait fait

construire. Après qu'i) les eut données au comte de Paris,

celui-ci les réintégra dans leurs églises respectives. La nuit

suivante, saint Vatery apparut de nouveau à Hugues et lui

()) MineadArnutphnm,comitemFbndrt! ut reminatcorporanostra

innnstrisecclesiis.» f~W.'

(2) Et respondit Hn~o
Il Domine, qnis es t)) et sncius tnns? Ego,

inquit, vocor Wato icus, iste vcro est Pontinensis iticharins. ~gc qus*' tihi

pt'a'cepit Deus per me festinantcr, et ne distitt)))[cs. /f/.
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dit Puisque tu as accompli mes ordres avec zèle, toi et

tes descendants vous régnerex de génération en génération

à perpétuité sur le royaume des Francs (1). H

Louis V, ntset successeur de Lothaire, ne survécut à son

père que d'un an et mourut sans postérité. Le royaume

devait appartenir de droit à Charles, duc de Basse-Lorraine

et fils de Louis d'Outremer. Mais lui-fut Vivement con-

testé par les adversaires imptacables de la race carlovin-

gienne, les comtes de Paris, dans la maison desquels le scep-

tre avait déjà été tenu par deux princes, Eudes et. Robert,

'[ui ne purent ]e transmettre a leurs descendants. Chartes

appuyé des seigneurs du midi, du comte de Vermandois et

surtout de son parent, le comte Arnoul, fit à Hugues Capct

une guerre vigoureuse, au début de laqueUe il s'empara du

bourg roya! de Laon. Hugu s vint son tour l'assiéger dans

cette ville. Après deux mois d'assauts sans. résultats, Hu-

gues désespérait de pouvoir continuer le siége; lorsque

Charles, faisant une sortie 'a l'improviste, brûla le camp du

comte de .Paris, qui perdit en cette occasion beaucoup de

monde, et fut contraint a fuir d'une façon peu glorieuse (2t.

L'année suivante, Chartes pritMontaigu. Puis, ravageant

tout sursa route, il s avança jusqu'à Soisson's, d où ;) marcha

sur Reims it en leva bientôt le siège pour revenir à Laon

chargé de butin. Quelque temps après, il se p:u'te de nou-

veau \'ers Reims, qu'il attaque alors plus vigoureusement

que la prenicre fois, et ne tarde pas à s'en rendre maître

11saisit dans )a ville l'archevêque institué par Hugues,

( )) «Quiasm~tiose sti fjt):<;pi:cep[aIlLitsLi~bi) tu it)t'f~noF)'<ttt~ormt)ft

successot'estuim~ttcin~mpucn~m);cne)'fHioncn))'c~n:)im~. ~t~ 41.4.

(~) !j:seH"~o,pturintissfomn' perempus.t"rpit<;rf'))j;J<'t)~vi\ t'vasit.

~/Nf/r<'fï.<~~r.f.ft'f'o.CM.tih'. )).
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ainsi que plusieurs desprincipaux personnages i) les enferme

soigneusement à Laon. De'tels succès commençaient à in-

quiéter beaucoup )e prétendant il vit bien qu'il ne viendrait

pas tacitement à bout de Chartes s'il n'employait d'au-

tres moyens que la force. I[ noua donc des intelligences

avec )e vieux traître Ascelin, comme l'appelé un très-an-

cien chroniqueur flamand (1). Cet AsceHn, qui plus tard

changea de nom et se fit appeler Adalbéron, était ëvpque de

Ladn, et de plus conseiller intime de Charles, qui jamais
n'avait conçu le moindre soupçon contre cet indigne prêtât.

Ce fut lui qui consomma la ruine des derniers enfants de

Charfemagne: aussi son nom est-il resté en exécration dans

les provinces du nord de la Gaule, où la cause des Cartovin-

giens avait inspiré de vives sympathies.

La nuit du jeudi-saint, à l'heure où chacun est plongé

dans le sommeil, un des portiers de la ville, gagné par

j'évoque, ouvrit, à un signal convenu, ia porte qui se trouvait

ia'ptus' voisine du palais épiscopal. Hugues et ses hommes

d armes pénétrèrent alors tacitement dans la cité,'la torche

d'une main, l'épée de l'autre. Charies et sa femme, brus-

quement réveH)és par le bruit du massacre, songeaient à

fuir, quand des soldats, survenant aussitôt, les saisissent

dans leur lit, les enchaînent, et, par ordre de Hugues, les

conduisent au château d'OHéans où une forte tour leur de-

vait servir de prison (2).

Le duc de Basse-Lorraine avait deux fils qui furent pro-

clamés rois par les seigneurs du parti de leur père. Pour-

suivis et traqués par Hugues, i]s se réfugicrent d'abord en

(t)«Cun:itm:n)t.~j'.u~cum;~ct;))HQ'raditurt;vtm)Q*–«"t(,

(2)/&;(/.
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Aquitaine, puis auprès de l'empereur Othon en Germanie.

où Charles alla les rejoindre lorsqu'il fut délivré de prison.

Il ne vécut pas long-temps dans l'exil et il paraît que sa

postérité masculine ne tarda pas non plus a s'éteindre. Quoi

qu'il en soit, Hugues n'attendit point la mort de Charles ni

l'anéantissement de la. race de ce dernier pour se mettre la

couronne sur la tête. Il fit plus encore ayant convoqué à

Orléans les feudataires de France et de Bourgogne, il leur

ordonna de reconnaître le jeune Robert, son fils, comme

!'héritier du trône. A cette époque, l'hérédité n'était point

tellement passée en force de chose jugée qu'elle n'eût sou-

vent besoin de telles consécrations. Hugues d'ailleurs pré-:

tendait fonder la perpétuité de sa dynastie sur le principe

que lui-même venait de méconnaître et d'abolir.
`

Le marquis des Flamands, vivement anecté de la grande

injustice dont sa famille venait d'être la victime, ne voutut

d'abord reconnaître ni Hugues, ni son fils Robert. Hugues

menaça d'envahir la Flandre; et, passant bientôt de la me-

nace à l'exécution, il vint, suivi d'une armée puissante,

attaquer les parties occidentales, où il brûla partout les

champs et les villages. I) prit même, dit-on, quelques châ-

teaux et villes, entre autres le bourg d'Arras; mais il les

rendit peu de temps après, car Arnoul, jugeant la cause

des Carlovingiens à jamais perdue, se décida enfin, à la per-

suasion du duc Richard de Normandie, à reconnaître le

jeune Robert. La même année, le 30 mars, Arnoul mourut

prématurément dans la fleur de l'âge, laissant pour succes-

seur un jeune fils du nom de Bauduin, qu'il a\a:t, comme

nous l'avons dit, retenu de son mariage avec Suzanne, fille

deBérenger, roi d'Italie.

Des troubles intérieurs survinrent en Flandre pendant la
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minorité de cet enfant, connu dans les annates flamandes

sous le sobriquet de Bauduin-à-Ia-Barbe, ou Bauduin Beite-

Barbe, titre qu'i) prenait quelquefois lui-même dans ses

diplômes. Les invasions réitérées des'barbares avaient né-

céssité la construction d'un grand nombre de bourgs ou châ-

teaux forts ~M?yeM).En France on en rencontrait beaucoup,

in'ajs ils étaient encore plus multipliés dans les marches

séptentrional'es des Gaules. Les marquis, depuis Bauduin-

Bras-de-Fer, en avaient établi plusieurs sur différents points
du territoire flamand, en leur donnant des commandants qui

prirent le nom de châtelains ou vicomtes titres qu:ils aban-

donnèrent plus tard. Leur autorité s'étendait sur une assez

grande portion de pays autour de leur forteresse. Repré-

sentants du souverain, ils exerçaient en son lieu et place un

douMe'pouvoir, militaire et judiciaire. Des empiétements

successifs les rendirent par la suite fort redoutables et obli-

gèrent quelquefois tes comtes à réprimer leurs rébeinons à

main armée. Dès l'époque qui nous occupe, un de ces délé-

gués était devenu assez puissant déjà pour chercher à se

rendre indépendant et à soulever les populations. Eiibodon.

châtelain de Courtrai, homme de noble origine, abusant de

la fa:blesse du jeune Bauduin. s'empara.de toute la châte)-=

ienie, dont il fit un comté à part, après avoir octroyé aux

habitants certains avantages au prix desquels il sut se con-

cilier leur appui. H leur fit en outre promettre de résister à

Bauduin, si ce dernier venait unjour à voubir revendiquer

ses droits sur. le bourg de Courtrai.

Eilbodon se maintint en cet état de révolte pendant un

certain temps; après quoi il vint à mourir. Bauduin, alors

en âge de porter les armes, songea à reconquérir la portion

de territoire qui lui avait été si audacieusement enlevée.
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Les habitants d'Har!ebeke, ville peu éloignée de Courtrai,

étaient toujours restés fidèles au marquis, ce qui leur avait

ya!u de la part des Courtraisiens de fréquentes agressions.

Quand ces derniers eurent appris les intentions de Bauduin,

ils imaginèrent d'envoyer, par une belle nuit, quinze con-

jurés mettre le feu tout autour d'Harlebeke pour punir cette

ville de son-obéissance obstinée au souverain légitime. Less

flammes, excitées par un vent violent, envahirent )a.vi))e,

dont tes maisons en bois adhérentes les unes aux autres prirent

feu rapidement. L'incendie se déveioppa avec une effrayante

activité, gagna l'église de Saint Bertuiphe et la dévora sans

qu'i) fût possible de rien sauver des objets qu'elle conte-

nait (1). Parmi les plus précieux se-trouvaient la majeure

partie des.ossements du bienheureux Bertulphe que les ha-

bitants d'Harlebeke tenaient de la munificence du comte

Arnoul-le-Vieux, et qu'ils conservaient en grand honneur (2).
.Leur afniction fut vive et pendant plusieurs jours on les

vit, oubliant toute autre chose, chercher avec une inquiète
sollicitude les reliques du saint patron parmi les décombres

fumants. Ils désespéraient.de les trouver, lorsqu'un prêtre

nommé Bugécinus.qui, déplorant plus que tout autrela perte
des saints ossements, n'avait cessé \.[cgémir et de prier sur

les ruiner de son église, entend tout à coup parmi les

ftammes une crépitation singulière (3); il s'approche et voit

des os humains noircis à )~ursurface par le contact du (eu

(i)~iat](rnMamt;rn~vivctttut'U)H[nipcUfnte,du))tu~)(u)t)ih))sccha't'Ctttca

.çonsnn)ebant,ecc!eiitautqueS.U~t~u)ph''tarepeM:einvadebat)t,tHui!ti)uuL

j)arun< umnir.o'snpettcctHisecctesiastic~ untepossetauferri. ~7fa.S. «r;'<;<~)A<

n~. ~c<a ~<7, v 4S4.1.

(2)/

(.'<)<)'<'n.ri~M.<f)~t~n!)')<~ejntn!j!)i').<~n.a!t()ui.<'M~.
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et disjoints tes uns des autres. C'étaient les os du suint. La

joie fut grande le peuple rendit grâces à Dieu et comme

il n'y avait plus d'église à Hartebeke pour y déposer les

.reliques, et que d'aittears on craignait à chaque instant une

invasion des gens de Courtrai, on les mit dans un bateau

sur la Lys et on les transporta processionnellement aux en-

virons de Gand, à 'Vive-Saint-Étoi, où existait alors un

château trës-fortiné.

Cette découverte miraculeuse fit sensation en Flandre

elle ranima le zèle des populations, qui, indignées de la

rébellion des bourgeois de Courtrai et surtout de la cruauté

sacrilége avec laquelle ils avaient brute-Hartebeke et son

église, vinrent bientôt se joindre à Bauduin pour les mettre

à la raison. Le châtelain Eitbodon n'était plus ta pour ali-

menter la révolte les bourgeois n'y avaient persisté, depuis

la-mort de ce dernier, que dans la crainte du châtiment qui

les attendait. Quand ils se virent comptctement isoiés

quand il ne. leur resta aucun espoir d'être secourus ils se

soumirent et de long-temps les châtelains en Flandre

n'osèrent plus fomenter d'insurrections. U est probable que

le,marquis Bauduin châtia les Courtraisiens de manière à

ôterauxbjurgeois en générât l'envie de servir les projets

ambitieux des barons.

Au temps où Bauduin réprimai ces dissensions intes-

tines, mourut le dernier des Carlovingiens Othon, fils du

roi Chartes. Ainsi que nous t'avons dit, t'empereur avait

accueilli les enfants fugitifs du malheureux prisonnier de la

tour d'Orléans il avait même donné le duché de Lorraine

au jeune Othon dont le père et le frère avaient déjà fermé

tes yeux car la mort s'était 'fait à propos la complice de

l'usurpation capétienne. Othon laissait deux sœurs, t'ainée,
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Ermengarde mariée à Albert, comte de Namur, et, la ca-

dette, Gerberge, à Lambert, frère-germain de Ramier,'

comte de Mons ou du Hainaut. Bauduin aurait voulu que

ces deux princesses ou plutôt leurs maris héritassent de la

Lorraine. Mais Henri, roi de Germanie, qui avait succède

à son frère Othon lit, donna ce duché à Godefroi d'Einham,

qui, pendant l'exil des frères Rainier et Lambert, avait

possédé le Hainaut. Les faveurs dont Godefroi semblait

l'objet excitèrent l'envie de plusieurs seigneurs' puissants

qui, tout feudataires qu'ils étaient de l'empire refusèrent

de reconnaître le nouveau duc. Les époux des deux prin-

cesses lui étaient naturellement opposés Rainier comte

de Hainaut se rappelait que Godefroi avait jadis occupé

viotemment son. patrimoine; Thierri comte des Frisons

croyait aussi devoir épouser la querelle de ces barons lotha-

ringiens dont le principal mobiie était sans doute 1 espoir de

se libérer d'une vassa)ité qui les gênait, et de se rendre

tout à fait indépendants de J'empire. Mais le plus animé

et le plus impatient de tous fut le jeune Bauduin. I! fran-

chit l'Escaut fleuve qui formait la séparation natureHe du

Hainautd'avec)a Flandre, et, suivi de nombreux chev'aiiprs

et hommes d'armes vint mettre le siège devant la ville

de Valenciennes où commandait alors pour l'empereur

ainsi que nous l'avons dit plus haut, un comte du nom d'Ar-

nout dont la domination s'étendait également sur le Cam-

brésis. Il s'en empara sans beaucoup de peine; car le nou-

veau.duc de Lorraine Godefroi était alors éteigne de ces

lieux et Arnoul n'avait que peu de troupes sous ses ordres (1).

(t) tpsevcro)i:i)t)uinu5intérim,mnttamanueo)iet'ta,Valentianeuseca-

i-tnmtobsL'dit,ntfj"cA)'nu)Fu,qni.itou~enufncroerat info'iot'.cxpuïso,
Yjndtca'*ept'a'sumpsn.~ff/<CA/uft.Cf~N.et .~r. t89.
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De Va)enciennes, qu'il fbrtina au préalable et Ou it faiss!)

bonne garnison, il se jeta sur Eenham sur Brachant et suri,

plusieurs villes du Hainaut, qu'il enlèva; puis il alla s'en)-.

parer de ce château impérial de Gand bâti sous Arnou)-ie-

Vieux et qui se dressait menaçant contre la ville de Gand,

une des meilleures cités du marquisat de Flandre. De là il

se porta sur le Cambrésis,. terre relevant de l'empire, comme.

on sait, et i) y fit un grand dégât, sans oser cependant atta-

quer la ville, qui, depuis le siège des Hongrois, avait retevc

ses murs et refortjné son bourg de manière à le rendre pres-

que inabordab'e.

Irrité de ces actes d'audace, empereur Henri somma a

plusieurs reprises Bauduin-de comparaître devant lui; afin

de se justifier dans 1 assemblée des grands vassaux. Le

marquis ne fit nul cas de ces sommations et répondit qui)

ne se reconnaissait pas vassal de l'empereur, mais du !\)i

de France seulement. En effet, à cette époque aucun hen

féodal n'unissait encore les princes namands avec les em-

pereurs et l'empire d'Allemagne.

Lorsque Je roi de Germanie connut l'obstination de Bau-

duin,-i)entra rapidement en Hainaut et vint investir )<~

Flamand dans Va)encie.nnes. D autre part, Robert, roi des

Francs, et Richard de Normandie lui arrivèrent comme

auxiliaires; mais les cnbrts combinés de ces trois puissants

personnages ne purent rien contre la valeur opiniâtre de Bau-

<iu)!)~)). if se défendit avec tant de courage que, de g'uerre

(t) Hf-'xttafjue,patici;)pustt[ie)n)~,tnu(ufud)nesuortn))pri))cipuuiful-

ms',hi]ttt<tcti.'tncmMttoherto,te~eKarleusinm,sedet p~ritercunttticfmrdo,
duceHothutita~eusium,idemCHStcHunt<n ittdi~na)ionea~{',rei.sus,snper

Hatduimnnirruit, sed'cxijj~ pt-'ccatispopuli,imn~oet atiquotsuorun~

let Frnar:n:,che,uihilyrcrFir:ieus,in:na remeacit. (/.n/.
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lasse, les princes aUiés finirent par lever le siège et's'ert

aller. Bauduin s'était imaginé que t'évoque de Cambrai,

Herluin, avait été l'instigateur de ce siégé en excitant le

courroux du roi dé Germanie.: il se montra très-irrité contre

ce prélat et menaça de lui faire sentir les effets de sa ven-

geance, a )ui et à toute la contrée qu'il administrait fl).l.

iL'évêque épouvanté confia le gouvernement de Cambrai

à ses archidiacres et aux principaux'de ses chévaliérs, et

pour échapper aux violences qu'it redoutait de la part du

marquis U se retira près de son souverain le roi de Ger-

manie.

Vers l'été de l'an 1.007, ce dernier, excité peut-être par

l'évêque Helluiri, résolut de châtier Bauduin et-se remit en

campagne. A son armée se joignit Notger, évêque de Liége,
et sans doute aussi quelques autres feudataires terrains.

Henri fit de grands ravages en Flandre, né.perdant pas son

temps autour des villes et des châteaux, mais brû]aht les

vi)!ages et les moissons, enlevant les paysans, qu'il en-

voyait au fond de t'AHemagne faisant prisonniers tous les

gens de condition noble, afin d'en .tirer rançon prenant )es

denrées et lebétait, ruinant enfin ia contrée de fond en

comble. Un auteur contemporain compare cette marche de

l'empereur à l'invasion des sauterelles en Egypte (2). Le

même écrivain rapporte que quatre soldats impériaux,

ayant voulu dans ces/circonstances et nonobstant la ré-

sistance d'un prêtre du Heu, nommé Adaibert, dépoui))er

()) Deoq~ein ipsumet.iu visceratotiusurbisffisu'ictamnjtionemse
hchtrmnesseminatur. /)'(/.

(2) Venit idem rex cnm !nagno nti)U))m (umu)(n, uiuttofjue nrtua(orn[u

strepin) qn.is! tocns~ in /]~y[)[n. incendiis et raphnsomnia dissin.ivit.

~<<f7~tt.e~/jn))t'< f.tt~'t)~~). ~ff~~S. ~f~7, )u, 13).
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la chapelle de Saint-Liévin à Hoithem en Brabant j,

devinrent subitement aveugles et se mirent à demander à

grands cris qu'on les emmenât hors de l'église. Le roi

Henri, que sa piété éleva plus tard au rang des bienheu-

reux, futgrandementémervei!!é de ce prodige. Revêtu d'un

humble cilice et couvert de cendre, il se prosterna devant

l'autel où s'était commis le sacrifëge, fit amende honorable,

pria pour le succès de son expédition et accorda de grandes

largesses à la chapelle de Saint-Liëvin (2).
Henri se trouvait tellement en force, que les hommes

d'armes disséminés ça et la dans les bourgs et les châ-

-teaux n'osaient pas sortir pour s'opposer à la marche cala-

miteuse du prince germain. Bauduin lui-même n'essaya

point de l'arrêter. Il se tenait, avec le plus de gens armés

qu'i) avait pu rassembfer, dans la ville de Gand et dans le

château impérial dont il s'était emparé l'année précédente

car il prévoyait bien que )e roi Henri tenterait de ressaisir

cette importante position. En enct, au mois d'août, il ar-

rivaà Gand; qu'il investit ainsi que le château. Ses atta-

ques les plus vives portèrent sur cette forteresse. Mais il ne

put s'en rendre maître et Bauduin, qui, paraît-il, s'enten-

dait fort bien à )a défense des villes, eut, comme à Va)en-

ciennes, la satisfaction t~e voir une armée nombreuse, com-

mandée par le plus puissant prince qu'il y eût peut-être

alors dans la chrétienté, s'en aHer peu triomphalement.

Bauduin cependant ne pouvait rester long-temps en

hostilité avec l'empire d'~itcmngne. Son pays, entouré de

grands Hpfsimpériaux, était sans cesse exposé aux inva-

sions il songea n faire la paix et )e moment se trouvait des

()) Att)mm)'hinSinte-t.ievehs-)tou)thfm.

(~) ~f~ <)'<;<!</.<. /t)/. tnrn r~ntn.
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plus favorables, car l'empereur continuait à être en butte

aux séditions des princes terrains (1). Baudùin alla donc

le trouver à Aix-la-Chapelle et lui remit Valenciennes en

.échange des Flamands prisonniers depuis les dernières

guerres et au nombre desquels il y avait des personnages

considérables. Il lui offrit de plus son alliance, que l'empe-

reur agréa de grand coeur et pour prix de laquelle il lui

rendit Valenciennes à tenir en bénéfice de l'empire (2).

Bauduin se montra désormais plein de fidélité et de dévoue-

ment envers l'empereur il l'aida efficacement à réprimer

les révoltes des seigneurs lorrains. Sa faveur alors s'accrut

au point que l'empereur lui fit don de Walcheren et de

plusieurs autres îles de la Zélande enfin il lui confirma

la possession du château de Gand et du territoire auquel le

fort commandait, c'est-à-dire ia rive droite de l'Escaut, le

pays de Waes et les Quatre-Métiers. C'est à partir de cette.

époque que les comtes de Flandre devinrent vassaux de

l'empire pour les terres qu'ils tenaient de lui lesquelles

terres prirent le nom de Flandre impériale.

Après ces événements la paix ne paraît pas avoir été

troublée en Flandre durant plusieurs années et les annales

du pays ne mentionnent plus, dans cet intervalle de tran-

quiliité,que certains faits sur lesquels il est resté d'ailleurs

peu de détails. Ainsi,. l'on dit qu'en l'an 1008 une malad e

pestiienticHe fit tant de ravages qu'à peine les vivants suf-

firent-ils à ensevelir les morts; tannée suivante mourut

Mathilde, mariée d'abord à Bauduin-le-Jeune et par con-

(t) Posteatamcn);ravH)!)set m!)!t.!ssff)!)ion))]H!!premitnr./!ft/f/.C/'t'uM.,
)9().

(2) )'~HJCO)!n)(h)!))n,~tsihif'sMf.i!)xi!!«,fa'~tmn )h:cV.itf'ntiam'nse
t'pn~Hchvtt. y.
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séquent, grand'mère de Bauduin Bene-Bàrbe; le 28 sep-

tembre de l'année 1014 la mer, soulevée par les vents

inonda les parties basses des côtes de Flandre et y causa

les plus cruellès dévastations enfin eh .1017, il apparut

une grande comète qui répandit beaucoup de terreur parmi

iës populations.

Cependant le fils de Hugues Capet se maintenait sur le

trône, et la èonsolidation de cette race nouvelle fit désirer H

Bauduin de renouer avec elle les liens de famille qui unis-

saient si étroitement les marquis de Fiandré à la dynastie

précédente. Bauduin avait épousé naguère Ogive, fille de

Frédéric, duc de Luxembourg et le premier fruit de cette

union fut un fils qui devait plus tard succéder à son père

sous !e nom de Bauduin de Lille' ou le Débonnaire. Il était

à peine sorti d'enfance lorsque le marquis demanda pour

lui la main d'Adèle, n))e du roi Robert. Ce dernier l'ac-

corda volontiers et Bauduin Belle-Barbe alla chercherAde!e

encore au berceau et la ramena en Flandre pour être p)ùs

certain de l'alliance (1). La jeune niïe y fut' soigneusement

éievéc et lorsqu'elle fut nubile le mariage se conclut à la

satisfaction de chacun.

Cependant cette union royale inspira bientôt un grand

orguei] au jeune Bauduin. Soit qu'il fût entraîné par sa

propre inspiration soit qu'il. cédât aux instigations de

quelques barons ambitieux et turbulents, et même à celles

du roi de France son bèau-père, ce qui est l'hypothèse la

ph)s probable et-la plus' généralement admise (2) il ne

(1) Encel mns teqni.~Lli cucnsRanduiusde Fhnches.le roi Uchertde

t*tance,que il ti uoumistsafilleavoccBauduinsonfill et ti roiIiott'iaetH
cnensl'ennienapetiteenitiercenFlandres. ~t'f.~orcf~~t~ de~V~'m~t-
< et desro/.tf/n~/<<*r;e,<«-.f/;t~o'. n°'m, m, m/.

(2)~(/.
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craignit pas de se révolter contre so npère. Cette rébellion

devint en peude temps assez menaçante pour forcer Bauduin

Belle-Barbe à aller trouver Robert, duc de Normandie, le

'fils de son ancien ennemi, et implorer des secours contre

son fils. Robert touché du malheur de l'illustré marquis,

rassembla ses hommes d'armes en toute hâte èt fondit im-

pétueusement sur les parties du marquisat soulevées par le

jeune Bauduin. I) arriva de la sorte au pays d'Artois devant

un château fort, appelé Chocques, entre Aire etLilIers~

occupé par les rebelles. Le château fut emporté et immé-

diatêment .brûlé avec tous ceux qu'il renfermait. Ce châti-

mant terrible effraya les barons qui, en assez grand nombre,

avaient pris le parti du jeune Bauduin ils l'abandonnèrent

aussitôt, et, pour gage de leur soumission, envoyèrent d'im-

portants otages au duc de Normandie. De son côté le fils

insoumis, se voyant déiaissé, adressa une ambassade à Ro-

bert pour le supplier d'intercéder en sa faveur'auprès du

marquis (I). Cette demande fut accueillie avec bienveillance

par le Normand qui s'occupa d'opérer une réconciliation

entre le père et ie fils. Le comte Bauduin Belle-Barbe,

tout courroucé qu'il était, céda aux instances du duc. Il

.convoqua à Audenarde une assemblée à laquelle se trou-

vèrent la plupart des évêques et, des barons flamands. On

apporta dans la, salle, où le fils repentant devait demander

pardon au seigneur son père, toutes les reliques que possé-

daient les églises et les monastères du pays les corps des

bienheureux Gérulphe, WandriDe, Ansbert, Wulfran, Ba-

von, Amand, Pharaïtde, Donatien, Amalberge, Walburge.

(t) «Puismandatifi'san~d'tc,et pr<mfj))c il le co))rnr.)st1 j~'rcet li

.)~ -.i tist. 2' rnf.

H)Il
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~.Landoa)d, Vindicien, Vaast, Bertin et Winoc étaient )a réu-

nis pour.appliquer cet acte la soienn&Iieautorité de leur

présence. Le jeune Pauduin et ses adhérents firent amende

honorable et jurèrent )a paix du pays. Après quoi il y eut

des processions religieuses ou la châsse magnifique de Gé-.

rulphe marcha toujours en tête; car c'était un.saint namand.

Cette année-là moumt Je roi de France, Robert. De

son vivant il avait associé à la royauté Hugues son fils

aîné, en le faisant couronner à Compiegne dès l'an 1017

L'histoire attribue de très belles qua)ités à ce jeune prince

qui ma]heurpusen)pnt ne monta pas sur le trône car il

précéda, de deux ans son père dans la tourbe. Henri

deuxième 'fils de Robert, succéda à celui-ci et fut sacré roi

devant la plupart des grands feudataires et des prélats du

royaume. Mais, nonobstantl'ordredeprimogeniturequis'ob-.

servait toujours, hors le cas dimbéciHité ou d'impuissance,

Constance, veuve de Robert, la plus belle mais aussi l'une

des plus méchantes femmes de son siècle, voulut faire pro-

clamer son quatrième fils, Robert, qu'elle chérissait plus que

nul autre. Elle s'était ménagé des partisans nombreux et

puissants, parmi lesquels se trouva Bauduin Belle-Barbe

cette ligue ne put prévaloir contre le principe et Henri se

maintint sur le trône de France, qu'il devait occuper ren-

dant plus de trente ans.

Quant à Bauduin Be))e-Barbe, après un règne de près

d'un demi-siècle il mourut, le 30 mai 1036, laissant son'

pays en paix et. sonsuccesseur en bonne amitié avec l'em-

pereur et le roi de France tout à la fois ce qui ne s'était

guère vu jusque-là. Bauduin durant sa vie avait, à l'exem-

ple de ses ancêtres, prêté beaucoup de soin aux intérêts de

la religion, sans négliger néanmoins les anhires de la poli-
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tique intérieure du comte,-auxquels il apporta., dit-on, une

sollicitude toute particulière. Ainsi l'on.racbnte qu'il forma.

de nombreux chevaliers et prépara ce valeureux baronage

qui bientôt devait prendre une si glorieuse part dans les

croisades; qu'il érigea plusieurs seigneuries afin d'en faire

des apanages à ses hommes d'armes; qu'il institua des bail-

lis pour rendre en son nom la justice dans les bourgs et

les châteaux. Enfin l'on assure que la ville de Bruges doit

à ce prince les premiers éléments de ces libertés commu-

nales sous l'influence desquelles elle devait arriver un jour

à tant de grandeur et d'opulence,
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BAUDU)!\ DE DLLE. BAUDUfN DE MONS.

1036–1070

Guerre contre l'empereur. Le château de Gand pris par ruse. Gui)iaume-]e-

Bâtard, duc de Normandie, épouse Mathilde, fille de Bauduin de Lille. Bau-

duin, fils de ce dernier, épouse Richilde, comtesse de Hainaut. Démêles entre

saint Hébert, évoque de Cambrai, et Jean avoué de cette ville. L'empereur

envahit de nouveau la Flandre. Relations avec la France. Bauduin de Lille

est nommé régent du' royaume et tuteur du jeune roi Phitippe. Aventures de

Robert, second fils de
Bauduin.

Ses expéditions en Frise. U épouse Ger-

trude, veuve du comte de Hollande. Bauduin fonde le chapitre de Saint-Pierre

à Lille. Sa mort et celle de sa femme Adèle. Bauduin VI, dit de Mons.

Ce. qu'en dit son secrétaire ïe moine Thomellus. Première franchise octroyée à

une ville flamande. Bauduin YI partage ses états et meurt. Situation du

pays au temps de ce prince.

Bauduin V, fils rebelle et turbulent dans sa jeunesse,

devint, quand il fut arrivé au gouvernement, un prince sage,

habile et résolu (1). Peu d'années s'étaient écoulées depuis

qu'il avait reçu l'investiture du marquisat, !orsque-)e comte

de Hollande, Thierri IV, refusa de reconnaître sa suzerai-

neté sur la partie de ]a Zéiande donnée jadis par l'empereur

à Bauduin Belle-Barbe. Ce refus fournit motif de guerre.

(!) HiceqnidemBatdmuuscornespotentcret Yir.titerFlaaidriametHanno-

niam possectit. G/cWt /t7o~~n.!<y c/'rotf. nn~~N~'f~ xm, :.4:{.
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Baudoin envahit la Frise et triompha partout; mais l'on..

ne dit pas quel fruit il retira de son expédition il est pro-

hab)e cependant que le comte de Hollande fut contraint, alors

au serment de vassalité.

Une lutte bien plus longue et bien plus importante s'en-

gagea l'année suivante entre Bauduin et l'empire d'Allema-

gne. Voici quelle en fut la cause Gothelon, duc de Lor-

raine, était mort en 1043, laissant trois fils Godefroi,

quatrième du nom, qui reçut le duché de Basse-Lorraine;

Gothelon II, qui fut investi de la Haute-Lorraine, ap-

pelée aussi duché de Moselle ou Mosellane, et Frédéric,

le troisième, qui embrassa l'état ecclésiastique, et parvint

plus tard à la papauté sous le nom d'Etienne IX. Godefroi,

en sa qualité d'aîné, espérait jouir. de l'héritage paternel

dans toute son intégrité; aussi fut-il fort désappointé de

vo~r qu'une part seulement de cette succession lui était dé-

volue, ses droits lui semblaient lésés. Il se révolta, entraîna

dans son parti quelques seigneurs mais, bientôt abandonné

par eux, il tomba au pouvoir de l'empereur Henri III, qui

le retint pendant un an et ne.le laissa partir,qu'en gardant

son jeune fils pour otage. Sur ces entrefaites, Gothelon

vint à mourir sans enfants. Son père croyait alors recevoir

par droit d'hérédité.le duché de Haute-Lorraine. Ses es-

pérances furent déçues pour la seconde fois; car l'empereur

donna ce duché au comte Albert, d'Alsace (1). Henri III

savait que Godefroi était remuant et ambitieux (2). En sé-

parant ainsi les deux Lorraines il affaiblissait .le pouvoir

d'un prince dont les ancêtres avaient été souvent en hosti-

(')) .St</f;«. <n~. ~tn. tUt5 ap. ~c<t X) 163.

(2)-~m~~j'<. ~c/tf/~f.j.nntt. 1044~ ~o~e~~xt, ~9.

1



H1STOUU':150

lité contre l'empire, et il empêchait que les deux duchés ne

se rendissent un jour indépendants et héréditaires.

Godefroi se crut encore une fois victime d'une spoliation,

et, résolu de recourir aux armes, forma une ligue puis-

sante en tête de laquelle se mit Bauduin V. Outre les liens

deparentéqui l'unissaient à Godefroi, Bauduin n'était pas

fâché de trouver une occasion de s'affranchir du joug impé-

rial, comme son père avait jadis tenté de le faire. Thierri,

comte de Hollande, que le marquis des Flamands venait de

combattre, entra également dans cette alliance car il était

en ce moment-là menacé de la colère impériale à cause de

certains empiétements surl'évêché'd'Utrecht. Enfin Her-

man de Saxe, qui avait épousé l'unique héritière du Hai-

naut, Richilde, fille de Rainier V, embrassa I& même

parti.

A ]a nouvelle d'une confédération aussi menaçante,

Henri III réunit de grandes forces et entra dans la Basse-

Lorraine. Richilde, femme entière et absolue, dont nous

aurons bientôt à parler ne fut point d'avis que sou

mari s'associât à une ligue dont les résultats lui parais-

saient douteux. Herman ne tint compte des volontés de sa

femme; et celle-ci, froissée dans son amour-propre, projeta,

dit-on, de livrer à't'empereur un époux pour lequel elle

n'avait pas plus d'estime que d'affection. Richilde s'adressa

même à l'évêque de Liège afin qu'il favorisât Inexécution de

ce dessein mais l'évêque ne voulut pas prêter les mains

à une machination de cette nature. Il engagea, au contraire,

la comtesse de Mons à changer de tactique, et à tenter de

vaincre l'obstination d'Herman par la douceur et les belles

paroles. Elle y réussit,. car à une grande énergie elle

savait joindre, au besoin beaucoup d'adresse et d'astu-
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ce (1); et en même temps que Henri lit passait le Rhin Her-

man faisait rentrer ses troupes dans le Hainaut. Bauduin

plus qu'aucun des autres coalisés, fut indigné d'une telle dé-

fection et se chargea seul d'en tirer vengeance. Tandis que

l'empereur était arrêté avec sa flotte dans les passages dif-

ficiles de la Meuse que Thierri de Hollande lui disputait, !ë

marquis flamand traversa l'Escaut, se jeta sur le comté

d'Enham, héritage de Richilde, en)eva)e château de ce

nom, et, après l'avoir pillé, y mit le feu. Il s'empara en-

suite de tout le comté et bâtit près d'Audenarde une forte-

resse destinée à protéger sa conquête. Herman, trop faible

pour résister au Flamand, sollicita une transaction au moyen

de laquelle il reçut, en dédommagement de ce que Bauduin

lui avait pris, l'ancien canton nommé l'Ostrevant, dont la

capitale était Bouchain. et en outre quelques parties que

Bauduin occupait encore dans le comté de Va)enciennes.

Ces divers éléments ont contribué depuis à la formation du

Hainaut moderne.

Lorsqu'il eut ainsi châtié le comte Herman, Bauduin

rejoignit Godefroi de Lorraine et Thierri de Hollande et

tous les trois se mirent a la poursuite de l'empereur, qui,

n'ayant pas été heureux dans cette guerre, rejoignait ses

états avec c~ qui lui restait de troupes. Ils arrivèrent ainsi

jusqu'à Nimègue, dont ils incendièrent le magnifique palais

bâtiparCharIemagne'(2); puis, ils se séparèrent. Gode-

froi entra par les Ardennes dans le comté de Verdun,.fief

impénal au .pouvoir de sa famiHé depuis un certain temps

(1)tpsaIttct'el'tistimUcrastuta. ~r~ cAto~. Rdtt<7~c<,X))),a43.
LacontesseIlkenscstoitfemetenchoesscet viscose. L'cf/~ c~MXf.~

~/<'/<YH~t'N!A'<dit /~o/j ~)!). 5~, 2~C"

('2) n~otnnn) x'~irtn) ttut'i 6t i[H:ot')('t!)'~hiti-, u~rrf.s. ~ff~S'c/f'<
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déjà, et que )'empereur venait de reprendre pour le donner

àl'évêquemêmede Verdun, nommé Richard (1). Verdun

fut alors saccage, et la belle église de Notre-Dame réduite

en cendres (2).

Quant à Bauduin, revenu en Flandre, il songea à re-

prendre le château de Gand, qui, après la mort de Bauduin

Belle-Barbe, était retourné à l'empereur; car il paraît que

primitivement cette forteresse et le territoire auquel elle

commandait n'étaient concédés qu'en bénéfice viager, ainsi,

du reste, que la plupart des fiefs impériaux à cette époque.

Bauduin entreprit donc le siège du château de Gand, qui

opposa une énergique résistance à ses attaques. Long-temps

it!e tint complètement, investi, espérant )ë prendre par )a

famine, s'il ne !e pouvait enlever de vive force. A la fin ses

hommes d'armes commencèrent à se lasser d'une guerre

dont on ne pouvait prévoir l'issue et la veille du jour de

Pâques ils demandèrent instamment au comte la- levée du

siége. Bauduin Jes priait d'attendre avec patience, leur

représentant que le château ne pouvait manquer de se

rendre bientôt, faute de vivres. Comme il essayait ainsi de

ranimer le courage de ses soidats, les assiégés qui s'étaient

probablement aperçus de ces mouvements d'hésitation

eurent une singulière idée. I) ne restait dans tout ce fort

que la moitié d'un porc destinée à la nourriture des im-

périaux ils résolurent d'en faire Je sacrince pour décider la

levée du siège. A cet effet, ils dépecèrent l'animal en petits

f))P)'~etcxehatcomH3(nmVc)'J)t))pnscm,qncni~m)joribn'!SH)Sposscs-

sn'n sibi dcheri comendehat, imperator amcm Uicharlo cpiscopo tmpcr con-

cesserat.f~ccf,t,3~j-.

(2)~tbemfjno(jneCttthor'nntq)):fVi)'ttu!)!usd[CttH)',c[nnn):tjortsanct.<'

M~r!a: ecdcsia incenttit. –c~. ~cj" n~f~ t0~, f.ï. ~o'fy~r~xt, t6t.
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morceaux et s'amusèrent à les lancer en guise de projectiles

contre les boucliers des hommes d'armes flamands (1). Bau-

duin demeura stupéfait lorsqu'il vit les assiégés, qu'il pen-

sait affames, prodiguer ainsi leurs vivres il crut qu'ils en

regorgeaient. Aussitôt, l'armée désappointée plie ses ba-

gages on met le feu aux tentes et 1 on s'en va. Un cheva-

lier, nommé Lambert, cheminait lentement derrière les

troupes et tournait de fréquents regards vers cette belle

forteresse autour de laquelle on venait de faire une si

grande perte de temps, d'hommes et d'argent. Toutàcoup,

il avise de loin une'femme sortant par-une poterne du'châ-

teau, une cruche à la main, et descendant vers la Lys pour

y puiser de leau. Lambert tourne bride rapidement et

arrive à l'improviste sur cette femme dans l'espoir d'ap-

prendre d'elle au juste ce qui se passait chez les assiégés.

La femme épouvantée tremblait et ne savait que répondre:

remise enfin par les bonnes paroles de Lambert et par

l'appât d'une forte récompense, elle avoua que les gens du

châteaune pouvaientplus vivre unjour entier sans se rendre.

Transporté de joie, Lambert courut après le comte Bauduin

et, devant tous ses barons, lui demanda une grâce La-

quelie~ dit le marquis. -Seigneur, donnez-moi ce que vous

n'avez pas et ce que vous.n'aurez jamais (2). Chacun se

mit à rire à cette requête et l'on convint que le prince pou-

vait sans crainte et à 'très bon compte satisfaire au vœu de

Lambert. Alors celui-ci demanda le château de Gand, à la

'condition d'en être seulement châtelain à titre héréditaire,

()) Oj'pidani,concisoinparficnhtsdimidiot'aconequen)sutn'nuccquid-
<tnamarnptiusincitjohabeuant,fœjabamsemapuj;u!tnt!)un.C/"on.S./in-

t7nftt.~j.~r~.

(2) t'osttdat contitctu r~tud lice h:)bn!t nec furte habilurus erat. ~t<

DES COMTES DE t-LAKDUM.
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.et que le marquis en restât comte et suzerain. Bauduin

accéda facilement à une telle proposition, et vis-à-vis tous ses

barons donna en souriant l'investiture d'un château qui ne

lui appartenait pas.

Lambert, sans perdre, de temps, prend avec lui quelques

hommes d'armes, revient sous les murs du château, fait à

grand bruit sonner les trompettes, relève les tentes, arme

ses hommes comme pour le combat. A cette vue, les assié-

gés ne doutent pas que la levée du siège n'ait été simutéc

et que le marquis des Flamands va reparaître avec de nou-

vellès forces. Affaiblis par la faim et désormais sans espoir,

ils rendent le fort à Lambert qui, de son côté, leur accorde

la faculté de se retirer où bon leur semble (I).

En Lorraine et sur les bords du Rhin de la Moselle

et de la Meuse, les progrès de Godefroi devenaient de

plus en plus importants. Thierri, comte de Hollande,

agissait de concert avec lui. Mais cet allié lui manqua bien-

tôt car, le 15 mai de l'année 1048, il périt à Dordrecht,

victime d'une conjuration des habitants de Cologne et de

Liége exaspères par les vexations de toute nature que le

châtelain .de Dordrecht faisait subir a la navigation com-

merciale de la Meuse. Vers le même temps Adalbert

d'Alsace fut tué par Godefroi lui-même et, le chef im-

posé à la Lorraine n'existant plus, 'tout ce qui en ces

parages n'était pas protégé par dé solides murailles ou de

grosses rançons devenait la proie du vainqueur ou' des

flammes ~2).Après la mort d'Adalbert, son neveu Gérard

d'Alsace fut investi du duché de Moselle tandis que Fré-

~) ;/w/.

(~) /~M)t..S'<m/M. X~i. Î.
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déric de Luxembourg reçut en fief la Basse-Lorraine dont

Godefroi venait d'être dépouillé comme rebelle (1).

A l'époque où' ces événements se passaient, le pape

Léon IX vint en Allemagne pour rétablir la paix entre les

princes et surtout pour faire cesser les désordres qui affli-

geaient l'Eglise (2). Un synode fut convoqué à Mayence; oit

se trouvèrent réunis quarante-deux prélats et avec eux

l'empereur Henri. On s'occupa d abord des besoins de 1 E-

glise et des réformes qu'elle réclamait après quoi la lutte

des princes devinU'objet de la sollicitude du synode. Gode-

froi et Bauduin, chefs d'une ligue qui ne laissait aucun

repos, aux peuples, furent excommuniés. Cette excommu-

nication produisit un grand effet sur Godefroi, homme dont

l'esprit se laissait facilement aller à )a terreur. C'est lui

qu'on avait vu, après l'incendie de la cathédrale d Verdun,

en proie au remords et à l'épouvante, se lamenter, se frap-

per la poitrine et se traîner à genoux sous les voûtes.à demi

renversées de l'édifice qu'il venait de détruire dans un pre-

inter moment de fureur. Aussi Godefroi non moins inti-

midé par les foudres de l'Eglise que par les menaces armées

de l'empereur, fit bientôt la paix avec ce dernier. Quant à

Bauduin, rien n'ébranlait son opiniâtreté; et il fallut que le

roi de Germanie vînt de nouveau dévaster ses domaines

pour qu'il consentît à une paix dont ta durée ne devait pas

.d'ailleurs être fort longue.

Ce fut pendant les alternatives de tranquittité que lui

laissait la lutte contre le pouvoir impérial que Bauduin son-

gea.à conclure des alliances dont sa famille et lui pussent

(t) &'f/c<C(';n<<<U)t)t.)<)4S.

(2) On prétend même que )ur!!t!e'cet0;(;e il s'avança jusqu'en Hainaut,

~'our visiter i-<)nn'cc Uichit'k' 'nais ce fuit n'et )'ie)) tnoitts que certain.
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tirer honneur et profit. Sa. femme Adèle, qu'on appelait

la comtesse-reine, parce qu'elle était fille du roi deFrance,

lui avait donné cinq enfants dont trois fils et deux filles.

L'aînée de ces dernières se nommait Mathilde i) )a maria

au:duc de Normandie, le fameux Guil.laume-le-Bâtard qui

bientôt alla par droit de conquête s'asseoir sur .le trône

d'Angleterre. Un ancien chroniqueur raconte au sujet

de ce mariage, une anecdote que les mœurs du temps et

le caractère de Guillaume rendent a~sez vraisemblable.

Guillaume, dit-i), envoya au comte Bauduin de Flandre

et lui demanda sa fille en- mariage. Cette chose plut au

comte Bauduin et il en parla à sa fille; mais elle répondit

qu'elle ne prendrait jamais un bâtard pour mari. Alors

Bauduin s'excusa auprès du duc le plus courtoisement qu'il

put. Quelque temps après, Guillaume sut le propos que

Mathilde avait tenu sur son compte et en eut grand dépit.

Il prit des serviteurs avec lui, s'en vint à Lille, où, étant

arrivé, il descendit de cheval, entra incontinent au palais

et pénétra, sans se faire annoncer, jusqu'à la chambre de

la camtesse-reine. Il y trouva la jeune Mathilde; la saisit

par les tresses de sa longue chevelure, la traîna à travers la

chambre, et la foula sous ses pieds. Puis il sortit, remonta

sur son'palefroi et regagna la Normandie (1). GuiHàume,

orgueilleux et vindicatif à l'excès, ne souffrait point patiem-

ment qu'on par'ât mal de sa naissance due, comme on sait,

aux liaisons de son père a,ccAr!ette, fille d'un bourgeois de

Fataise. C'est lui qui un jour, au siége d'Atençon, fit cou-.

per les pieds et les mains aux prisonniers qu'il avait en son

()) </t; f/t;Gf~)~N-7~'f'<° t39;Wc~m~</c

Uer~t~</<ft<



DESCOMTESDEFLANDRE. 157

pouvoir et lancer leurs membres par ses frondeurs dans la

ville, parcequeles habitants, du haut des remparts, s'étaient

avisés de le railler de sa bâtardise (1). Quoi qu'il en soit, Ma-

thilde, oubliant l'injure dont elle avait été objet, ne craignit

pas de prendre bientôt le duc pour époux. Le pape Léon IX,

dans un coneife tenu à Reims en 1049, avait cependant

défendu à Bauduin de donner sa fille au duc dé Normandie

et à celui-ci d'agréer la maindeMathi)de(2).Cen'étaitni

le caractère ni les antécédents de Guillaume qui faisaient

agir le pontife, mais bien les liens de parenté existant entre

les futurs époux. On n'eut pas égard à la prohibition ecclé-

siastique, et le mariage se célébra en Normandie, dans la

ville d'Eu. Mauger, archevêque de Rouen et oncle de

Guillaume, excommunia immédiatement ce dernier mais

cette excommunication ne tarda pas à être levée par le pape,

qui mit pour condition que les époux bâtiraient chacun un

monastère. En conséquence Guillaume fonda Saint-Etienne

deCaen, et Mathilde le couvent de la Sainte-Trinité (3).

La fille de Bauduin exerça pendant tout le cours de sa vie

une heureuse influencé sur Guillaume de Normandie en

adoucissant son humeur inquiète et sauvage; et souvent,

après qu'il eut conquis l'Angleterre, elle sut le disposer à

la clémence envers les vaincus (4).

(1) D~Offe. Qx/ttt., y5. –GmH. Gfmft., M. vn, M/ tS, ;). 44.

(2) )mcrdix!t (papa) et Balduino connu FLindrensi ne fUian) suam Wijtchno

nupuis darct. et.Ct ne eam ~cc'~cret. ~<f66e Cône. 'yfnsf., ix col. 103G.

(3) Gt)i))aftmes fonda tubheyc deSain[e-Kstit.ene dcCacn ctMehausccti

t)c Sainto-Trinitc. Ces U abhcyes t!st li dus par le consct i'apostnte pour ehnn

qne il ne se departesi'.t de sa fente f~ni sa consine estoit. Li ~<; des f~f~ de

An~HNH~/6 /~c. f~MRoi, tf" 455 ,~° 146 vo 2~ col.

(/t)Istinsconsitio rexpacincccumAn~t~Iractahat postmortemve)o

tponsotnneminduit)vrannidem. ~t~cr~, 25'7.
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Cette union était à peine accompHe,lorsque Herman de

Saxe vint à mourir. Richilde, veuve d'Herman, se trouvait

donc, jeune encore, maîtresse de sa main et de son comté de

Hainaut, province contiguë aux possessio's de Bauduin, et

qui, plus d'une fois, avait été convoitée par ce prince et

par ses ancêtres. Il ne pouvait pas se rencontrer d'occasion

plus favorable pour réaliser un projet qui devait rendre à la

famille de Bauduin Bras-de-Fer la puissance territoriale,

dont elle était investie dans l'origine du marquisat. Aussi-

tôt que les obsèques du comte Herman eurent été célébrées

Bauduin V fit témoigner à Richilde le désir qu'i) aurait de

la voir s'unir à Bauduin, son fils aîné. Richilde ne repoussa

pas cette a])iance;" seulement elle redoutait !e mécontente-

ment de l'empereur, qui ne manquerait pas d'être fortcpur-

roucé lorsqu'il verrait une portion considérable de la Lor-

raine réunie aux possessions d'un. vassal déjà trop puissant
à son gré. Elle hésitait donc à se prononcer, quand Bau-

duin prit la résolution d'entrer en Haina.ut.àmain armée et.

d'a)ier assiéger la comtesse dans sa ville de Mons, afin de

vaincre son indécision et la forcer à épouser son fils. Dela

sorte, l'empereur ne pourrait pas dire que Richilde se fût

volontairement donnée et il n'aurait pas de motif légitime

de persécution dans le cas où le mariage continuerait à lui

dépiaire. Richi!de, qu'on soupçonne d'avoir été la complice

de Bauduin dans cette astucieuse combinaison, n'avait à

Mons ni troupes ni inunitions elle se rendit au marquis des

Ffamands et bientôt fut célèbre ce mariage qui assurait fa

jonction de deux provinces dont la réunion sous un même

pouvoir n'a plus été interrompue que par intervalles.

Richilde avait retenu un fils et une fille de son mariage

avec Herman mnis le fils était boiteux on le décida aisé-
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ment à entrer dans les ordres,. et il devint plus tard évoque

de Châlons sous le nom de Roger. Quant à Gertrude, la

fille de Richilde, elle embrassa comme son frère )a. vie reli-

gieuse, et trouva dans la paix du cloître le bonheur qu'elle

n'eût pas sans doute rencontré dans les cours des princes de

son temps. Gertrude, dit une très-vieille histoire (1), Ger-

trude tint honorablement les vœux qu'elle fit au Seigneur.

Comme une esclave, elle se livrait dans le monastère aux

plus humbles travaux, bénissant Dieu et n'appelant jamais

à son aide ses compagnes ou les serves'de l'abbaye: Tou-

jours appliquée aux oeuvres de miséricorde, elle ne conver-

sait qu'avec leSeigneur. Elle savait tout t'on~ce ecc)ésiasti-

que par cœur, et se p)aisait à psalmodier à ].'ég]ise et à se

recueillir dans cette quiétude spirituelle où se trouvent les

suprêmes délices. Enfin, persistant toujours dans l'obé-

dience et la virginité, elle rendit son âme au Seigneur a

l'âge de quarante ans..

Cette existence calme et obscure de la fille forme con-

traste avec la vie pleine d'agitation dans laquelle nous allons

bientôt voir la mère entraînée. Toutefois, il est bien à

croire que les enfants d'Herman ne renoncèrent pas de leur

propre gre:\i'h~ritage paternel; et un historien digne de

foi insinue qu'ils eurent la main forcée (2). Quoi qu'il en

soit, Bauduin et Richilde eurent désormais, en pleine et in-

commutaMe propriété, toute la terre de Hainaut. tant en

alleux qu'en fiefs et en justices, demeurant feudataires de

()) EL' f:o)om"n; <N'.)')o)'m7fn))~M~'«',o/).J.~eGMM<i, t8.

(2) PcrFL'mqtte ips3 Hichctdis comuissa (mutier a:.tuta) cnn) Yft'o sun Bal-

fhtitto, nted~mte cot;tnp<ion<; et vn'ittfts pra'vatcntt)')]S,;t)mdpr)mnspnc)'ns,

fjnod toutm cftnrtHtun? Hamionit'n.sf'm, ctr. <<
c/fm;). /?of~~<ynod totnm cnmit:untrt Hannoniensem, etr. I~i.~leln. clrrnn., np. Rnut/ner,

\!N .4t.
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Fempire pour Favouerie de l'ég)ise de Mons et la justice

du comté, dont la même ville formait la.capitale (1).

Ce ne fut pas sur Richilde que l'empereur résolut de

.faire tomber.le poids de sa vengeance mais sur Bauduin,

auquel il avait maintenant un double grief à reprocher sa

rébellion et son mariage. t! aurait bien voulu porter sans dé-

lai la guerre en Flandre mais en ce moment-ià il en avait

une autre à soutenir en Italie contre Godefroi d'Ardenne.

Après avoir vu échouer toutes ses tentatives au sujet de la

Haute-Lorraine, Godefroi suivit le pape Léon au delà dess

Alpes. Là il rencontra sa cousine Béatrice, veuve de Boni-

face, marquis de Toscaue et de Lombardie, et alors une des

princesses les pius riches et les plus puissantes de l'Europe.

H l'épousa; et l'empereur, qui n'avait pas étépfus consulté

pour ce mariage que pour celui de Richilde avec le fils de

Bauduin, persécutait les deux époux. Cette besogne, qui

retenait Henri loin de l'Allemagne, ne l'empêcha point

pourtant de se préoccuper de ce qui s'était passé contre son

gré en Flandre et en Hainaut. En attendant qu'il pût s'y

rendre avec-une armée, il fit excommunier Bauduin etRi-

childe par l'évêque de Cambrai, Liébert, qui peu de temps

auparavant s'était rendu auprès de ]ui afin de recevoir l'in-

vestiture du temporel deson'évêché. Ct:tte excommunication

reposait, du reste, sur des motifs plausibles.et n'avait pas

seu)ement.pour cause première le caprice du monarquea)If-

n.and. Des liens de parenté assez étroits unissaient avant

leur mariage Bauduin et Richilde; et cependant ils n'avaient

pas cru devoir réclamer de dispenses pour la célébration.

Richilde descendait d'Hedwigc, nHe de Hugues Capet, ma-

())
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riée à son aïeul, le comte Régnier, et Bauduin avait pour

mère la princesse Adèle, petite-fille du même Hugues Ca-

pet. Du côté de sa mère, Richilde était encore proche pa-

rente de son mari. L'excommunication ordonnait une sépa-
ration immédiate. Bauduin V appela de cette sentence au

pape Léon IX, qui était, comme nous l'avons dit, l'oncle de

Richilde. Le pape donna l'absolution aux époux, en leur

interdisant toutefois la cohabitation (1). Cette défense fut

levée par la suite, car Bauduin ne cessa d'habiter avec Ri-

childe; eti'on ne contesta jamais la légitimité des enfants

sortis de cette alliance, et qui formèrent la double tige des

comtes de Flandre et des comtes de Hainaut.

La sévérité qu'avait montrée l'évêque de Cambrai en

lançant les censures ecclésiastiques contre les deux conjoints
et en employant tous les moyens possibles pour rompre une

union illicite aux yeux de l'Église, cette sévérité n'étonna

point le marquis des Flamands il n'en sut même pas mau-

vais gré au prélat que de hautes vertus recommandaient

d'ailleurs à l'estime publique, et il le prouva'en lui portant

bientôt secours dans une circonstance fâcheuse.

Le sage Liébert, qui plus tard prit rang parmi les bien-

heureux, hésitait à quitter la cour de l'empereur, où,

comme on l'a dit, il était allé chercher l'investiture de l'é-

vêché de Cambrai et de la suzeraineté temporeDe qui y était

attachée. Cette appréhension avait pourcause les fermentsde

discorde qui régnaient à Cambrai entre le pouvoir épiscopal et

unseigneurnomméJeandeBéthunequi, remplissant les fonc-

tions d'avoué ou protecteur militaire des églises d'Arras et de

Cambrai, abusait de cette position pouraccroître outre mesure

(ï) SedLéopapa,qui avHucujuseratRichi)dis,absolviteos,et!oh!buitei!
turum. BnM<«n<~MenttC'~MCA'ON.,8.
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ses richesses et sapuissance. L'évêque Gérard deFlorennes,

auquetLiébertvenaitdesuccëder, n'avait guère pu, en raison

de son âge et de ses infirmités, s'opposer aux empiétements

de ce soldat brutal. Mais Jean avait en revanche trouvé un

antagoniste énergique dans la personne de Liébert, qui était

investi de ia dignité de prévôt de l'église cathédra)e, et di-

rigeait Je vieux prélat de ses conseils et de son influence. La

haine de t'avoué contre Liébert devint bientôt si violente

que Ce dernier, obligé de se tenir enfermé dans un château

bâti à quelqueslieues de Cambrai par les évêques, en un en-

droit où depuis s'est formée une ville sous le nom de Câteau-

Cambrésis, ne pouvait se rendre auprès du prélat, pour

l'aider dans ses travaux apostoliques, qu'escorté par une

troupe armée (1). L'irritation de Jean ne connut plus de

bornes lorsqu'il apprit que l'empereur avait conféré le pou-

voir épiscopal à son ennemi. Il assembla ses partisans et

complota avec eux de ne pas laisser rentrer Févêque sans

qu'au préa]aMe cehii.ci ne lui eût accordé la châtellenie de

Cambrai. On sait que le titre de châtelain donnait certains

droits de juridiction qu'il était toujours facile d'étendre, et

qui dans les mains de Jean seraient infailliblement deve-

nus dps éléments nouveaux de tyrannie et d'oppression.

Pour commencer, et afin de ne pas trouver de résistance chez

les amis les officiers et les vassaux de l'évêque et aussi

pour leur'ôter tous moyens d'action, l'avoué envahit l'égnse
de Notre-Dame qu'i! avait mission de protéger, en chassa

les chanoines., s'empara des trésors qu'elle renfermait et y

(1)IdeoqueapadKovnmCastrumS.MaritE,cttstodiaeejusdeputatnmmo-

rahatur,nisialiquandoepiscopum,refoci)fat!onisgratia,visitaret,congre-
C,atoconstipatuseïercim. ~aMfn'c:C/)ruH.329.
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établit ses soldats comme dans une forteresse (1). Poussant

l'audace jusqu'au bout, il pénétra ensuite dans le palais

épiscopal, introduisit sa femme dans la chambre du prélat,
se coucha dans le lit même de ce dernier; puis, à l'exem-

ple de Charles.de Lorraine il se fit insolemment servir, lui

et ses satellites par les officiers épiscopaux. aux frais et

dépens du pontife absent (2). Lorsqu'enfin ce dernier dut

quitter la cour de l'empereur et regagner Cambrai, il trouva

en arrivant les portes fermées, et Jean à la tête de ses

hommes d'armes pour lui disputer l'accès de la cité. Lié-

bert fut obligé de rétrograder et d'aller se réfugier au Câ-

teau-Cambrésis, où les habitants l'accueillirent honorable-

ment (3). Il y séjournait depuis quelque temps, lorsque le

marquis des Flamands, revenant de visiter le roi de

France, passa par le Cambrésis. Bauduin connaissait tout

!e mérite de Liébert il s'intéressa beaucoup à sa position
et le ramena avec lui jusqu'à Cambrai. Arrivé sous les murs

de la ville il somma l'avoué, qui était son homme-lige
de sortir de la cité et d'en laisser la libre entrée au seigneur

évêque. Jean n'osa s'opposer aux injonctions du marquis,

dont la puissance était tout autrement à craindre que celle

d'un prélat inoffensif. Le vénérable Liébert, sous l'escorte

du prince flamand, rentra donc en triomphe dans Cambrai',

tandis que Jean fuyait ignominieusement expulsé. La con-

duite de Bauduin en cette affaire contraste avec les mœurs

et les habitudes politiques du siècle. Ne se laissant point

(t) DeinmatremecctestamS. Maria: violenter invasit, et ejectis canonicis,

thesauros eectesi.B et quodcumque intus invenit ditioni suée maucipavit.

custodesque suos armâtes inibi posutt.e /6~ 332.

.(:!) ~M.

(3) /M., 333.

11.
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aUer aux sentiments,d'une vulgaire rancune commela plu-

part des grossiers barons de son temps, i! ne dédaigna pas

de secourir l'homme qui venait cependant d'excommunier

ses enfants, et qui, en outre, était !e vassal et la créature

de son mortel ennemi l'empereur d'Allemagne.

La guerre que celui-ci avait entreprise en Italie contre

Godefroi étant terminée il s'avança enfin vers la Flandre.

Bauduin n'attendit pas l'arrivée de Henri III.pour se mettre

en campagneavec son fils, qu'on nommait Bauduin de Mons

depuis qu'il avait épouséRichilde.

Ils se jetèrent d'abord sur le pays de Liège que l'emp-e-
reur devait traverser pour entrer en Flandre et le rava-

gèrent entièrement afin que les impériaux n'y pussent trou-

ver de vivres. Bauduin de Lille saccagea la ville de Thuin

sur !a Sambre et l'incendia, tandis que son fils, se portant

vers la Meuse, traitait de même sorte la, ville de Huy. Ils

n'osèrent ou ne voulurent pas attaquer Liége cité épisco-

pate bien fortifiée dont le siège leur eût fait perdre beaucoup

de temps et eût affaibli leur armée. Alors ils revinrent sur

leurs pas, et après avoir fortifié toutes les villes et châteaux

le long de l'Escaut, limite naturelle qui séparait la Lorraine

du marquisat de Flandre (1), ils se retranchèrent derrière

cé fleuve entre Bouchain et Valenciennes.

Sur ces entrefaites, l'avoué Jean, que Bauduin venait

d'expulser de Cambrai, ayant appris que l'empereur mar-

chait vers la Flandre, résolut de se venger de l'évêque et

du marquis tout à la fois. II alla trouver Henri, et lui offrit

de diriger son armée à travers les marais et les bois de la

(!) Adontcïamoit-oQLoijeraittetoutela terrejusquesà la rivièred'Es-
cautdelà oùellesourtjusqnesit t.')oite))cpert sonnom.o C/<m.mant~c.
t<fla &;&de Cambrai,n' 623.
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Flandre, dont il connaissait tous les passages, à condition

qu'il forcerait Liébert à lui conférer !a châtellenie de Cam-

brai (1). L'empereur, très-satisfait d'une pareille offre, pro-

mit à Jean de lui faire obtenir ce qu'il désirait, et lui donna

le commandement de ses troupes. L'armée impériale arriva

au village de Maing sur la rive droite de l'Escaut, à deux

lieues de Valenciennes, et se disposa à jeter des ponts, afin

de pénétrer sur les terres de Bauduin qui s'étendaient de

l'autre côté du fleuve; mais le marquis était dans les envi-

rons, surveillant les mouvements des impénaux. Il accourut

et prit position en face de l'empereur pour lui disputer le

passage. Ils étaient là, s'observant l'un l'autre lorsqu'à

l'entrée de la nuit Jean partit secrètement du camp impérial

avec un fort détachement, et s'achemina vers Cambrai pour

traverser l'Escaut au moyen des ponts qui s'y trouvaient

établis et tomber ensuite à l'improviste sur Bauduin. Cette

manoeuvre aurait réussi; mais Bauduin, averti probablement

par un émissaire de l'évêque Liébert, abandonna les bords

de l'Escaut avec tout son monde et Jean fut étrangement

surpris quand, arrivé à l'endroit où les Flamands étaient pos-

tés, il trouva le lieu désert. Rien n'empêchait plus l'empe-

reur de passer le fleuve il jeta les ponts qu'il avait fait

construire, et s'avança dans le, marquisat, faisant sur la

route tout piller et brûler par ses hommes d'armes à la ma-

nière habituelle des expéditions guerrières de cette épo-

que (2). Il parvint ainsi, toujours dirigé par Jean,.à un

(!) PromisitciquodexcrcitomsnumiHucdeduceret,siàUetberto.

cas(c))aturamcameraccnsisciv![atisdarisihifccisset. BK/<CAron.,:!3a.

(2) TerramBaMninihostisu.'cdev.istandamdistribnit,skquef)epoptt)ant)o
campr~cdaet 'gnittsqucad Debn)tientemH!vuntcum excrcitupe'venit
J!)t' 336.



HISTOIRE166

endroit appelé le Boulenrieu, passage dans les marais près

d'Hennin-Liëtard, entre Douai et Arras. Pendant ce temps-

là, Bauduin afin d'arrêter la marche victorieuse de l'em-

pereur, faisaitcreuser àlahâteun immense fossé connudepuis«s

sous le nom de Fossé-Neuf, et qui s'étendait depuis le châ-

teau de Ruhoult à Arques jusqu'à la Lys sous les murs de

la ville d'Aire pour de là se prolonger vers La Bassée. Ce

gigantesque ouvrage de défense, qui se développait sur une

étendue de neuf lieues environ, aurait été achevé, s'il faut

en croire quelques auteurs dans l'espace de trois jours et

trois nuits ~1).

Quand l'empereur fut de ]a sorte engagé bien avant dans un

pays qu'i! neconnaissait pas, Jean le pria de lui faire octroyer
!a châtellenie de Cambrai, disant que sinon.il se verrait

obligé de quitter son service. Outre que Jean servait de

guide à l'armée d'invasion, il y avait encore amené bon

nombre de satellites et la défection de tout ce monde aurait

mis l'empereur dans l'embarras. Henri manda l'évêque Lié-

bert, qui venait d'arriver au camp. pour rendre hommage à

son suzerain, et l'engagea à donner satisfaction à l'avoué

dépossédé, en l'investissant de la châtellenie qu'il récla-

mait. Liébert fut consterné de cette proposition. Après avoir

été délivré de la présence de Jean, il s'était empressé, selon

droit et justice, de conférer la châtellenie à un jeune baron

du nom de Hugues, neveu et héritier de l'ancien châtelain.

L'empereur considérait ce qu'i) réclamait de l'évêque comme

peu important, et, pressé qu'il était par Jean, ses instances

devenaient de plus en plus vives. L'évêque, d'un autre côté,

se trouvait dans la plus grande perplexité il ne pouvait

(t) Qnodfossatmnpernovemleucasla longumducens.. insolistribus
diebuset nocubuscons~njmavit,"ferreo/tTxjrcMCArott.Mf/ann.1054.
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sans, injustice reprendre la châtellenie à l'héritier légitimé.

En le faisant il péchait gravement, et de plus s'exposait

aux violences des parents de Hugues. Il refusa net à l'em-

pereur. La colère de celui-ci fut extrême. Par son ordre,

des hommes d'armes mirent la main sur le pieux et saint

évëque on le jeta en prison et le monarque allemand agit

de manière à arracher par la violence ce qu'il n'avait pu

obtenir par le seul ascendant de son autorité (T.).Cédant aux

exhortations de ses coévëques. et sachant que, selon l'Apô-

tre, il faut toujours se soumettre au souverain (2), Liébert

consentit en gémissant à donner la châtellenie à Jean de Bé-

thune. Celui-ci alors seprépara de nouveau à guider l'armée

impériale qu'il avait laissée dans les marais aux environs

d'Hennin-Liétard.

Bauduin et son fils s'étaient retranchés avec leurs cheva-

liers dans les forteresses qui bordaient les rivières de )a

Scarpe et de la Sensée. Ils ne paraissent pas avoir essayé

d'attaquer les impériaux en rase campagne. Ceux-ci s'avan-

cèrent d'abord vers l'Écluse, petite ville sur les confins de

la Flandre, de l'Artois et'du Cambrésis. Soit par ruse, soit

par force, ils en enlevèrent le château au milieu d'une nuit,

et firent un grand carnage des habitants qui voulurent se

défendre (3). L'armée passa au delà de I'Ëcluse et, conti-

nuant à ravager le pays, elle arriva sur les bords de la Déule,

à un endroit où cette rivière se partage en deux bras et

(1) wCœpitabmivioicntia,pt'~cipiensepiscopuuia mithibusrapl, et extra

potestaLcm~ejuspositum,incnstodiareservan." Bf< C/'r~ 338.

(2) IlTandemepiscopuscoepiscoporumet amicorumtiberrunjsconsiliis

corrcptns,sciensquequod,secundumApcstoluni,rc{;idcheatessesubjectus,
annuitimperatorideJohanncquodpetebat., /f/.

(3) "facta inimicormnsuormM)'esisterevo)ent!)m)nnuminimaca-dc.

~.f<.
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forme une sorte d'ile. Ce Jieu appelé Bue où existait de

très-ancienne date un château qui passe pour avoir été ie

siège de la domination du premier forestier de Flandre et

qui par la suite a vu s'élever, sous le nom de Lille, une cité

si florissante, ce lieu servait de refuge à la personne du

marquis et à celle de ses fils. Il avait été fortifié de nouveau,

et la plupart des barons flamands s'y étaient enfermés avec

leur suzerain. Il ne semble pas que l'empereur se soit rendu

maître de cette importante forteresse. Avant qu'il en eût

tenté le siège, le gouverneur Lambert comte de Lens et

oncle du fameux Godefroi de Bouillon sortit à sa rencontre

avec des troupes nombreuses. -Cette opposition inattendue,

en opérant une diversion aura empêché l'empereur d'atta-

quer le château de Lille mais elle coûta la vie au comte

Lambert. De là Henri marcha vers Tournai et assiégea

le fort de cette ville, où s'étaient réfugiés grand nombre

de gens car tout le pays se dépeuplait sur le passage

des impériaux. Les approvisionnements furent bientôt

épuisés par une telle multitude. Vaincue par la famine, plu-

tôt que par les armes de l'empereur, elle se rendit après

plusieurs mois d'un siège opiniâtre, pendant lequel elle

s'était courageusement défendue (1). L'hiver approchant,

l'empereur ne put songer à tenter en Flandre de nouvelles

expéditions il regagna l'Allemagne, où des affaires sérieu-

ses réclamaient sa présence.

Bauduin profita de cet éloignement de l'empereur, qui

du reste n'était point parti sans espoir de retour pour ré-

parer le château de Lille, où il était né et où il faisait sa

résidence habituelle et pour ceindre de murailles les ha-

(1) e~adnltimnmtomeoppressescompu)itjd()ed![!onfm.<'K~.
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bitations qui entouraient le donjon. Lille prit dès ce mo-

ment le rang de bourg ou ville forte. Bauduin construisit

une citadelle à Audenarde, et releva les murs de Gand,

Bruges, Aire et Saint-Omer.

Un des plus puissants motifs qui rappelaient l'empereur

dans ses états était l'arrivée soudaine de Godefroi, dont

l'épouse Béatrix avait été quelque temps auparavant rete-

nue prisonnière par ordre d'Henri, sous prétexte que, sans

l'agrément du suzerain, elle avait livré sa main, et avec

sa main toute l'Italie à un vassal rebelle à l'empire (1). Ré-

volté de l'offense faite à sa femme Godefroi venait d'arri-

ver en Allemagne pour y exciter des troubles. Il passa bien-

tôt dans son ancien duché de Lorraine, et de là s'entendit

avec Bauduin pour reprendre les hostilités. Ils firent

leurs préparatifs, combinèrent leurs mouvements, et, pour

commencer, tentèrent le siège d'Anvers, ville dès-lors

assez peuplée, défendue d'un côté par l'Escaut très-

large et très-profond en cet endroit, protégée de l'autre

par des fossés, des murailles et des palissades. Anvers ap-

partenait au duché de Basse-Lorraine et Frédéric de

Luxembourg, à qui ce fief avait naguère été donné par

l'empereur, était accouru s'enfermer dans la ville, la meil-

leure peut-être de toutes ses possessions.' Il réussit, par

une défense vigoureuse, à faire traîner le siège en lon-

gueur, ce qui permit aux seigneurs lorrains restés fidèles à

l'empereur de .se rassembler pour venir au secours des as-

siégés. Le marquis des Flamands et Godefroi abandonnè-

rent alors le siège d'Anvers mais ils continuèrent à se

tenir ên état de guerre ouverte contre l'empire.

(1) <t .host! pnblico Italiam prof)id!sset. 7,nm< Sc~n/h. ad <'nn )OM.
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Les choses en étaient à ce point lorsqu'Henri III qui se

trouvait à Bodfeld en Thuringe, vint à mourir peu de

temps après avoir désigne son nis'pour lui succéder et l'a-

voir fait agréer par élection générale (1). Le nouvel empe-

reur, qui régna sous le nom d'Henri IV, n'avait alors que

six ans. Sa tutelle fut confiée, en vertu du testament de

Henri III, à l'impératrice, mère du jeune prince, et au

pape Victor, successeur de Léon IX. Il devenait plus que

jamais nécessaire de pacifier les grands vassaux qui depuis

tant d'années troublaient le repos de l'Allemagne, tout en

ébranlant le trône des césars. Un congrès fut convoqué à

Cologne, et l'on y échangea des propositions d'arrangement.

On promit à Godefroi de lui rendre le duché de Basse-Lor-

raine après la mort de Frédéric de Luxembourg laquelle

ne devait pas se faire long-temps attendre, car ce prince

était déjà fort vieux. Quant à Bauduin, on lui rendit.la

possession du comté d'Eenham comprenant la portion

de pays située entre l'Escaut et la Dendre, et qu'on nom-

mait la Flandre impériale; on le réintégra encore dans )a

jouissance du château de Gand, des Quatre-Métiers, et des

îles de la Zélande. Bauduin de Mons, fifs aîné du marquis,

ne fut pas oublié dans la répartition des fiefs et bénénces.

Le congrès lui accorda le comté de Tournaisis. Tournai avec

son territoire formait, comme Cambrai, un état à part,

relevant de l'empire, sous la souveraineté immédiate de ses

éveques et, bien qu'enclavé entre le Hainaut et la Flan-

dre, il ne perdit jamais son indépendance et sa neutralité.

Enfin, Bauduin de Mons obtint la réhabilitation pleine et

entière de son mariage avec Richilde; et ce fut Jà le com-

(t)" ciectionecotmnmii." ~utto, /<.f/c&ïTO~. &c//o.
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plément de tous ces avantages dont la puissance des souve.

rains flamands venait de s'accroître.

Lès relations avec la France avaient presque cessé depuis

l'extinction de !a deuxième race et à part le mariage con-

clu entre Bauduin et la fille de Robert, aucun acte impor-

tant n'était venu démontrer qu'il existât entre les deux

pays une grande communauté d'intérêts politiques. Le rè-

gne de Henri l" fils de Robert, fut tout à fait insignifiant.

Son histoire se décolore et disparaît au milieu des démêlés

sans nombre des barons français, qui continuent à se dé-

battre dans. le chaos de la féodalité naissante. Bauduin ne

prit aucune part à toutes ces intrigues. Bien que ses rap-

ports avec le roi son beau-frère n'aient pas été trës-fré-

quents, ils vécurent néanmoins en bonne intelligence et

Henri conserva même pour le marquis une estime motivée

sans doute par l'habileté avec laquelle II avait su conduire

ses expéditions guerrières, et surtout les négociations qui

soumirent le Hainaut et les terres impériales de la Flandre

à la domination des marquis flamands. Une circonstance

solennelle vint bientôt montrer le degré de confiance qu'ac-

cordait Henri à Bauduin de Lille. Lorsque le roi des Fran-

çais sentit approcher sa mort il fit selon 1 usage, élire et

sacrer son jeune fils Philippe (1'060) en présence des grands

vassaux puis, par son testament, recommanda cet enfant

et le royaume dont il allait hériter au marquis des Fla-

mands comme au prince le plus sage et le plus capable qu'il

connût. De plus, Bauduin était par alliance l'oncle du

futur monarque. Henri I" trépassa peu de temps après. Sa

veuve Anna, fille du duc de Russie, Jaroslaw, eut d'abord

la tutelle du jeune roi mais elle contracta bientôt un se-

cond mariage, et cette tutelle fut èntièrement dévolue à
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Bauduin ainsi-que l'administration du royaume. A partir

de ce moment, il prit dans ses diplômes les titres suivants

Moi, Bauduin, comte, marquis des Flamands, adminis-

trateur et bail de. Philippe roi des Français et de son

royaume (1).

La garde du roi et la régence du gouvernement, qui for-

çaient Baudoin à séjourner une grande partie de l'année au-

près de son pupille ne l'empêchèrent pas de veiller à l'ad-

ministration de ses propres états et de régler d'importan-

tés affaires de famille. Outre Bauduin de Mons, époux de

Richilde. !e marquis des Flamands avait un fils cadet dont

l'esprit avantureux et les entreprises chevaleresques émer-

veillaient beaucoup les princes contemporains. Il s'appelait

Robert. Ennuyé du rôle secondaire que le hasard de la

naissance lui imposait (2), et aspirant à de plus hautes des-

tinées, il ne négligea aucun moyen de tenter la fortune. II

partit d'abord pour l'Espagne avec quelques compagnons et

des vaisseaux que son père lui avait donnés, moins sans

doute pour seconder des dispositions politiques qu'il ap-

prouvait, que pour se débarrasser d'un fils dont le trop

bouillant caractère faisait déjà craindre de graves embarras.

Cette petite expédition flamande débarqua en Galice, où

(!) o Ego Ba!duinus,Fianurensium cornes, utarchio M Phiiipp!Francorunt

regis ejusque regui procurator et hajutus."

(2) Lambert d'Aschn~cnbourg dit qu'en Flandre la succession du comte était

dévolue à celui qui plaisait le plus au père. Nous pensnns qne le droit d'aî-

nesse, au contraire, a toujours été religieusement observé dans ce pays. Voici,

du reste, comment s'exprime Lambert « lu comitatu Baldwini ejusquc familia,

id mu!)isjam s~cuMsservahatur fjnasi sancitum iege perpétua nt unus filiortim

fmi patri potissimum placuissct notuen patris acciperet et totius F~~dria; priti-

cipatum sofus b:credharia successione obtiueret caeteri vero fratres aut huic

subditi, dtcto~ue obtemperantes ingtoriam vttdm ducercut. c"n, 10'7l.1.
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elle se mit à courir les champs et à enlèver de riches bu-

tins. Mais quand elle essayade s'établir dans une des pla-

ces fortes du pays, elle éprouva une grande résistance de

la part des Maures ou Sarrasins. Ceux-ci, que l'invasion

si audacieuse et si imprévue de Robert avait frappés de

trouble, finirent par s'entendre et se réunir. Ils fondirent en

troupes innombrables 'sur les Flamands, les repoussèrent

jusqu'à la côte, en tuèrent un grand nombre et forcèrent

le reste à se rembarquer (1). Cepremier échecne découragea

point Robert. De retour en Flandre, il arma d'autres na-

vires et, commeles anciens pirates normands, il voulut s'é-

lancer de nouveau, à la grâce de Dieu, sur ces mersque les

vieux chants scandinaves appelaient la route des cygnes(2).

Une tempête terrible assaillit sa flotte au sortir du port,

et il fut rejeté nu sur la côte, ayant perdu la plupart de ses

compagnons et toute sa fortune (3j.

A quelque temps de là, Robert entendit raconter par des

pèlerins venant de l'ltaliê et de la Sicile les-exploits que

les guerriers normands conduits par Robert Guiscard fai-

saient dans ces contrées. Il n'en'failut pas davantage pour

réveiller l'ardente ambitiondu jeune Flamand. Bientôt il se

mit à la tête d'une troupe d'aventuriers normands, qui, sti-

mulés par l'exemple de leurs compatriotes, rêvaient )a con-

quête de l'empire grec. Ils s'acheminèrent vers la Grèce

(!) In h~amvertant, fugientemusquead naves persequuntur, sociosque

ejus pene ad internecionem p) osternunt. Ipse cum paucis tix m fuga ctajMns

ajpa)remtanta:ca!ami[a(is nuncius redi!t.Latub.Schaf.,0~. Botf~Mct,

M, 67.

(2) f Marinis itermn Ouctibus se crcdidit, in regionem ]onginquatn ubi ee-

dcmvagantiDensostend)Sset,!terfacturu5.K/.

(3) Muftis snorum naufragio amissis, ipse nudus onm~mnque rerum egens,

vi! et a;j;re in littus evasit. Ibid.
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par. différentes voies, en petits détachements et sous l'habit

de pèlerins; mais l'empereur, averti à propos, fit saisir et

supplicier les premiers arrivants. L'entreprise avorta donc,

et, pour la troisième fois, Robert fut obligé de regagner sa

patrie piutôt en fugitif qu'en triomphateur. Ces longs et fati-

gants voyages, ces épreuves dangereuses et sans résultat

ne refroidirent point l'ardeur de Robert. Les Frisons du

nord peuple dont les mœurs farouches et guerrières con-

servaient encore leur caractère primitif, étaient depuis

long-temps en révolte contre le seigneur ou comte que jadis

les rois francs leur avaient imposé, et dont la dynastie,

comme celle des marquis flamands se perpétuait sans in-

terruption. Désœuvré dans sa patrie, Robert alla prêter le

secours de son bras et de son épée à Gertrude veuve du

comte Florent I", mort le 18 juin 1061 laissant pour

successeur un fils en bas âge. Il fit pendant deux ans une

guerre heureuse aux Frisons, et, autant par affection que

par reconnaissance, Gertrude encore dans !a fleur de la

jeunesse, lui octroya sa main. Ce fut à Audenarde en

présence de Bauduin V et des barons flamands, que se fit

ce mariage, qui assurait un protecteur valeureux au jeune

héritier du comté de Hollande et fixait la destinée de Ro-

bert. A la demande des barons du pays ce prince fut

nommé régent et tuteur des fils du comte défunt et on ne

le connut plus désormais dans l'histoire que sous le nom de

Robert-le-Frison: sobriquet que justinait assez sa nouvelle

position, et que ses exploits entouraient d'un prestige assez

glorieux.

A l'occasion du mariage de Robert, le marquis des Fla-

mands lui assigna, comme part héréditaire, les îles de la

Zélande, le comté d'Eenham ou d'Alost et les Quatre-Mé-
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tiers, c'est-à-dire les terres relevant de l'empire. Il lui donna

en outre une forte somme d'argent, en lui faisant jurer sur

les saints évangiles de se contenter de tout cela et de ne ja-

mais porter préjudice à son frère (1). Bauduin de Lille crai-

gnait que le caractère entreprenant et guerroyeur de Robert

n'amenât des troubles par. la suite. Aussitôt après son ma-

riage avec Gertrude Robert s'en alla en Hollande et reprit

le cours de ses expéditions contré les gens de !a Frise, qu'il

finit, après plusieurs années d'efforts par dompter et main-

tenir en obéissance.

Les historiens s'accordent à dire que Bauduin, pendant la

minorité du jeune Philippe, gouverna sagement le royaume,

et qu'il éleva son pupille avec une vive sollicitude (2). Du

reste, l'intervention du régent dans les grands faits qui s'ac-

complirent durant cette époque, tels que la conquête de

l'Italie méridionale par les Normands, et l'établissement

plus fameux encore de ces mêmes Normands en Angleterre,

n'est pas bien précise. On sait seulement qu'il fournit,

comme souverain de la Flandre, des secours en hommes et

en argent à son gendre le duc Guillaume, lequel ne tarda

pas à devenir roi de la Grande-Bretagne après avoir vaincu

les peuples indigènes de ce pays et tué Harold, le dernier

roi des Anglo-Saxons. Quoique Bauduin prît à cette'auda-

cieuse entreprise un intérêt qu'expliquent ses liens de parenté

avec le nouveau conquérant, il eut toutefois la loyauté de

(1) BalduinuspiusRobertumEhutusuumad sanctaDeievangeliajurare
fecitnunquamad com!tammFtandria;manumappo9!tarum." C/uo".
S.Bavonisap. Pertz.

(2) PhlUppus.tutoremaccepitBatduinumproburnsaneviruniet justite-

nacem,quimq~eadmteUig~bHemœtaten)eumbénignefovit,regnum~naviter
administravit,rebellesetinquietosvirgadirectioniscorrejtit.t. Fraym.~Mt.
fra~tc.ap.DMC~c'Hc,tv. 8U.
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lui refuser, comme régent de France et tuteur du roi. l'aide

qu'il réclamait parce qu'en augmentant la puissance du

vassal, Bauduin savait qu'i) diminuait d'autant celle du

suzerain.

L'année même où son gendre s'emparait de l'Angleterre,

Bauduin se trouvait en Flandre avec son pupille et s'occu-

pait de choses très-pacifiques. C'est alors qu'il institua dans

!e bourg de Lille, pour lequel il avait une prédilection toute

particulière, un collége de chanoines qui devint plus tard

célèbre sous le nom de chapitre de Saint-Pierre. Le diplôme

de cette fondation porte l'empreinte de la philosophie sim-

ple et croyante qui caractérise l'esprit du siècle

Au nom de la sainte et indivisible Trinité d'un

seul et vrai Dieu. Moi, Bauduin comte, marquis des

Flamands, procureur et tuteur de Philippe roi des Fran-

çais et de son royaume, sachant d'après le témoignage des

livres divins que le véritable héritage est dans le ciel des-

tiné à ceux qui de bonne volonté se livrent aux œuvres

pieuses, je me suis appliqué à considérer attentivement en

moi-même qu'avec l'observance des divins préceptes rien

n'était plus profitable à un. serviteur de Dieu, et pour le

salut de son âme et pour la santé de son corps, que d'édifier

des églises en l'honneur de Dieu et de ses saints, là où on

le peut faire raisonnablement et selon les lois. Aussi, consi-

dérant avec les yeux du cœur ces paroles de l'Écriture an-

nonçant qu'il sera beaucoup exigé de celui auquel on aura

beaucoup donné; et cette autre maxime que.celui qui sur

la terre bâtit la maison:de Dieu, prépare sa propre demeure

au ciel acquiesçant au bon et salutaire avis de mon épouse

Adèle et de mon fils Bauduin ayant en outre fait élever

dès les fondements une basilique en l'honneur de saint
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Pierre, prince des apôtres, j'ai institué un collége de cha-

noines chargés.d'nnpiorer jour et nuit la clémence'de Dieu

pour le salut de mon âme de celles de mes prédécesseurs

de mon épouse, de mes enfants et de tous les fidèles chré-

tiens, etc.,Fait à Lille dans la basilique de Saint-Pierre, en

présence de Philippe, roi des Français, la septième année

de son règne (1)."

La dédicace de l'église de Saint-Pierre eut lieu !e 2 août,

en présence de tous les dignitaires ecclésiastiques de la

Flandre; et la consécration en fut faite par Bauduin évêque

de Noyon, Gui évêque-d'Amiens, et Drogon évêque de

Térouane. Des domaines considérables .furent assignés à cet

illustre chapitre, et les diplômes qu'on dressa de ces dona-

tions sont souscrits par le jeune roi des Français.

Bauduin voyant approcher la fin de sés jours, ne s'occupa

plus que d'oeuvres pieuses. Le 29 mai de l'an 1069, Hdédia

en grand appareil la nouvelle église de Saint-Bavon qu'il

avait fait élever à Gand sur l'emplacement de la basilique

primitive. Ce fut là !e dernier acte de sa vie; car bientôt

après il tomba malade 'à Lille dans l'hôtel qu'il habitait

d'ordinaire, et rendit l'âme le 1~ septembre, après un rè-

gne de trente et un ans. On l'enterra dans la nouvelle église

de Saint-Pierre où son tombeau et l'épitaphe qui y était

inscrite se voyaient encore au siècle dernier.

Devenue veuve, Adèle de France prit la résolution de

finir le reste de ses jours dans la retraite; elle choisit

l'abbaye de Messines qu'elle avait fondée, et y vécut, dit

une vieille chronique comme morte entre les nonains, pas-

sant sa vie dans le silence, occupée à prier et à jeûner. Dési-

rant recevoir le, voile des mains du pape lui-même, elle

()) V..M/<'«'M~,0)M)'.f~t/uff).,t. GX.
)2
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partit de Messines pour aller à Rome dans un char recou-

vert d'une courtine pour le vent et pour ]a piuie, car elle ne

voulait pas être empêchée de -dire ses oraisons le long du

chemin (1). Peu de temps âpres ce voyage la fatigue ]a

vieillesse, la maladie, et peut-être aussi le chagrin de voir

la Flandre ensanglantée par )a guerre civile conduisirent

au tombeau cette vertueuse princesse. Suivant le nécrologe

de l'abbaye de Messines, eue mourut en 1071, l'année même

où son.petit.-fils périt traîtreusement aux champs de Casse!,

et où l'usurpation devait pour la première fois triompher en

Flandre.

BauduinVIeut poursecrëtaire et conseillerun moine du nom

de Thomellus, qui nous a laissé sur la jeunesse de son maître

des détails précieux.à plus d'un titre. Aumérite d'avoir été

écrits par un contemporain et de donner quelques éclaircis-

sements sur la vie d'un prince dont le règne fut malheureu-

sement trop court, ils joignent celui de présenter un spéci-

men de la littérature et des mœurs de ces temps éloignés.

On nous permettra donc de ne rien changer ici au langage

du pieux et naïf .panégyriste (2):

« Puisque, dit-ij, l'occasion nous amène à Bauduin, le

sixième du nom depuis Bauduin-Bras-de-Fer, que notre âge

a mérité de voir, il convient d'exposer les vertus dont il est

(1) EllevivoitausfcommemorteentretesnonnainsdeMessynes,laoùelle
avoitfaituneabbeyc,et i estotenor!sonsparnmtet parjouretjeunoitpor
Dh).Dontse Ëst-eMetnenerencharencortinetet biencouviertDorïe ventet

porlepluie,etporcheqn'eDenevoloitmieiestreempéecbiédesesGrisons,et
s'enalaanome,*etc. LiMfore~McontfM.</ePlandres,HMc.duRoi,n' 455,
/o5t..

(2) y/tome/< n~. ï'~ej. nttecf/. f~ D. Tt/nt-feof, ttf, 777 et et n~. J. le

<?H~f~ X), 4R ~Ntf. !ons tt'avons cru pouvoir mieux raire que de repro-

duire la traduction donnée par M. le marquis de Fortif).
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paré suffisamment, pour servir d'exemple aux bons princes.

Parmi tant de grandes vertus, nous en choisirons quelques-

unes, comme les astrologues qui représentent la sphère

du. ciel en petit. A partir de l'âge où commence l'éduca-

tion, il fut éievé à la cour de l'empereur Henri. S'il surpas-

sait en dignité tous ceux de son âge qui étaient alors à la.

cour, par son amitié il redevenait leur égal. Puis lorsqu'il

eut atteint avec le temps l'âge de la force il envahit le

comté des Nerviens, non sans offenser la majesté de l'empe-

reur, et se montra dans la guerre puissant contre ses enne-

mis, puissant dans la paix'envers les citoyens. Il était le

père des pauvres, des orphelins et des veuves. Aux moines,

il' offrait un modèle de dévotion aux affligés, un bouclier

secourable. C était inerveille de voir dans le même homme,

et sous l'habit séculier, dominer un prince du monde, et

s'humilier un pauvre de Jésus-Christ. Pendant la célébra-

tion de la sainte messe il se tenait immobile et considérait

Dieu sans refâche comme s'il l'eût vu de ses yeux. Durant

la prière il s'entretenait avec Dieu, sans rompre le silence a

l'égard des hommes. A la messe il était environné de pau-

vres qui priaient pour lui et quand le prêtre avait reçu l'of-

frande, il leur distribuait des aumônes en vue de Jésus-

Christ ou plutôt il donnait à Jésus-Christ dans la personne

des pauvres. Je puis l'attester comme témoin ô lecteur,

qui que tu sois, si toutefois tu ne révoques pas en doute-

un témoignage si faible. Admis' familièrement à ses côtés

où souvent il daigna me souffrir, je l'ai vu maintes fois invi-

ter secrètement les pauvres à assister en sa compagnie aux

saints mystères de la messe. La messe achevée si quelques

pauvres avaient négligé de s'y trouver, il leur en faisait

tacitement des reproches lorsqu'ilsvenaient l'entourer. Non-
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seulement alors, mais toutes les fois qu'il était nécessaire

il s'appliquait à l'aumône tantôt sous le voile ,du secret,

tantôt en public, soit par lui-même, soit indirectement.

Une grande famine étant venue, il distribua des aumônes

plus abondantes encore, et fit un devoir à tous les monas-

tères du pays de ne point épargner leurs propres biens pour

soulager plus efficacement la misère des pauvres.

Apres l'enfance la plus heureuse Bauduin venait

d'entrer dans l'adolescence lorsqu'il fut attaqué par une

maladie grave qui l'obligea de garder le lit, et fit bientôt

désespérer de ses jours. Comme il avait été jusqu'alors l'es-

poir et la joie de son père, cette maladie jeta celui-ci dans

la douleur et dans l'anxiété. D'une part, les souffrances du

fils de.l'autre le désespoir du père remplissaient le palais

de deuil. Mais dans un si grand périt, le courroux du ciel

s'apaisa; Dieu fit éclater sa miséricorde, et la visite de saint

Pierre et de saint Marcellin, avec le Saint des saints, vint

dissiper la maladie du fils et l'affliction du père.

Ces deux martyrs ~apparurent au malade à demi

éveillé, et lui adressèrent ces paroles consolatrices Tu

peux guérir de cette maladie si tu fais vœu de restaurer

un jour l'abbaye d'Hasnon (1). II existait alors dans le

château de ce lieu un certain Witheric qui n'avait pas

moins de vices que de richesses et qui était par là dou-

blement pervers quoiqu'il eût pu faire un bon usage de

l'une de ces deux choses; car si, en possédant la première,

l'homme est toujours méchant, il lui arrive souvent d'être

bon en possédant ta seconde. Tout le monde dans les envi-

rons haïssait cet homme comme la peste et demandait n

(~) Ihtc.'f~'t'fttxtfttc'tc[)0~cI)hpt\')rtttmctf-.?i.tcffUHfnmt!~5no)ttcns)'s
)n~irc)lov,)tor<:n)vnvct~s.t /fW.
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Dieu, d'une voix unanime, qu'il lui arrivât malheur (1).

Enfin, dans la révélation de ses saints martyrs, le Seigneur

se souvint de l'escabeau de ses pieds. Après s'être présen-

tés devant Bauduin à demi éveillé, les deux saints lui pres-

crivirent de chasser de ses états Witheric, qui lui était con-

traire par son nom et par ses actions (2). Cette révélation,

qui eut lieu à Bruges étant parvenue à notre connaissance

par le récit des fidèles nous y ajoutons entièrement foi

c'est pourquoi nous avons voulu ]a rapporter ici.

Pendant cette révélation, le glorieux marquis Bauduin,

assis auprès de son fils déjà condamné, tenait à la main un

cierge ardènt pour lui voir rendre le dernier soupir qu'il

était sur le point d'exhaler mais le jeune homme, ouvrant

les yeux que la maladie et son extase avaient tenus long-

temps fermés, prononça en.balbutiant quelques mots inar-

ticulés puis, répondant à son père, qui lui demandait, avec

de douces paroles comment il se trouvait, il lui raconta ce

qu'il avait vu, et ajouta qu'il serait lui-même l'arbitre de

son salut si son père )e mettait à même d'accomplir le

vœu que lui avait inspiré la céleste révélation.. Le père,

qui désirait ardemment et la guérison de son fils et l'ac-

comptissement de ce vœu, consentit à ce qu'il lui demandait

et lui, donna l'abbaye d'Hasnon. En présence des échevins

qu'il avait admis à être témoins de sa douleur il remit dans

la main de son fils un cierge allumé en témoignage du don

qu'il lui faisait de l'abbaye d'Hasnon. On vit alors le fils

recevoir au même instant, de son père une donation et,

des saints, un remède qui lui rendait la vie. Depuis ce

moment sa santé se fortifia de jour en jour, et la joie devint

(1) ProafflictionesuîtotiusilliusterrœvoxadDeun)cïamabat. /t<

(2) et nomincet .~ctncontr.iriu!n..t
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universelle lorsque sa guérison fut complète.. Mais comme

il arrive souvent chez les hommes légers que l'inconstance

.de l'esprit revient avec la santé du corps le jeune marquis

oublia, dans la prospérité les maux qu'il avait soufferts

et, lorsqu'il fut arrive au port après. le naufrage, il ne se

souvint plus de la vision divine qu'il avait eue.

Lorsqu'il eut atteint l'âge viril et qu'il fut devenu

comte des Nerviens, la discorde agita son flambeau entre

les Flamands et les peuples qui sont à l'Ouest (1). Le mar-

quis Bauduin rassembla toutes les troupes dont il put dis-

poser pour attaquer les habitants d'Anvers, dont le pays se

'trouvait contigu à ses frontières et qui, par cette raison

surtout étaient ses ennemis (2). Ayant divisé ses forces en

armée navale et en cavalerie il prit lui-même le comman-

dement des vaisseaux et mit son jeune fils Bauduin à la

tête des cavaliers. Un jour que lé jeune marquis conduisait

ses troupes au lieu où il voulait établir son camp et mar-

chait, accompagné de quelques soldats un peu en arrière

de son armée il tomba dans une embuscade, et fut tout à

coup enveloppé par l'ennemi mais son intrépidité et sa

prudence soutinrent le courage des siens. On en vient aux

mains le combat s'engage à l'épée, car on ne pouvait

faire usage'de traits, et, au milieu de la mêlée, le marquis

se jette sur le plus fort et le plus redoutable des ennemis

appelé Hubert, le blesse, quoique blessé lui-même, et finit

par le terrasser. Sa chute décida la fuite du reste des en-

nemis, et termina le combat. Bauduin porté par ses sol-

(t) Ffammaotisdiscorde(bjjeUumimmiteinterCrie~ateset t'tandreu-

ses)novi[." Ibid.,56.

(2) Antverpie~ses Hncs reg~i sui tcrminu contiguo, eoque u)ag!s !ufestos,

aggredt pantt.o 7~
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clats dans la ville de Gand, y fut long-temps malade des

suites de la b!essur.e grave qu'i! avait reçue. Comme sa vie

paraissait en danger Salaton son ancien gouverneur, lui

rappela la révélation divine qu'il avait eue au sujet d'Has-

non. Il s'en entretint avec son père, qui était auprès de lui

plongé dans l'affliction et ils convinrent ensemble de faire

venir Witheric, alors possesseur d'Hasnon. Celui ci ap-

pelé pour traiter de l'échange d'Hasnon, ne fit aucune diffi-

culté dts se rendre à cette invitation; mais, après avoir

long-temps prêté l'oreille à la proposition, il refusa d'y con-

sentir.

La. blessure de Bauduin s'étant cicatrisée, il guérit et

s'appliqua aussitôt à suivre l'avertissement qu'il avait reçu

du ciel. Mais, comment faire, lui qui n'avait pu triompher

de la dissimulation de Witteric, ni de cette obstination qui le

rendait sourd à sa prière~ Vaincu dans les voies de la per-

suasion, il essaya de parvenir à son but par un moyen dé-

tourné. Il gagna par des caresses et des présents un jeune

frère de Witheric et obtint de lui, non sans peine, la pro-

messe de livrer le château d'Hasnon. Fort de cette promesse

plus. quede ses armes, il attaqua le château à l'improviste;

à la tête d'un petit nombre de so'dats,, y mit le feu et le

détruisit de fond en comble. Mais par )à l'entremise
du

marquis se trouva manquée, et ne servit en rien à l'accom-

plissement de son vœu car Witheric ayant appris cet évé-

nement, et acquis la certitude de la trahison dont il avait été

victime, fit rebâtir son château qui était pourlui une nou-

velle Troie et par cette réédification satisfit son affection

et déjoua pour le moment les projets du marquis..

Non-seulement ce très-noble comte n'avait pu, par au-

çun moyen, accomplir son vceu; mais ce qui s'était passé
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!e faisait désespérer d'y parvenir. Enfin, il rentra en lui-

même et, dans l'impuissance des secours humains, il réso-

lut d'implorer l'assistance divine. L'oreille du Dieu de Sa-

baoth était incessamment frappée de ses prières et de celles

de ses amis. Il lui demandait de réaliser cette bonne œuvre

dont la révélation de ses saints martyrs lui avait fait naître

la pensée. Selon cette promesse dé la Vérité qui dit De-

mandez, el l'on vous e~KHep'afrappez, et l'on vous ouu?'M'a,

ce vœu ne fut point repoussé. Une prière faite au nom de

Jésus-Christ ne pouvait manquer d'être efficace. Le glaive

de la colère de Dieu fut dégaîné contre la tête de AVitheric,

et le coup retentit jusque dans son âme (1). Un jour qu'il se

promenait avec plusieurs de- ses vassaux, il accusa l'un

d'eux.d'avoir commis avec sa femme le crime d'adultère.

Celui-ci nia le fait mais le comte ne se contenta pas de ses

protestations ni des plus terribles serments, et la chose alla

si loin qu'il le provoqua en duel sur-le-champ. Le vassal

demanda a se battre contre un autre adversaire, disant qu'il

craignait plus son seigneur que la honte du crime dont il

était accusé (2). MaisWitheric, sans vouloir l'écoute)', s'étant

jeté sur lui i'épée à la main, le chevalier, forcé de se défen-

dre, frappa son maître, qui tomba percé de coups, et expira.

Ains.i celui-que les desseins impénétrables de Dieu avaient

soustrait pour quelque temps au châtiment finit par perdre

à )a fois son château et )a vie par l'épie d'un chevalier.

La nouvelle de cette mort se répandit. et fut bientôt

connue du jeune marquis. I! la reçut avec joie; et rapportant

(!) EteccemncrofurorisDominiinvcrticemWiftoicietagiuat~r,ictftm-

~'tcadanimamnsf)))c)ninI)atm'.B–/f/ 62.

(2) Qnod ci'm it)e ah a)!o [m~ins fju~m à do<n!no, timore majj!s t)omini t~r

quàmintouattfrimi~ispnposcissct.- Ibid,
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à Dieu un événement qui anait le mettre en possession de

ce qu'il souhaitait, i! lui rendit grâce de lui avoir accordé ce

qu'il n'avait pu obtenir d'un homme. Mais craignant de per-

dre le fruit de cet avantage s'il différait d'attaquer le château

d'Hasnon, il rassembla à la hâte toutes ses troupes et, pré-

cipitant leur marche, vint envelopper ce château. Il n'était

pas facile aux'assiégés de repousser cette attaque. Ils n'a-

vaient plus de chef, n'étaient protégés ni par des fortifica-

tions ni par des hommes d'armes et n'avaient pas ]e temps

de se consulter dans un danger si pressant. Mais plus la ré-

sistance leur était difficile plus !e marquis avait de motifs

pour persévérer. Il fit irruption dans le château à la tête de

ses soldats, se fraya un passage l'épée à la main, et, après

avoir chassé les habitants sans répandre de sang, il mit le

feu au château, dont il ne resta pas un vestige. H fit mettre

au niveau du sol et des eaux t emmenéesur laquelle ce châ-

teau était bâti, et, certain désormais de la réussite de son

dessein, il se disposa à élever un temple à Dieu a la place de

cette caverne de vo)eurs.

Lorsque Bauduin de Mons succéda à son père, il n'était

déjà plus jeune. Dt-puis son mariage avec Richilde et la paix

conclue avec l'empereur, il avait tranquillement régné sur

le Hainaut; et quand la Flandre. lui advint par droit de

succession il n'eut à exercer sur les deux pays qu'une do-

mination pacifique, grâce à l'habileté avec laquelle Bauduin

de Lille avait conduit ses affaires, tant au dehors qu'à l'in-

térieur, depuis plus de trente ans. A la vérité, ce fut le

calme avant l'orage mais ce calme, Bauduin de Mons en

jouit pendant les trois années qu'i) porta ]a couronne des

marquis flamands et il lui fut permis de réaliser un acte
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que la civilisation amande peut revendiquer comme un de

ses premiers points de départ.

En l'année 1068, Bauduin acheta sur les bords de. ia

Dendre, ]a villa d'un baron nommé Gérard, et résolut de

t'élever au rang de bourg ou ville fortifiée. En conséquence

il l'entoura de murailles i'appe!a du nom de Gérard-Mont

(plus tard Grammont par corruption), puis'iui donna des

lois confirmatives sans doute de coutumes antérieurement

en vigueur, mais qui n'en sont pas moins le plus ancien

monument écrit du droit civil et'criminel de la Flandre, la

première garantie donnée .dans ce pays par la féodalité a

une classe d'hommesqui n'en possédaient jusqu'alors aucune.

Voici le préambule et les principales dispositions de cet

acte:

Le comte Bauduin considérant que la viiïë appeiée

Gérard-Mont, située sur les marches de la Flandre du

Hainaut et du Brabant, n'offrirait aucun attrait à ceux

qui voudraient l'habiter s'ils n'y trouvaient l'importante

garantie de la liberté (1); après avoir réuni et consulté

les barons -de la Flandre du Hainaut et du Brabant, con-

stitua les droits suivants, que lesdits barons ont fait serment

de maintenir à perpétuité

Toute personne, de quelque condition qu'elle soit,

qui aura acheté un héritage dans la ville de Gérard-Mont,

sera libre, à la condition d'observer ces lois selon le juge-

ment des échevins.

Elle pourra quitter la ville si bon lui semble, mais après

avoir satisfait à ses dettes et obligations.

(t) ..Batduinuscutnes considérons quodprn:die(t!m oppidum. ad inhahi-

tatioaem su! minime invitarçt, uisi maïima liherlntis ope tutaretHf," cic.
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"Aucun n'est forcé de recourir au duel judiciaire ou

de se soumettre aux épreuves de l'eau et du feu.

"–Un laïque en discussion avec un laïque pour une dette,

une convention un héritage, ne doit pas être cité devant le

doyen ou l'évêque, s'il désire subir le jugement des eche-

vins mais pour ce qui concerne le droit ecclésiastique,

comme la foi, le mariage, ou autres matières semblables, il

en doit répondre devant l'Église.

SI quelqu'un se trouve sans héritier, H a le droit de

donner sa fortune en aumônes soit aux églises soit aux

pauvres.

Si un enfant légitime vient à mourir aussitôt après sa

naissance, sa succession appartiendra au survivant du père

ou de la mère.

Si les fils ou les nlles reçoivent de l'argent ou des

biens de leurs parents quand l'un des parents viendra à

mourir, ils remettront en commun ce qu'ils auront reçu pour

partager ensuite.

Si quelqu'un ne veut pas payer ce qu'il doit à un

bourgeois, et que la chose ait été notinée aux échevins, le

débiteur sera par l'aide et le pouvoir du comte, forcé de

satisfaire à son obligation.

Si quelqu'un tue ou brise les membres hors le cas

de légitime défense, il perdra tête pour tête membre pour

membre.

"–Celui qui blessera, terrassera, prendra quelqu'un
aux cheveux, payera au comte soixante sols s'il recom-

mence, il payera six livres.'

Celui qui dira des injures aux échevins ou à quelque
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serviteur du comte dans la ville payera soixante sols au

comte s'il récidive., il payera six livres (I).

Droit public, droit civil droit.criminel procédure, po-

lice, tout est résolument et confusément abordé -dans cet

acte,, dont )e laconisme énergique ne manque pourtant pas

d'une certaine sagesse. IL est à remarquer que l'éjection par

le peuple, qui forme la base des priviléges municipaux en

généra), ne se montre pas encore ici. Mais nous la trouve-

rons plus. tard systématisée et organisée dans les chartes

communales ~amandes, mieux peut-être qu'elle ne le fut

jamais dans aucune ville de France. Il est une autre obser-

vation qui ressort naturellement des circonstances au milieu

desque)!es fut octroyée la Joi de Grammont par le huitième

souverain flamand c'est que ce premier élément de liberté

n'est point le fruit de la violence ou de l'insurrection mais

le simple résu)tat du perfectioHnement social.

Le prince auquel il fut donné de faire éc)ore ce germe de

civilisation ne devait plus vivre long-temps. Depuis qu'il

régnait en Flandre sa vie s'était écoulée dans le calme et

dans la paix sa mort fut le digne couronnement de sa vie.

Atteint d'une maladie mortelle tandis qu'il se trouvait à Au-

denarde, il fit apporter tous les corps saints et tes reliques

que possédait la Flandre; il convoqua ses fidèles sujets, et,

après les avoir consultés, il donna le marquisat à Arnou), son

fils aîné encore en enfance, et le comté de Hainaut à son

second fils Bauduin, en décidant que, si l'un venait à mourir,

le survivant aurait le gouvernement de l'une et de l'autre

(t) Le texte de cette charte se trouve dans une confirmation donnée en 1190

par Pht~ppc, conjte Je Flandre et de VertuanJois." Arcliives ~f f/~w/r<* q'

~f~e,cA<tm&rc~e~<co~ntt'
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contrée (1). Les vassaux ayant touché les reliques des saints

selon la coutume, prêtèrent foi et hommage aux jeunes prin-

ces. Alors Bauduin confia Arnoul et la régence de.la Flan-

dre aux soins de Robert-Ie-Frison le second fut laissé sous

la tutelle de sa mère Richilde. Robert prêta serment de fidé-

lité à son jeune pupille; et le père mourut bientôt après

rassuré peut-être sur le bonheur futur de ses enfants.

Ce fut le 17 juillet de l'année 1071 qu'on l'ensevelit

dans l'abbaye d'Hasnon qu'il avait rebâtie. Des regrets

universels le suivirent au tombeau et il n'est pas de prince

parmi les anciens souverains de la Flandre sur le compte

duquel les historiens se trouvent plus d'accord. Ils sont

unanimes dans les louanges qu'ils en font Grâce à la

prudence, à la justice, à l'équité, au courage, à l'énergie du

comte Bauduin, dit l'un d'eux (2), les habitants du Hainaut,

les Flamands et ses autres sujets jouirent durant sa vie de

tant de paix de concorde et de sécurité que dans ces con-

trées chacun allait sans poignard sans bâton sans armes

offensives. Nulle crainte aux frontières du pays. Les poter-

nes des villes et des châteaux ne se fermaient point on ne

craignait même pas de laisser ouvertes les portes des mai-

sons, des greniers et des celliers, car il n'existait ni voleurs,

ni assassins. La situation de nos contrées était vraiment la

confirmation de cette prophétie Ils ~'cm~/M'meyoKt~M~

épées en socs de cAa~'Meet leurs &[KC~enfaux (3).

(!) !t.i fjHOt),si alterumiHot'umdccedereeontingcret,ahef inutroqne
eomitatnsuccederet.t–Gi'fnn~tMt.tC/tt'fm.

(~) /<;onunttn//t;or/n ~oNHO~ttC, ff~. Y. de Gtt~e, At, 2t.1.

(3) "ConH~hunt~ïadiossuosm vonercset tanct'assuas[n fatces.

~</H', u, 4.



La comtesse Richilde s'empare de l'autorité souveraine au nom de son fils Arnoul.

-Exactions et violences de cette princesse.- La Flandre tudesque se soulève et.

prend )e parti de Robert-le-Frison.- Antipathie de race existant entre les Wat

tons et tes Tbiois.- Bataille de Cassel.- Assassinat du jeune Arnou).–Philippe,

roi de France, saccage la ville de Saint-Omer.- abandonne la cause de Ri-

childe.– Celle-ci inféode le comté de Hainaut à t'évcchë de Liège.– Elle reprend

les hostilités contre Robert.- Bataille de Broquevoie. Robert devient marquis

des Flamands.- La légitimité de son pouvoir est vivement contestée. Opposi-

tions du clergé.- Le pape Grégoire VII envoie saint Arnoul en Belgique pour

calmer tes dissensions.-La paix se rétablit.– Robert associe son fils au gouverne-

ment.- Il fait le pèlerinage de Jérusalem. Pénitence et mort de Richitde.–

Miracles et prodiges en Flandre.- Le mal des ardents.– Organisation de ta cour

des comtes de Flandre.– Robert opprime le ctergé.– Lettre du pape Urbain II à

ce sujet.- Plaintes amères adressées par le clergé au concile de Reims.- Robert

se soumet aux injonctions du coucile. II meurt.

Chaque fois que sous un même sceptre se trouvent réunis

des peuples différents d'origine et de .tangage, il se révèle

tôt ou tard entre eux des antipathies plus ou moins vives.,

plus ou moins caractéristiques suivant les causes qui les

viennent susciter. Parmi les portions de territoire primiti-

vement confiées à la garde des forestiers, puis laissées en

toute souveraineté aux marquis flamands il en était chez

qui les mœurs germaniques avaient irrévocablement pris

racine_:

AKKOUL Ht. ROBERT-LE-FtUSON.

d'autres, au contraire conservaient leur caractère

v

1070–1093
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primitif, gaulois ou celtique modifié cependant par l'in-

fluence des conquérants romains, dont elles avaient adopté le

.langage. Ces derniers pays se distinguaient sous les noms

de GraIIs ou Wallons des autres qu'on appelait Thiois ou

Tudesques. Pour la première fois dans l'histoire de Flan-

dre, nous allons voir éclater entre eux d'une manière bien

djstincte cette rivalité de race dont on eut si souvent à dé-

plorér les tristes effets, et qui s'oppose depuis tant de siècles

à ce que les diverses provinces dont Ja Belgique se compose

puissent former une nation compacte et forte.

Au moment où Bauduin de Mons descendit au tombeau

Robert était eri Frise occupé à défendre les intérêts de ses

beaux-fils. L'occasion se montrait favorable à Richildepour

s'emparer d'un pouvoir dont elle avait toujours été avide

elle la saisit avec empressement. Depuis long-temps elle

s'était ménagé dans les provinces wallones un puissant parti,

en tête duquel figuraient deux barons français, les sires de

Mailly et de Coucy, dont elle avait fait ses conseillers inti-

mes. Cette faction débuta par déclarer nul et invalide le tes-

tament du prince défunt, détruisant ainsi de prime abord

le plus sérieux des obstacles que pouvaient rencontrer les

prétentions de Richilde. Cependant, c'était pour s'opposer

à ces prétentions que Bauduin de Mons avait formulé ses

dernières volontés d'une façon si précise. Le caractère am-

.hitieux et remuant de Richilde n'était pas de nature à lui

inspirer beaucoup de confiance jeune encore elle pouvait

d'ailleurs se.marier une troisième fois et il était à craindre

qu'agissant à l'égard des enfants de Bauduin comme elle

l'avait fait au préjudice de ceux d'Herman, elle ne livrât

la Flandre aux mains de quelque étranger.Tels étaient sans

doute les motifs graves pour lesquels BauduindeMons avait,
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au lit de la mort, confié le gouvernement de la Fian )re à

Robert-le-Frison, à l'exclusion de sa femme Richilde.

Lorsque Robert, toujours retenu en Hollande, apprit

qu'on venait de le dépouiller des droits que son frère lui

avait conterës il somma Richilde de lui remettre le gou-

vernement de la Flandre. Mais celle-ci ne tint nul compte

des protestations de son beau-frère. Prévoyant les suites

que devait avoir cette affaire, et jugeant que le Frison allait

devenir son implacable ennemi, elle s'empressa de diminuer

sa puissance en saisissant les domaines qu'il possédait, sa-

voir le comté d'Aiost, la terre nommée les Quatre-Métiers

et les îles de ta Ze!ande. Cette expédition favorisée par

l'absence de Robert, s'exécuta promptement et avec éner-

gie. Jean sire de Gavre châtelain d'Ypres, ayant voulu

s'opposer par la force à ce que Richilde s'emparât des Qua-

tre-Metiers elle lui fit couper la tête: puis dans la crainte

que le roi des Francs auquel Robert avait déjà porté ses

plaintes, ne vît toute cette conduite d'un mauvais oeil, elle lui

dépêcha des députés chargés de lui offrir quatre mille li-

vres d'or (1). C'était, aux yeux du roi une raison beaucoup

plus péremptoireque toutes celles qu'on aurait pu lui don-

ner et, dès ce moment, il abandonna Robert pour embras-

ser sans réserve la cause de la libérafe comtesse.

Malheureusement, il était alors impossibie à Robert de

venir défendre ses droits en personne. A peine maître des

Frisons révoltés, il avait à combattre de plus dangereux

adversaires. Le comté de Hollande fut, en 107J, envahi

tout à la fois par Guillaume évêque d'Utrecht et

par Godefroi-le-Bossu, duc de Basse-Lorraine, le même

(t) Et quant)acouiesse!ïikettssotchou, elecorromp!le carabeleroi
deNNtf~rps J'or. /ft/ 6'.~7'7. M t'°.
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que nous avons vu naguère allié avec Bauduin de Lille,

pour faire la guerre à l'empereur. Peu après la mort de Flo-

rent/comte de Hollande l'évêque d'Utrecht, profitant de

la minorité du jeune Thierri V, pupille de Robert, avait ob-

tenu de l'empereur l'investiture féodale de la Hollande mé-

ridionale comme il ne se trouvait pas assez fort pour se

mettre en possession d'un pays sur lequel Robert de Flan-

dre était venu planter son étendard il le concéda à Gode-

froi, à charge de le tenir de lui. en nef. L'évêque s'unit donc

à Godefroi aussitôt que celui-ci fut en paix avec l'empire; et,

afin de rendre efRcace l'arrangement conclu entre eux, ils

entrèrent simultanément en Hollande.

Tel était le motif de cette guerre. Le résultat n'en fut pas

heureux pour. Robert. Vaincu auprès de Leyde il fut con-

traint de battre en retraite et de se réfugier avec sa femme

et ses enfants-dans la ville de Gand.

Lorsqu'il y arriva, les choses avaient pris en Flandre

une tournure beaucoup plus favorable à sa cause qu'il n'au-

rait pu l'espérer. Enhardie par l'invasion de la Hollande

qui la délivrait d'un rival dangereux, Richilde s'était livrée

sans ménagement à l'exercice d'un pouvoir qu'elle avait

long-temps ambitionné. Les actes se publiaient en son nom;

et les Flamands se demandaient en murmurant si le jeune

Arnoul, fils de leur seigneur, n'existait plus. Par le conseil

des barons français qui l'entouraient, des faits nombreux

de tyrannie, des exactions de toute nature se commettaient

journellement. L'avide comtesse augmentait les impôts outre

mesure. Elle alla jusqu'à mettre une taxe de quatre deniers

sur chaque lit, et à s'emparer du trésor d'un grand nombre

d'églises (1). Cependant le Hainaut, l'Artois :la Flandre

(t) «nichctdis. inconsnctaet i)t'ïc))!taa p'ï;'t)tt)'ens!)'tts(pr:csntneLat)
13
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wa!!one, les provinces de langue romane.ou française,

enfin, étaient moins durement traités que les pays de lan-

gue tudesque sur lesquels Richilde se plaisait à faire pe-

ser tout le poids de sa domination. Elle ]es ménageait afin

de s'en créer un appui au besoin et les WaUons se

montraient favorables à sa cause et a. ses projets, moins

par affection pour elle que par une sorte d'inimitié in-

stinctive contre des voisins dont ils dédaignaient le rude

langage, et à la prospérité desquels ils commençaient à

porter envie. De leur côté les véritables Flamands qui con-

servaient encore cet esprit d'indépendance puisé dans les

vieilles mœurs germaniques .s'étaient émus de la position

exceptionnelle que Richilde leur avait faite et supportaient

impatiemment ses oppressions. Aux griefs qu'ils nourris-

saient contre la veuve de Bauduin de Mons vinrent bientôt

s'en joindre d'autres. Richilde épousa Guillaume Osbern

comte d'Essex et d'Hereford, et trésorier d'Angleterre de-

puis la conquête, lequel descendait des anciens ducs de Nor-

mandie, dont la mémoire en Flandre n'était pas très-vé-

nérée. On prétend même qu'elle eut la hardiesse de donner

à ce nouvel époux le titre de marquis ou comte des Fla-

mands, titre qui seul devait appartenir au fils de Bauduin.

Cette union froissa vivement le sentiment nàtionat des Fla-

mands (1); mais ce qui mit surtout le comble à leur haine

contre Richilde ce fut un acte de cruauté tel que les annales

du pays n'en avaient point jusque-là enregistré de sembla-

c.g<:retribum.fMt. corn.~<~e'M;M'no~./!c~;ct, n, 298.– Et meisme-
mentcstuicut-i)courechietdecLck'elede<poi))oitet t)csrenboit]esfj;Iysespor
piticrl'avoirk'eteavoitpromisau roi.* L/esto'c</MC.def< 53u°.

()) t:tsin'otmiehonted'iestretroisfu~smariée,aini,esponsaGniUanme

!'0rj;hdhu.<,contede~onnendie,et jMrchone.~muf-effeei)ron(relimof))(des

princesdet'')at)ftrc.%t7~/J.
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.Me..LavH)c d'Ypres, jugeant .à propos d'adresser des re-

montrances à la comtesse, lui envoya des députes qui la ren-

contrèrent a. Messines,prochedeta Lys. A peine lui avaient-

ils appris l'objet de leur message, qu'elle les désigna du

doigt n ses hommes d'armes et ordonna qu'on leur tranchât

immédiatement !a tête, à eux et à leur suite composée de

plus de soixante personnes. Aussitôt que cette sanglante

exécution fut terminée Richilde pour ajouter encore à )a

terreur qu'elle voulait inspirer, fit mettre le feu à la ville et

au monastère de Messines puis à la lueur de l'incendie

prit 1e chemin de Lille. De nouveaux députés des villes de

Gand et de Bruges, ignorant le sort de leurs malheureux

compatriotes vinrent trouver Richilde a Li)!e pour lui por-

ter également leurs doléances. Comme ils étaient nombreux,-t.. .:·. no

la comtesse les avait fait loger séparément dans différents

quartiers de iayiUe, ann de les pouvoir plus facHement sai-

sir et mettre à mort. Mais avertis du perd où ils se trou-

vaient par le gouverneur du château nommé Gérard de Buc,

homme dévoué en secret au parti flamand Us parvinrent

au milieu des ténèbres de la nuit, à s'échapper tous de la

ville par des issues dérobées que !e châtelain leur fit ou-

vrir.

Un sentiment d'horreur et d'exécration s'éleva en Flan-

dre à la nouvelle du massacre des députés d'Ypres et de la

trahison préparée à ceux de Bruges et de Gand. Une insur-

rection contre le pouvoir de Richildè était imminente, quand

l'arrivée de Robert-le-Frison vint donner une impulsion-

plus large et plus forte à ce mouvement nation !.A)ors

éclata dans toute son. énergie cette antipathie de race assou-

pie depuis long-temps et que la tyrannie d'une femme ve-

nait de réveiiïer si brutalement. Robert, assuré désormais
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du concours unanime des Flamands prit sans désemparer

les mesures nécessaires pour anéantir l'autorité de Richilde

et reconquérir ses droits de régent. Il s'entendit avec les ba-

rons et les villes combina ses moyens, et partit ensuite

pour la Hollande afin d'en ramener tous les hommes d'ar-

mes qui voudraient bien !e suivre.

Au bout de peu de temps, il débarqua à Mardike avec

une assez forte armée de Hollandais et de Frisons; gens

dont les Flamands connaissaient l'idiome et auxquels ils ne

tardèrent pas à venir se joindre en foule impatients qu'ils

étaient d'obtenir enfin vengeance. A la tête de tout ce monde

Robert traversa la Ffandre, se faisant ouvrir les villes et

les forteresses où Richilde avait mis des châtelains wallons,

soulevant et entraînant à sa suite les populations armées. Il

arriva de la sorte devant Lille, la plus prochaine des villes

wallones sur la frontière des pays de langue thioise et où

Richilde continuait à séjourner, attendant les secours qu'elle

s'était empressée de réclamer du roi de France. Lille, sin-

gulièrement fortifiée depuis sa fondation par le pèredu comte

Robert, était sur un pied de défense formidable. Mais, à !a

nouvelle de l'arrivée des Flamands, Gérard deBuc.Jemême

qui avait sauve les députés de Gand et de Bruges ouvrit

pendant la nuit les portes du château à Robert, qui y entra

avec une partie de ses gens d'armes. Richilde quitta préci-

pitamment la ville, et prit la route d'Amiens a6n de hâter

la venue du roi Philippe de France. Robert, de son côté

pénétra aussitôt dans'Lille, où fut trouvé, entre autres per-

sonnages importants, le sire de Mailly. l'un de ces conseillers

de Richilde auxqueis les Flamands portaient la plus grande

haine. En vain Robert voulut-il le garder comme otage ou

comme prisonnier on ne l'écouta point. Le sire de MaiHy,
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saisi entre ses mains, est l'instant massacre son corps mis

en ia.mhea.uxet traîne à travers les rues de la ville avec tous

les raffinements d'outrage et de cruauté que savent seules

inventer les fureurs populaires.

De Lille Robert et les Flamands s'avancèrent vers Cas-

se! l'ancien château des Ménapiens (1). Ce bourg, plusieurs

fois détruit au temps des invasions normandes, avait été

rebâti et consolidé par Arnoul-le-Vieux. Situé au sommet

d'une montagne d'où l'on découvre, .dit-on, trente-deux

villes à clocher, il est surmonté d'une tour qu'on aperçoit

de Laon quand te ciel est pur (2) il domine donc tout le pays

et offre une excellente position stratégique. Robert s'y in-

stalla sans peine, le châtelain Boniface s'étant empressé de

lui livrer l'entrée de tavitte et du château. C'est ta que de

tous les points de la Flandre se réunirent les chevaliers, les

hommes d'armes les milices des villes, et jusqu'aux pau-

vres gens des campagnes mus par un même sentiment de

patriotique indignation. Rubert-)e-Frison ne fut plus dès-

iors considéré comme un seigneur auquel on obéit par devoir

ou par habitude il devint pour les Flamands de pure ori-

gine le défenseur de leurs droits le protecteur de leur na-

tionalité et l'on conçoit combien il devait puiser de force et

peut-être d'orgueil dans la nouvelle situation politique que

les circonstances lui faisaient.

Cependant le jeune roi Philippe séduit par l'or et les

instances de Richilde s'avançait au-devant de la Flandre

()) Castcthm Menapiorum. V. les P;e7t;nmn/)M.

(2) «Lianciicn fondèrent checast)c]sor)et<a[ttf'cc<ïoumontctchttmQt]S

cst)tattS<ot'soz]csmons~cF!aiKhcsett!ne<onrscstctcnnpicr]cqt)e!eon

))UK~~coir don m~nt de Loon ~uaut ti ciet! est clcrs et purs. Lt Mture ~M C.

~M~.
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Son armée nombreuse et aussi'bien organisée

qu'elle pouvait l'être pour l'époque se composait d'hommes

d'armes venus des différentes provinces soumises à ia suze-

raineté du roi de France. Elle partit de Saint-Omcr; et ayant

fait sa jonction avec les troupes ievées parR)chi)de dans les

pays wallons elle parvint en bon ordre à Bavinckhovë, au

pied du mont Cassel, le dimanche .de la septuagésime

20 février 1070. Il ne reste sur la bataille célèbre qui futt

hvrée ce jour-ià, que des détails assez confus et assez contra-

dictoires. De tous les historiens qui en ont parlé il n'en est

pas,se)on nous, qui l'aient fait mieux et en aussi peu de mots

qu'un très-ancien chroniqueur dont les récits sontquelquefois

empreints d'une poétique véracité. Après avoir dénombré les

guerriers qui composaient t'armée du roide France et celle

de Richnde Tous ces gens dit-it, s'assemblèrent pour

'déconfire le Frison dessous Casse!. Le Frison n'eut pas si

grande multitude de monde, mais il eut plus forts gens à

bataille et ses soldats vinrent armés non pas tant seule-

ment d'armes de fer,-mais aussi des armes de la foi. Ils

ôtèrent le linge de leurs corps et ne conservèrent que des

langes~sous leurs armures. Se prosternant à terre et priant

Dieu ils attendirent leur salut d'en haut et pour ce qu'en

si petit nombre ils se devaient combattre contre le roi de la

terre, ils recommandèrent léur cause au roi du ciel. Que

vous dirai-je de plus? les armées engagèrent le combat, et

fut fait té! massacre dë~celfedu roi que la terre fut tout ar-

rosée de sang et les champs couverts de la multitude des oc-

cis (1).

En effet ]a déroute de t'armée du roi et de celle de

(1) Li estorc dcs C, le f/ 'i~.
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Richilde fut complète. Le jeune monarque s'en tu.), sain et

sauf, et parvint à gagner Montreuil avec quelques débris

de troupes. Quant à Richilde combattant avec fureur en

tête de ses chevaliers, elle tomba au pouvoir des Flamands,

et fut faite prisonnière. Son récent époux, l'Anglais Guil-

laume Osbern, et le sire de Coucy, son cohseiHer intime,

étaient morts a ses côtés. Mais )a. perte la plus regrettable

de cette journée fut celle du jeune Arnoul qui, victime

des projets ambitieux de sa mère, et entraîné au milieu

d'un conflit dont le résultat, quel qu'il fût, ne devait pas

lui être profitable périt assassiné sur le champ de bataille

par'les mains d'un de ses propres hommes-liges nomme

Gerbodon. A propos de ce Gerbodôn dit un vieil his-

torien du Hainaut, favorable au parti de Richilde il ne

faut pas oublier que, peu de temps après, cet homme con-

duit par un esprit de pénitence, vint à Rome se jeter aux

pieds du souverain pontife, et Illi avoua son crime. Après
l'avoir écouté le pape ordonna à l'un de ses cuisiniers de

l'emmener au dehors et de lui couper sur-le-champ les

mains qui avaient servi adonner la mort à son maître;

mais le pape ajouta que si les mains du coupable ne

tremblaient point, on le ramenât sauf devant lui. Ger-

bodon ayant été conduit au lieu du supplice tint ses mains

immobiles et sans tremMer. Le cuisinier le reconduisit alors

sans lui faire aucun mal devant le pape, qui lui ordonna, à

titre de pénitence de retourner vers l'abbé de-Cluny, et

d'obéir à ses ordres. L'abbé voyant que les intentions de

cet homme étaient bonnes, le reçut au nombre des moines;

et, dans la suite, Gerbodôn se rendit célèbre n Cluny par ses

œuvres saintes et par sa piété (J)

(t) Gt7/)C<'f)~c't6~.<M C/M'on., n/ de G., X), 8~.
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Arnoul troisième du nom, n'avait pas plus de dix-sept

ans lorsqu'H tnonrut. Son cadavre, en)evë du milieu de ceux

dont le champ de bataille était cou vert,'fut transporté à

l'abbaye de Saint-Bertin où il reçut, par les soins du

vainqueur, une honorable sépulture.

Avant de clore la page si courte et si triste en même

temps que l'historien doit consacrer à la mémoire de ce

jeune prince il convient de raconter une scène tout en de-

hors de la grande lutte des Flamands contre les WaUons, et

dans laquelle Arnoul remplit avec sa mère un rôle plus pa-

cifique et plus heureux que celui qui termina son existence

politique. Tandis que Robert-le-Frison était encore retenu

en Hollande et que Richilde exerçait sans rivalité l'auto-

rité souveraine au nom .de son fils l'évêque de Cambrai

Liébert se trouvait de nouveau en butte aux persécutions duu

châtelain de sa ville épiscopale, Hugues, sire d'Oisy, que'

lui-même avait naguère comblé de bienfaits. Liébert reve-

nait un jour d'une visite pastorale dans quelques villages de

son diocèse. Comme le soir approchait, et qu'il était encore

loin de Cambrai, il résolut de passer la nuit à Boiri-Sainte-

Rictrude, bourgade située entre Cambrai et Arras, et dont

il avait béni l'égnse. Le châtelain Hugues avait un donjon

non loin de là sur sa terre d'Oisy. Depuis un certain temps
il épiait les démarches du prélat; et ses émissaires lui étant

venus annoncer qu'il s'hébergeaitdans le voisinage, Hugues
sortit de son fort avec des hommes bien armés et, à la fa-

veur des ténèbres, investit la maison où Liébert reposait

ses membres fatigués. Les portes sont bientôt enfoncées, et

les gens de l'évêque, réveillés en sursaut sont massacrés sans

défense. Le châtelain alors pénètre, le fer au poing, jusqu'à
la chambre où se trouvait le prélat avec son prévôt Wibold
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et ses chapelains. Wibold se précipite à sa rencontre et

cherche à lui barrer !e passage; mais Hugues brise laporte,

plonge sa dague au cœur,de Wibold, et, s'approchant du

lit où gisait le saint vieillard il l'enlève en chemise, et le

fait porter par ses hommes d'armes au château d'Oisy, où

on le charge de fers (1). La nouvelle de ce forfait sacrilège

parvint aux oreilles de Richilde, qui, sans perdre de temps,

joignit ses troupes à celles que son fils Arnoul prévenu

par elle, amenait de Flandre. Ils entrèrent en Cambrésis

par Douai, et marchèrent sur Oisy. Le châtelain, etTrayé,

s'empressa de rendre l'évêque, que Richilde et Arnoul ra-

menèrent triomphalement à Cambrai où Us firent de riches-

offrandes à l'ëghse de Notre-Dame et aux monastères de la

ville (2). Ce' fut au milieu des joies de ce facile triom-

phe que s'amoncela contre l'héritier de Bauduin Bras-de-

Fer l'orage qui devait l'écraser au pied du Mont-Cassel.

Mais revenons aux suites et aux résultats de ce combat

célèbre.

La victoire remportée 'par le parti tudesque sur le parti

waUon ou français, toute favorable qu'elle fût à la nationa-

lité flamande, eût été plus décisive encore, si Robert, en-

traîné à la poursuite de ses ennemis, ne se fût imprudem-

ment laissé prendre et enfermer à Saint-Omer. Les deux

partis se trouvant privés de leurs chefs on traita d'un

échange. Wa]frade, châtelain de Saint-Omer qui détenait

Robert, courroucé de ce qu'on voulait rendre corps pour

(î) SicuLin!cctojac(;batcumcamisiatantnm,iiïeinsannshotmcidanon

timnitncc'perc,et adOisciiiiii,municiptUt))smxn,itanudttma~)ortarc,clau-

snmcjncineustoftiaretincre. Bn~/er/cfC/on., 34'7.

(2) HcJnxeront eum Camcracnm cum ~ran(!i ~oriâ cthono'f'j (lonantes )n-

sn[ter mtutcribus ecctesiatH S. Maria', atia'juc monastcria civitatfs Camerat3E."

/348.
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corps, sans rançon, prétendait garder le comte. Les bour-

geois de la viiïe par des motifs qu'il n'est pas 'très-facile

d'apprécier aujourd'hui, contraignirent le châtelain à mettre

Robert en liberté. Le roi fut vivement contrarié de cette

permutation qui s'était faite à son insu. Peut-être avait-il

quelque arrière-pensée sur le marquisat flamand et espé-

rait-il que, les deux concurrents retenus captifs, il pourrait

plus aisément réaliser ses projets. Toujours est-il que, dans

un premier moment de fureur, après la délivrance de Ro-

bert il résolut de saccager la ville de Saint-Omer. Elle

était très-forte et ses habitants déterminés à se bien défen-

dre. Mais le châteiain, qui ne pouvait leur pardonner dé

lui avoir arraché sa proie, ouvrit les portes de la ville dans

la nuit du 6 au 7 mars et le roi, y entrant avec ses hom-

mes, mit tout à feu et à sang. On traquait les bourgeois de

rue en rue-, depiacéen place; les égiises étaient pitiées

comme les maisons on n'épargnait .pas plus les prêtres que

les femmes et tes jeunes filles, Hvrées tremblantes à la bru-

talité des soldats (1). Ces scènes affreuses se passaient sous

les yeux d'un monarque à peine âgé de dix-huit ans

Richilde fut rendue à la fiberté en même temps que son

victorieux compétiteur. Sa défaite dé Cassel, la mort de son

fils, celle de son -mari et d'un grand nombre de ses amis fi-

dèles ne la découragèrent point, et bientôt elle se mit en me-

sure de reprendre l'qfiensive.

On sait que Bauduin de Mons avait ordonné en mourant

que celui de ses deux fils qui survivrait à l'autre aurait la

(t) Kt )i bourgeois s'cnfuioicnt ft ~i se reponnoicnt. Les cglyscs furent

reubecs, ti moine furent t.liuenjjiet, les dames et tes pucietes furent deshonuc-

rées. Toute la ville utcnoit Juc) et p!ouroit et cstoit plaine de (;r.)nt confusion.' °

Li t.<tur<; ~MC. de 54.
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possession simultanée de la Flandre et du Hainaut. Ri-

childe s'empressa de présenter son second fils Bauduin au

roi Philippe, en rëda.ma.nt de nouveau sa protection. Le

roi, irrité contre Robert, qui venait de le battre, la lui pro-

mit, ceignit le baudrier à Bauduin,et le salua marquis des

Flamands: cérémonies illusoires qui, loin d'assurer les droits

du jeune prince et de les faire prévaloir, ne tendaient qu'à

lui enlever )'affëction de ses propres sujets, et à augmenter

la puissance morale de Robert. En effet la popularité de

celui-ci, s'il est permis de nous servir de cette expression

toute moderne, croissait au fur et à mesure des griefs que le

parti dont il était le représentant avait à reprocher au parti

contraire.

Le roi après le sac de Saint Oiner leva de nouvelles

troupes en France, et s'occupa des moyens de reprendre

les hostilités contre Robert. Parmi les prisonniers impor-

tants retenus par celui-ci lors de -la bataille de Cassel, se

trouvait Eustache, comte de Boulogne, frère de Godefroi

évêque de Paris et chancelier du roi. Cette circonstance mit

en rapport le comte Robert avec Godefroi..Ils finirent par.

's'entendre tellement que Robert promit à l'évêque ]a liberté

de'son frère et une forêt de vaste étendue appelée la forêt

d'Ectoo, à condition qu'il déterminerait le roi à cesser la

guerre, à abandonner complètement le parti de Richilde, et

à retourner à Paris. Il fallut que Godefroi employât la ruse

pour faire partir le roi, jeune prince capricieux et vif, mais

d'un faible courage contre les obstacles sérieux. I! en avait

déjà rencontré beaucoup depuis la guerre son chancelier

lui fit mystérieusement donner avis que Bernard, duc de

Saxe, beau-frère de Robert-te-Frison arrivait au secours

de ce dernier avec de nombreux soldats, qu'ils avaient )e
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projet de couper la retraite au roi et à son armée, qu'enfin il

était probable que beaucoup de barons français avaient déjà

reçu de l'argent pour le trahir. Ému de ces confidences, Phi-

lippe, sans attendre le lendemain prit la nuit même le

chemin de Paris, et, dans sa frayeur, abandonna ses baga-

ges aux Flamands (1). Le chancelier, craignant que le roi,

,remis de sa frayeur, ne revînt en Flandre, se hâta de l'aller

rejoindre,-et lui conseilla de ne plus songer à poursuivre

une guerre désastreuse. Il lui représenta que Robert-le-

Frison lui était plus proche parent que le jeune Bauduin

et que d'ail leurs celui-ciétait irrévocablement abandonné des

Flamands c'est-à-dire de la majeure partie de ses sujets.

Enfin pour détacher tout à fait le roi de la cause wallone,

Godefroi lui proposa d'épouser Berte, fille de Florent

comte de Hollande, mort en -1061, et par conséquent belle-

fille de Robert. Cette alliance se conclut et devint fatale à

Richilde qui resta dès lors dans l'isolement, abandonnée

d'un allié sur lequel elle se croyait en droit de compter, et

qui lui faisait défaut au moment où elle en avait le plus

besoin.

Ces revers de fortune n'abattirent point le. courage de

l'opiniâtre comtesse. Moins désireuse de faire prévaloir la

légitimité de son fils que de satisfaire un impérieux instinct

de vengeance elle eut recours alors à un expédient qui

donne la mesure de ses intentions et de son caractère. Théo-

duin, évêque de Liège, était le seul des princes voisins

qui pût ou voulût prêter son concours à Richilde. Elle s a-

dressa à lui et, pour en tirer de l'argent et des hommes

d'armes, car il lui en fa]Ia]t à tout prix, elle consentit à

( t) Qnoillet!t]ndotcrrittts,) c)tct!ssarcinis,noctcHrtjcmrcliquitet versus

Ca[)ia~npropcrtivit CAffm.ap.BoM~xct,n, 39t et 392.
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devenir sa vassale. Voici les principales clauses de cette

honteuse inféodation du comté de Hainaut à l'évêché de

Liège:

-La comtesse Richilde et Bauduin son fils font hom-

mage du comté de Hainaut à l'évêque de Liège, dont ils

deviennent hommes-liges, promettant de le servir de toutes

leurs forces.

Si quelqu'un veut faire la guerre au comte et assiège

un de ses châteaux l'évêque doit fournir à ce dernier cinq

cents chevaliers; ce qu'il s'oblige à faire trois fois l'an et

durant l'espace de quarante jours chaque fois.

–L'ëvêque, outre l'hommage du comté de Hainaut,

recevra encore celui des châtelains de Mons, Beaumont et

Valenciennes.

L'évêque s'engage à donner annuellement au comte,

le jour de Noël, quatre paires de robes de la valeur de six

marcs la pièce, et à chacun des châtelains susnommés une

robe d'égale valeur.

Si le comte acquiert des alleux dans son comté, il

'tiendra le tout de l'evêché de Liège (I).

Ce traité fut' concluà Fosses en présence de Godefroi

duc de Bouillon qui, bientôt après, dévait prendre une

si glorieuse part aux croisades du comte Albert de Namur,

de Lambert comte de Louvain du comte de Chiny et de

celui de Montaigu en Ardennes. En sanctionnant par leur

présence et l'apposition de leurs sceaux un accord de cette

nature, les princes lorrains prouvaient qu'ils ne voyaient

pas avec déplaisir l'affaiblissement simultané de la-Flandre

et du Hainaut. Ils s'y prêtèrent donc de très-bonne grâce

(t) Cetacte,qnia étéimprimephtsieursfois,se trouveanxArcL.TCSdes

comtesdeFlandreà Lille,2°Ca'("<.</e77«t)M«<,picce2~t.
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mais ]'emp&reur Henri IV, ù la ratification duquel le traité

fut soumis-, ne se montra pas aussi accommodant. H en

témoigna de la surprise, en faisant probablement cette ré-

flexion que si Richilde n'avait pu soumettre les Flamands

avec toutes les forces du roi Philippe, elle )e pourrait bien

moins encore avec les cinq cents Liégeois que le prélat de-

vait lui fournir. Le véritable motif qui le portait à refuser

son adhésion c'était la crainte de voir l'évêque de Liège

vassal déjà trop puissant à son gré, recevoir par cette con-

vention un nouvel accroissement de domination et de force.

La dernière révo)te des seigneurs lorrains démontrait la né-

cessité d'enlever :')ceux-ci tous les moyens de recommencer

par la suite uneJutte sérieuse contre l'empire.

Théoduin et Richilde satisfaits l'un et l'autre de lettr

arrangement, ne désespéraient pourtant pas de vaincrei'.obs-

tination,de Henri IV. Hs_e.urent recours à la médiation de

l'archevêque de Cologne, des évêquesd'Utrecht, de Ver-

dun, de Cambrai et autres se concilièrent par des présents

la fave;)r des grands officiers de l'empire, et même. dit-on

celle de l'impératrice Berte, de façon que ne pouvant plus

résister aux obsessions qui l'entouraient de toutes parts,

l'empereur finit par souscrire le diplôme qui consacrait défi-

nitivement la suzeraineté de J'évoque de Liège sur tout ]c

Hainaut.

Une fois qu'elle se fut assuré l'appui de Théoduin, et

qu'elle eut par là détruit tout ce qui pouvait rester de sym-

pathie dans ie cœur des flamands pour le jeune Bauduin

Richilde se-disposa à recommencer la guerre. Pour lui en

donner les moyens, Théoduin lui envoya cent hvres d'or et

soixante-quinze marcs d'argentqu'il avait enlevés-aux églises

de son diocèse. Richilde put alors réunir de nouvelles trou-
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pes et soudoyer celles que lui avaient offertes )es. princes.

lorrains présents au traité de Fosses.

Mais avant qu'eue se fût mise en état d'envahir la Flan-

dre, Robert-Ie-Frison s'était avancé au-devantd'elle. Il vint

asseoir son camp près de Mons dans un petit canton ap-

pelé Broqueroie. Richilde pressée de venger sa défaite de

Casse!, ne se donna pas le temps de réunir tous ses hommes

d'armes pour attaquer son rival. On combattit de part'et

d'autre avec acharnement mais à la fin Robert resta maî-

tre du champ de bataille. Le souvenir de ce combat s~est

perpétué jusqu'à nous, car le lieu oùil s'est livré porte encore

des noms lugubres ce sont les haies de la mort, ou les bon-

nM~ san~ÂM:~(1). Robert dévasta tout le pays sur les deux

rives de la Sambre, prit entre Bouchain et Valenciennes,

un château-fprt nommé Wavrechin baigné par l'Escaut,

et qui lui assurait le passage en Hainaut. II y-mit trois cents

hommes d'armes et rentra en Flandre, dont la possession

lui était désormais acquise par le droit de !'épée, comme le

dituneé!ebreannaHsteûamand(2).

Telles furent -les circonstances au milieu desquelles la

Flandre, jusqu'alors possédée par ordre de primogéniture et

sans interruption depuis le chef de la dynastie, passa au

second des fils de Bauduin de Lille c'est-à-dire, à la bran-

che cadette. Mais nous l'avons énoncé déjà l'ambition

d'un prétendant ne fut pas le seul mobile de cette révolu-

tion. Elle ne se fit ni pour lui ni par lui exclusivement; il

ne sut que profiter .avec habileté des causes qui Favaient

pro.dui'e.

Quoi qu'i) en soit, et nonobstant les services par lui ren-

(t) Letonn/frestunemesureagrairelocale.

(2) Jacques Meyer.
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dus à la nationalité flamande, Robert ne put empêcher qu'on
ne contestât souvent et long-temps la légitimité de son pou-
voir. Son neveu Bauduin n'avait pas abdiqué toute préten-
tion après la défaite de Broqueroie. De concert avec son

infatigable mère, il protestait par des attaques muttipiices,

mais peu décisives, sur les frontières de Flandre. Tout ce

qu'il put faire ce fut de reprendre le château de Wavre-

chin. Quant à reconquérir la bienveillance des Flamands,

il ne devait plus y compter; Richilde la lui avait à jamais
aliénée. Cependant bien des gens voyaient toujours en lui

Jevéritable héritier du sang.

D'un autre côté, Robert employait tous les moyensIma-

ginables pour justifier son avènement au marquisat de Flan-

dre. Afin de se rendre le clergé favorable, il dota de grands
biens )a plupart des églises flamandes, fonda -un monas-

tère à Watten où il mit des chanoines, et bâtit également
une église collégiale à Cassel en commémoration de sa

victoire (1). Néanmoins, le saint évêque de Cambrai

Liébert, se prononça ouvertement contre lui, et le traita

comme rebelle et en usurpateur. Croyant intimider le

vieil évêque, Robert, vers- l'an 1075, vint mettre le

siège devant Cambrai. Liébert, alité et souffrant de la

goutte, se fit transporter vers !a tente dumarquis pour lui

reprocher sa félonie. Robert se mit à rire des admonitions

du prélat qu'il considérait,en p~tié.Alors celui-cirevêtit ses

habits pontificaux, lança l'anathème sur !e blasphémateur
et sur son armée, et reprit lentement le chemindeCambrai,

laissant la terreur dans le camp des Flamands. Robert ré-

fléchit quelques instants, puis alla trouver l'évêque et lui

(1) ~j<.com'<Mm~t'(~Mf'Mm,n~. CoH~t;e<,u, 298.
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demanda humblement pardon pour lui et pour ses gens.

Liébert leva l'excommunication et la nuit même Robert

décampa eh abandonnant tout le butin qu'il avait fait dans

le Cambrésis.

Vers ce même temps, le marquis des Flamands envoya
une ambassade à l'empereur; et'afin de le bien disposer-en

sa faveur, il lui offrit de le servir de toutes ses forces quand

besoin serait. Les chroniques rapportent, au sujet de cette

ambassade une. anecdote qui prouve combien les destinées

de l'usurpateur et celles de sa famille occupaient en Flandre

l'imagination populaire. Suivant l'assurance d'un vieit his-

torien, un des messagers -de Robert-le-Frison Bauduin,

avoué de Tournai, raconta maintes fois que quand lu

et ses compagnons approchèrent de Cologne. ils rencon-

trèrent une dame d'honnête apparence qui leur demanda qui

ils étaient, d'où ils venaient et où ils allaient. A cette

question les députes se turent. Alors la dame reprit

Oh je sais bien que vous êtes les messager. du comte

Robert de Flandre, lequel a manque au serment qu'il

avait prêté à son frère Bauduin de Mons a tue son

neveu Arnoul, et lui a pris son héritage, 11 vous envoie

pour obtenir la grâce et l'amitié de l'empereur. Sachez

donc que cette démarche tournera à bien que l'empe-

reur vous accùeiMera honorablement; sachez aussi que

le comte Robert et son fils tiendront la Flandre en paix;

mais son petit-his mourra sans enfant ma!e. Apres ]ui

deux-concurrents se disputeront !e comté. L'un des deux

tuera l'autre. H.possédera la Fiandre, ainsi que-ses des-

cendants, jusqu'au'temps dei'antéchrist. Ayant parlé de

la sorte, la dame disparut; et l'on n'en eut plus de nou-

velles dans ce pays où on la voyait alors pour )a. première
)4
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fois (~ H existait encore une autre prophétieattribuée au

pape Léon IX par quelques historiens. Ce n'était pas à

Robert qu'elle se rapportait, mais à la comtesse Richilde

eHe-même.Le pape avait prédit à sa nièceque ses enfants

ne tiendraient pas long-temps sous le même sceptre la Flan-

dre et le Hainaut(2). Ce dernier présage ne tarda pas,

comme on vient de le voir, à se réaliser.

Ainsi prévalait dans l'opinion publique cette idée que

l'avénement de Robert au marquisat était un acte provi-

dentiel, et qui, par cette raison même qu'il émanait évi-

demment des desseins de Dieu n'avait plus besoin de jus-
tification. En un mot, Robert, l'élu du peuple, voulut encore

qu'on le considérât commel'éiu de Dieu et il y réussit.

Lorsqu'ils virent leur cause perdue sans retour, Richilde

et le jeune~Bauduinfirent la paix avec Robert que la vo-

Jonté nationale soutenait de plus en plus. L'onc)e donna,au

neveu une forte somme d'argent, et lui assura en outre la

possession paisible du Hainaut avec promesse de ne rien

tenter contre cette province. Ne négligeant aucun moyen
d'assurer la stabilité de sa puissance tout en l'augmentant,

Robert négocia dans la même circonstance le mariage d'une

de ses filles avec le jeune comte de Hainaut. Bauduin et sa

mère Richilde qui jamais n'avaient vu la fille du Frison

attendu que jusque-là elle avait toujours vécu en Hollande,

s'engagèrent par traité à conclure cette union, et donnèrent

comme garantie de leur parole le château de Douai, qui

depuis long-temps appartenait au comté de Hainaut. Quand

Baudouin fut mis en présence de sa cousine, il la trouva tel-

lement dinbrme et éprouva pour elle tant de répugnance

(1)LiMfofcdesC.def<y° 5t M".

(2) ?<(/ f.21.
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qu'il aima mieux retirer sa parole et renoncer à la ville de

Douai que de conclure ce mariage (1). Il épousa Ida soeur

de Lambert, comte de Louvain, jeune fille qui joignait à de

rares perfections physiques une grande piété et des vertus

solides (2).

Vers l'année 1076, l'autorité de Robert commençant à se

consolider, ce prince résolut d'aller reconquérir la Hollande

dont Godefroi de Lorraine s'était presque entièrement em-

paré au préjudice du jeune Thierri V. Il équipa..une flotte,

dressa une armée en Flandre, et la fortifia de troupes auxi-

liàires que lui avait envoyées d'Angleterre son beau-frère

Guillaume-le-Conquérant. D'autre part Godefroi réclama

l'aide des évêques et des seigneurs lorrains et se disposa
à repousser vivement cette agression Une guerre allait

donc s'engager dont on ne pouvait prévoir l'issue. Mais la

fortune secondait toujours les vues et les projets de Robert.

Au moment où Godefroi organisait à Anvers ses moyens de

défense, il fut, durant la nuit, trouvé dans les lieux d'ai-

sances de son logis, empalé par une broche de fer. On.neput

découvrir l'auteur de ce crime atroce (3). Certains historiens

ne manquèrent pas cependant d'attribuer à Robert une mort

qui venait si à point favoriser ses intérêts. En effet, les Lor-

rains, privés de leur chef, furent bientôt expulsés de la Hol-

lande, et le jeune Thierri réintégré dans tous ses droits, sans

qu'il en eût coûté beaucoup à son beau-père.

()) "ContigitantcmBatduinumiUarnvidisse,quamt!samnimiatur[)itU.
dinc)aboraoten)s~revhetdespexit. 77tomeHtM,ap.7.deG.,x;,184.

(2)~M.
(3) Cumenimquadamnocte,quiesccnnbu:omnibus,adnecessitMemna-

tura; sccessisset,appositusextradomumsp!cu]atofconfoditcumpersécréta

t)a[inm;rchctoqtteinVt)l))CtcFcr)'o,concftusaufnn)t."&~e~er~C/tron.nMn.
t07C.
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A l'intérieur du pays, si Robert n'avait plus a soutenu'

des luttes sérieuses, il lui restait encore à vaincre la répu-

gnance que )es provinces wa))ones mettaient à subir son

joug. Cette antipathie se révefe dans plusieurs faits dont

,!e souvenir nous a été conservé par nos anciens historiens. En

1079 mourut Drogon évêque de Térouane ou des Morins,

comme on disait alors. Le marquis sachant que le clergé et

le peuple de Térouane )ui étaient hostiles, désigna pour suc-

cesseur à Drogon une de ses créatures nommée Hubert. Ce

dernier ne fut pas plutôt arrivé à Térouane que les habi-

tants se portèrent contre lui à de nombreux actes de vio-

lence, le chassèrentdu diocèse, et le forcèrent s'aller réfugier
chez les moines de Saint-Bertin. Robert le remplaça aussitôt

par un autre de ses protégés, Lambert de BaiDeuI, homme

de haute naissance et-d'un caractère plus énergique que son

prédécesseur. En imposant de son chef un évêque aux Té-

rouanais, le marquis des Flamands foulait aux pieds )e3

lois franchises et immunités de l'église de Térouane où

de temps Immémorial, l'usage était que l'évêque fût élu

par voie de libres suffrages. Les habitants, excités par leur

avoué Eustache, se soulevèrent, prirent d'assaut le palais

épiscopa), se saisirent de Lambert, et, après lui avoir

coupé la iangue et les extrémités des doigts, l'expulsèrent
de la ville. Robert ne tira pas immédiatement vengeance
des cruautés dont son -favori avait été victime; mais, à

quelque temps de ià Arnoul archidiacre de )'évêché de

Térouane et curé de. Saint-Omer fut par lui dépouillé de
tous ses biens et banni de la Flandre, probablement parce

qu'it avait été un des principaux instigateurs de la révoife.

Robert agit avec plus dé rigueur encore contre plusieurs

personnages défavorables à sa cause faisant emprisonner
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]ës uns, torturer et supplicier les autres. Cependant l'archi-

diacre Arnoul s'était réfugié à Rome après son exil. Il dé-

tailla ses griefs au pape Grégoire VII, en y joignant l'ex-

posé des plaintes de tous ceux qui souffraient pour la cause

du jeune Bauduin. Le pape envoya en Belgique un pré-

lat d'origine flamande, Arnoul évêque de Soissons, homme

d'une grande sainteté qui ne craignit pas d'aller trouver

le marquis à son château de Lille, en compagnie des Wal-

lons, prêtres ou laïques, qui avaient encouru la disgrâce du

vainqueur de Casse]. Introduit seul en présence de Robert,

l'évêque de Soissons lui lisait les brefs pontincaux, lorsque

!es bannis se précipitèrent dans la salle et, tombant aux

genoux du marquis, lui baisèrent les pieds en signe d'o-

béissance et de vassalité. Robert se montra d'abord plein

de colère; mais, cédant. bientôt à d'autres sentiments, il les

prit en grâce- sur les instances du vénérable Arnoùt (1).
Pour achever son œuvre de réconciliation Arnoul à -la

prière du marquis et des principaux seigneurs flamands

visita lés villes du .pays wa!)on, ou ses prédications., la

sainteté de sa vie et ses pieux -conseils contribuèrent à

calmer l'effervescence et les dissensions, résultat naturel de

tout bouleversement politique.

Robert, devenu' enfin paisible possesseur d'une princi-

pauté qui lui avait coûté tant de luttes et de travaux crut

nécessaire pour en assurer la transmission à ses descen-

d'ants, d'associer Robert, son fils aîné, au gouvernement.

Un second motif le déterminait aussi à prendre cette me-

sure. Malgré sa vieillesse et ses infirmités, il.n'avait pas

abandonné te projet par lui conçu depuis maintes années de

(i) ~t/<S. ~«o/< .S'f~o~tt. t< ~.t~ 2,«jtn.i~Mt.
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faire un pèlerinage en Palestine. Le désir d'a))er au tom:

beau du Sauveur expier de grandes fautes ou satisfaire un

Impérieux besoin de dévotion avait déjà entraîné vers ces

lointains parages de nombreux pèlerins flamands. En l'an-

née 1048 un chevalier nommé Poppo était parti pour l'O-

rient, accompagné de deux de ses compatriotes, Robert et

Lause. Après bien des aventures et des périls ils en étaient

revenus porteurs de précieuses reliques, et racontant mer-

veilles des pays qu'ils avaient parcourus. Six ans plus tard

le bienheureux évêque Liébert, dont nous avons si souvent

parlé, entreprit le même voyage, suivi de plus de trois

mitie pèlerins des provinces de Flandre et de Picardie.

Tous ces gens s'étaient donné rendez-vous à Cambrai.

Quand ils. partirent une foule innombrable de peuple les

suivit au loin dans la campagne, pleurant et-priant pour

le succès de cette pieuse expédition. Liébert et ses com-

pagnons traversèrent l'Allemagne. sans encombre, et re-

cueillirent partout sur leur passage des marques de respect

et de sympathie; mais, arrivés dans la Bulgarie, ils eurent

à lutter contre un peuple barbare, habitant les forêts et

ne vivant que de rapines. Plusieurs périrent massacrés par

ces sauvages, ou tués au milieu des déserts par la famine et

les maladies. Ce fut dans un piteux état que Liébert et sa

troupe arrivèrent à Laodicée, où i)s s'embarquèrent. La

tempête les jeta sur les rivages de Chypre, d'où i)~ furent

contraints de regagner Laodicée. Là, déciméspar des misè-

res de, toute nature Uspurent envisager la grandeur des

nouvelles souffrancesqui les attendaient avant d'arriver à

Jérusalem. Liébert crut alors que Dieu s'opposait à son

dessein et, décourage, revint à Cambrai. Il y bâtit un

monastère et une église en l'honneur du Saint-Sépulcre
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qu'il ne lui avait pas été donné de voir (1). D'autres pèle-

rinages s'effectuèrent encore pendant le onzième siècle avec

des vicissitudes plus ou moins malheureuses; et chaque fois

les récits qu'on en débitait, tout en répandant Ja terreur

chez les uns, -ne faisaient qu'exciter chez d'autres ce zèle

ardent dont les croisades devaient être le prodigieux résultat.

Robert subit donc un des premiers cette impulsion pro-

videntielle qui bientôt allait précipiter l'Europe-contre l'A-

sie. Il partit, en 1085, escorté d'un grand nombre de barons

flamands parmi lesquels les historiens citent Bauduin de

Gand, Barchard de Comines, Gérard de Lille, Idée de Lil-

lers, Walner d'AIdembourg, Walner de Courtrai, Gratien

d'Ecloo, Hermar de Zomerghem Joseran de Knesselaer.

H n'est presque pas resté de détails sur- ce pèlerinage de

Robert, pacifique prélude aux exploits guerriers par les-

quels ses successeurs s'illustreront un jour dans l'Orient.

On sait seulement que Robert, après un long et périlleux

voyage, visita Jérusalem et tous les lieux sanctifiés par la

présence du Sauveur et de ses apôtres. Le merveilleux se

mêle continuellement aux récits de nos plus anciens chroni-

queurs. Mais, comme nous l'avons fait remarquer, les pro-

diges vrais,ou faux paraissent presque'toujours chez eux

venir en aide au système politique qu'ils cherchent a faire

prévaloir. Ainsi les historiens wallons, toujours hostiles à

Robert, racontent que,les. portes de la cité sainte-se fermè-

rent d'elles-mêmes à l'approche du Frison et qu'il ne put

entrer à Jérusalem qu'après avoir confessé ses fautes et pro-

mis de rendre la Flandre à celui qui en était le légitime hé-

ritier~).

0) ~7<n.S. ~e~crttc /fn<<u</b. Bottandistes, t. tv, mois de juin; 1). 59t)-()05.

(2) Voir entre autres: ~ndreœ MareKtnen.'iM Chron., np. Bottée), xm, 419.
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Le marquis des Flamands passa environ deux ans dans

la Palestine; et i'anl083, en retournant vers l'Europe, il

eut à Constantinople une entrevue avec l'empereur Alexis

Comnène, qui l'accueillit magnifiquement espérant en ob-

tenir des secours contre les mus'i)mans_. 'Robert, en effet,

lui envoya bientôt, devant Saint-Jean-d'Acre, 500 cavaliers

flamands, et de plus 150 beaux chevaux comme.présent.

Les hommes d'armes du marquis furent employés à'Ia dé'

fense de Nicomédie et du territoire environnant contre les

entreprises du sultan de Nicée. On ne sait pas autre chose

du sort de ces Flamands qu'on pourrait considérer comme

l'avant-garde des grandes àrmées de la première croisade.

Robert arriva dans ses domaines vers l'an 1091. Il s'y

était passé durant son absence des événements de plus

d'un genre. La mort de Richilde avait suivi de bien près le

départ du marquis. Par une de ces réactions fréquentes

chez les âmes passionnées, elle avait tout à coup abandonné

les agitations de la vie politique pour se séparer complète-

ment du monde. Ce fut 1'a.bbaye de Messines, fondée.par

son beau-père Bauduin de Lille, et par sa beHe-mèreAdè)e

de France, qu'elle alla finir dans le recueillement et la

prière une existence jusque-là pleine d'intrigues et de pro-

jets ambitieux. Les historiens Samands,qui jamaisn'avaient

proféré à i'égard de Richilde que des paroles amères et iië-

trissantes, racontent, avec une admiration mêlée d'atten-

drissement, cette pénitence que Richildé s'était innigée au

sein d'un pays où eue avait anumé la guerre civile, dans un

monastère qu'elle-même avait, peu d'années auparavant,

réduit en cendres. S'il faut tes en croke la comtesse de

Hai.naut se livrait à des austérités et à des mortifications

telles qu'aujourd'hui la plus pieuse imagination n'en saurait
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inventer de pareilles, telles enfin que la plume répugne à les

décrire ()).).

Du reste en aucun temps la foi n'avait été plus vive

l'enthousiasme religieux plus exalté. L'on ne voit partout,

dansles annales de cette époque, que prodiges et que saintes

terreurs. Tantôt c'est la vieille tour d'Oudenbourg en Flan-

dre, élevée par Dagobert, que le vent fait ployer, et qui, au

bout de quatre ou cinq jours se redresse miraculeusement

au milieu d'une grande clarté; tantôt c'est unefontaine en Zé-

lande, d'où pendant quinze jours continuels, s'écoule du sang

au lieu d'eau tantôt c'est la sainte 'Vierge qui, en'Ia ville

d'Arras apparaît à deux jouvenceaux et leur donne cette

miraculeuse chandelle, laquelle guérit tant de maux, et,

si. souvent allumée, ne diminue jamais.' Le 30 août de l'an-

née 1088 on aperçut un dragon de feu volant par le milieu

du ciel et vomissant des torrents de flammes de sa gueule

entr'ouverte. A cette horrible apparition succéda la mala-

die. pestilentielle connue sous le nom de ?/!< des a/7:~ (2).

Alors dit un contemporain de toutes les parties de la

terre, des pays voisins et éteignes, d'outre-mer même, une

foule immense des deux sexes, frappée de terreur, aflluait

en t'église de Tournai. Chacun, dans l'effroi de son âme,

redoutait pour soi le malheur qui consumait les chairs d'au-

trui. L'église, remplie de màlades, offrait un spectacle d'hor-

reur et de déso)ation les-uns, en proie au-feu brûlant qui les

dévorait, poussaient des hurlements affreux; chez d'autres,

ft) Tousdisjeutioitet tousdise~toitenorisons,et siervuiLcasconjour as

povrcsetas )ucslausp:trsoucorstneisuics; fjuctuaiutes<o'sestoit-elleeu-
dauhcedeleursan&et.deleur ïicprc:et !c5lavoitet h.itj'n0t( et noantil

estoientbai~niet,ellesebuignoitenceshainstncixntes." Liestore<$ C.de

7-7. 54u".

(2) ~r~Mr~, ffr~ctt~'N/M~ff.
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les chairs consumées jusqu'aux genoux, et même jusqu'aux.

hanches laissaient voir les os décharnés du pied et de la

jambe. Ceux-ci gisaient çà et là semblables à des troncs brû-

lés ils ne pouvaient plus faire un pas, et l'on était obligé de

les emporter (1;

Ce fut également pendant le voyage de Robert-le-Frison

en Palestine, que son fils, investi, comme on l'a vu de la

souveraine autorité, nomma le prévôt de l'église de Saint-

Donat de Bruges chancelier héréditaire de Flandre, en dé-

terminant ses attributions et prérogatives. La cour des mar-

quis flamands égalait, dès cette époque, en faste et en ma-

gnificence celle des plus puissants monarques. Elle était

pourvue d'officiers grands et. petits qui se transmettaient

leurs charges par voie d hérédité, base du système fébda).

L'organisation de cette cour est assez peu connue pour mé-

riter d'être ici sommairement décrite.

En tête des grands officiers paraît d'abord le chancelier.

It garde les sceaux du comte, les porte toujours avec lui, et

suit son souverain partout où il lui plaît d'allèr. Les attribu-

tions du chancelier sont fort étendues et lui rapportent beau-

coup. Entre' autres il a la maîtrise de tous les notaires ou

écrivains, des chapelains et clercs servant en la cour, de tous

les receveurs de Flandre qui tiennent leurs offices de lui: Il

est chef du conseil, assemble et préside, en l'absence du sou-

verain, la chambre des comptes appelée en vieux flamand

chambre des re~M/K~M. Quant à ses droitures ou émolu-

ments, ils se composent par jour de vingt coupons de chan-

delles, un /<M'/z'Hde cire d'une longueur déterminée, deux

pots de vin du meilleur, deux autres pots de moindre qua-

lité, et douze sols de gages.

()) CaMer.CAron.~/)<36<).
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Après le chancelier on voit )e sénéchal ou dépensier. Ses

fonctions 'sont à peu près identiques à celles que remplis-

saientie maréchal du palais ou le ministre de,la maison du

roi en la cour de France. Le sénéchal a droit à vingt cou-

pons de chandelles un torlin de cire, quatre pots de vin du

meilleur, douze sols de gages, vingt-quatre aunes de drap à

.Noët, autant à la Pentecôte, deux fourrures de gros vair,

et une fourrure ordinaire de manteaux, Il tient à ses ordres

un sous-sénéchal, lequel reçoit trois so!s de gages, l'avoine

pour trois chevaux etc. Le fief de sënécha) était héréditaire

dans la maison des sires de Wavrin celui de sous-séné-

chal dans celle des seigneurs de Morselède.

Vient ensuite le connétable dont les gages sont à peu

près semblables à ceux du sénéchal mais un peu moindres.

Les sires de Harnes ou de Boulers étalent investis de cette

dignité. Après le connétable paraît le boutillier, ou échan-

son, aux mêmes émoluments que le sénéchal cet office

appartenait à la famille de Gavre. Outre le grand boutil-

lier, H y avait encore, en l'hôtel du comte, deux boutilliers

héréditaires pour !e service ordinaire. Ils recevaient huit

deniers de gages, l'avoine pour deux chevaux; et quand ils

se trouvaient avec le seigneur, ils avaient en outre pour eux

les vieux tonneaux y compris !a lie qu'ils renfermaient.

Suit le chambellan. C'est une charge héréditaire en la

maison de Ghistelles. Le chambellan doit se trouver à la

cour du comte à Noë), à la Pentecôte, et chaque fois que

son souverain le mande. Pour remplir son omce, il'est ac-

compagné de deux chevaliers parés de cottes et de man-

teaux c'est lui qui présente à laver au comte dans un bas-

sin d'argent. Pendant qu'il est en cour,, il a les mêmes gages

que le sénéchal.
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Enfin, au nombre des grands oniciers héréditaires, il y a

encore deux maréchaux, à savoir les seigneurs de BaiUeul

et de la Vichte et un panetier ou dépensier, de la maisbn

deBeHengbien.

Parmi les oniciers héréditaires subalternes on distingue

les huissiers le ~aM~cmsKou chef des cuisines, le saucier,

Je.charpentier, le iavandier qui lave les nappes et les draps

de la chambre du comte, livre la iaine dans les voyages, et

qui pour ce fief., doit au comte, tous les ans, à la Saint-

Jean, un touret d'épervier en argent: et un /o!<rc<d'autour

en fer; le litier, le lardier, qui fournit à l'hôtel tourbes, an-

guilles, sel, œufs et poissons le brise-celliers qui enfonce

les portes des caves quand, besoin est. On trouve encore un

officier chargé d'approvisionner l'hôtel, trois fois par se-

maine, de crème et de beurre et qui, pour cè fait, a droit

de manger en cour chaque fois qu'il y vient (I).

Tels étaient les offices existant dans la maison des comtes

de Flandre. Leur cour piéniere se composait en outre des

comtes, barons et seigneurs de la terre, dont les principaux,

au nombre de douze, étaient qualifiés pairs, et ne pouvaient

être jugés que les uns par les autres. Parmi ces douze pairs,

quatre, les sires de Pameie, de Boulers de Cysoing et

d'Eyne se distinguaient par !e nom de&6?' venant-, se-

ion certains phitoiogues, dumottudesque!pe?'A; en basse

latinité M-'e~'s ou ~.Me~'a, guerre. Les. bers de Flandre

étaient en enst, les hommes de guerre par excellence, les

défenseurs du chef. Les évêques, les abbés et les prévôts

des chapitres figuraient encore dans les assemblées so)en-

nelles, selon leurs rangs et prééminences, assimilés aux di-

(î) Lesdétailsci-dessussontpuisésthn!)eCart)f~NCo&/on~reposantnux

.\r<-hi\'es<!cacomtesf!eDaudreà Lille.
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Perses dignités féodales ainsi les évoques prenaient place

sur la même ligne que les comtes.

Lorsque le souverain flamand allait en guerre il était

escorté immédiatement par les bers par les comtes et les

barons, puis par les vicomtes ou châtelains. Derrière ceux-

ci marchaient les chevaliers bahnerets c'est-à-dire portant

à leurs lances la bannière carrée; enfin les simples hache-

tiers ayant pour enseigne te pennon aux deux cornettes ou

pointes.

Au fur et à mesure que la barbarie se dissipait, les in-

stitutions féodales allaient se'développant; les tiens sociaux

se consolidaient par l'hérédité, et, avec ta puissance, le faste

Commençait à se montrer dans les cours souveraines. Mais

le faste n'enrichit point. Au retour'du long et dispendieux

voyage qu'il ava'it fait en Orient, Robert trouva ses coffres'

vides. Pour les remplir, il crut nécessaire de remettre en

vigueur une mesure très-oppressive contre lé clergé. Ëtte

portait le nom def&'o!'<de f~MM!& ( t) et consistait à s'em-

parer des biens meubles de tous les ecclésiastiques qui mou-

raient sur le territoire flamand. Ce droit barbare qui avait

appartenu jadis aux premiers marquis, était depuis long-

temps tombé en désuétude. Robert le fit revivre et ne né-

gligea aucun moyen d'en'assurer la rigoureuse exécution.

Les héritiers ou les légataires qui ne voulaient point s'y sou-

mettre, se voyaient impitoyabtement chassés des maisons

de leurs parents (2). Le clergé ne put supporter une tyran-

nie qui ne pesait même pas sur la classe des serfs et

il adressa d'humbles supplications au- pape Urbain If.

(t) ~.<o<f't. V.RaPpMet.~iM/~edesdroitsdesBelges,suppt.31.

(2)'hereJcsct f.onriasa)jeontmJomibuspel!kant.!)~t~er~on~f!,mse.

de t'~))Y<'t-shcdCGand,F't04-t05,cilédansr7!Mf.<;<;F;, parWarn~oenij;.
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Le pontife écrivit en conséquence à Robert-ie-Frison

Urbain évêque serviteur des serviteurs de Dieu à

notre très-cher fils Robert, vaillant chevalier de toute la

Flandre (1), salut et bénédiction apostolique. Souviens-toi,

très-cher fils de tout' ce que tu dois au Seigneur très-puis-

sant qui, ma/e la volonté. de tes ~KM'eK/ de petit t'a faitt

grand, de pauvre riche, de chétif t'a élevé à une principauté

glorieuse, et, ce qui est rare entre les princes du siècle, t'a

gratiné du don de la science des lettres et de la piété (2).

N'oublie pas celui qui t'a fait ce que tu es, et travaille sans

relâche pour n'être pas ingrat de tant de bienfaits. Honore

le Seigneur dans ses temples., Garde-toi bien de vexer ja-

mais les serviteurs de Dieu quels qu'ils soient. Ne t'avise

point après leur mort de t'approprier leurs héritages et d'en-

lever avec violence l'argent. ou le patrimoine dont ils au-

raient disposé. Laisse-leur la faculté de servir Dieu et de

départir à qui bon leur semble les biens dont ils sont maî-

tres. Que si tu prétendais que tout cela t'est permis d'après

une antique coutume, sache bien que ton Créateur a dit

"Ce n'est point l'usage et la coutume qui sont la vérité, c'est

moi qui le suis ~3)."Ainsi nous te mandons, très-cher fils, et,

par la puissance des c)efs apostoliques, nous te prescrivons

d'observer ce qui vient d'être dit. Honore-toi en rendant

honneur au Christ dans la personne des clercs. Le Seigneur,

comme il l'a déclaré lui-même saura bien honorer celui qui

l'honore. Adieu.

Robert demeura insensible à cette lettre remarquable, et

(t) .totius Dandriœ s~renuo m)))U.~ /<'<

(2) Et quod maximum est intcr :a.'cutj principfs rarum, dote litterarum

scientiaat<jnere)ij;!ou!sdonav!t.<<

(3)'!E{;ost)mveritas,nonametnusnsve)consH('ttH)o.tK/,
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n'en continua pas moins à user du droit de dépouille. Ce

droit devait être en effet d'un rapport considérante car les

clercs étaient aussi nombreux que riches, dans un pays où

l'on voyait s'élever de tous côtés d'opulents monastères de

grandes et populeuses cités'. Le clergé flamand ne s'adressa

p!us cette fois au pape, mais à l'archevêque de Reims qui

venait précisément de réunir un concile pour régler difïe-

rentes affaires ecclésiastiques. Il fit de sa situation un ta-

bleau des plus sombres et ses plaintes par l'audace même

avec laquelle elles sont formulées prouvent combien il.

devait souffrir.

A son seigneur Rainaud, par la grâce de Dieu arche-

vêque de Reims, et à tous les évêques du saint concile le

clergé de Flandre souhaite la grâce du Seigneur. Nous voici

encore, très-saints pères, nous voici recourant de nouveau

à notre mère la sainte église de Reims. Nous la supplions

humblement d'avoir pour nous des entrailles de miséricorde,

déconsidérer les p)eurs que nous versons dans notre dé-

tresse. Frappés de consternation nous venons pourtant

nous jeter à vos pieds et répandre des larmes de sang en

votre présence et devant ce sacré concDe dont nous Imp'o-

rons !c secours contre le marquis Robert, qui nous foule aux

pieds comme un lion dévorant, et qui, semblable à un dra-

gon, nous enlace de ses astuces envenimées. Mais celui qui

chemine sur l'aspic et le basilic celui qui terrasse le lion

et le dragon saura bien en vous munissant de sa force et

de sa grâce, nous soustraire à-tant de malheurs. Le bruit se

repand-ii que quelqu'un de nous est malade, on voit arri-

ver soudain les. appariteurs et les bourreaux du comte qui

s'emparent de la maison et de tout ce qui, selon eux ap-

partient au pauvre patient. De cette façon si le mourant
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veut léguer quelque chose pour l'honneur de Dieu, s'il veut

faire une restitution ou'iaisser une faveur à ceux qui l'ont

servi, on lui en interdit la faculté. Des espions circulent ça

et là pour savoir-si telle ou telle maison n'a point appartenu

.jadis à.un clerc. S'il en est ainsi, elle est sur-le-champ dé-

volue au comte qui la considère comme sa propre chose. Et'

ce joug insupportable ce nouveau et incroyable genre de

servitude on le déguise, on cache la férocité du lion on

assourdit ses farouches rugissements à .l'aide d'un nuage

d'hypocrisie. Le comte désire, dit-il, que tous les clercs

soient honnêtes gens, qu'ils méprisent les choses d'ici-bas

pour ne voir que celles de l'éternité. Il ajoute que les mau-

vais prêtres ne sont pas des prêtres comme si l'on cessait

d'être homme, parce que-l'on est pécheur (1). Si le pécheur

n'était pas un homme, le Seigneur Jésus aurait-il racheté

les hommes Le comte Robert a inspiré'une terreur si

grande, que nos pasteurs n'osentplus ouvrir la bouche pour

se plaindre. Non content d'exercer sur nous ses cruautés,

cet homme s'insurge contre les droits du ciel lorsqu'il op-

prime votre clergé et qu'il considère vos églises comme

siennes. S'il n'a pas le pouvoir de délier, il se donne au

moins celui de lier, de ravir et de dépouiller. Armez donc

vos mains et vos langues très-saints-pères du glaive in-

vincible de l'Esprit saint. Tout afSigés, tout humiliés que

nous sommes, voyez en nous des brebis de votre troupeau

des membres.de votre corps~ n

Le concile fut vivement ému à la lecture de cette suppli-

que. Sans retard l'on chargea le prévôt de Saint-Omer, Ar-

( .df'censseop~areonjnc.tclericosbonosc.c~c,iranjiifor!~C.01)ten)nei*e,
teucleread a'terna;addensm.')!ossacerdocess.icerdotesnonésse,acsi pccfa-
t0) hontononcsscthomo.? y~.
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nou] Jean abbé de S ~int-Bertin, Girald abbé de Ham

et Bernard prévôt de Watten de se rendre auprès du

vieux marquis retiré pour lors à l'abbaye de Saint-Bertin à

cause du carême (1), et de lui déclarer, au nom du concile,

que si pour le dimanche des Rameaux il n'avait pas restitué

au clergé tout ce qu'il lui avait pris, la Flandre entière se-

rait mise en interdit et privée complétement du service di-

vin. Une telle menace fit enfin trembler Robert; il se rendit

à l'injonction du concile, en réclamant même dit un histo-

rien, le pardon de sa faute (2).

Cette réparation permit au marquis des Flamands de sor-

tir en paix d'un monde où il avait presque toujours été en

guerre. Le 12 octobre 1093 il mourut au château de Wi-

nendale, âgé d'environ quatre-vingts ans. Son corps fut

porté dans l'église de Cassel fondée jadis par lui en com-

mémoration de cette bataille après laquelle la Flandre vic-

torieuse l'avait proclamé son chef.

(1) 26M.

(2) « Veniampe~itetaccep!t.t–7~'f/.
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Publication de la première croisade dans les provinces belgiques. Départ de Ro-

bert tf et dfs seigneurs flamands. Leurs exploits et leurs souffrances dans

l'Orient.– Prise d'Atitioclie. Bauduin, comte de Hainaut, périt assassine:–

Prise de Jérusalem.– Lecomte Robert revient en Flandre. Troubles A Cam-

brai.– Commune établie par les bourgeois. Robert la protège. L'empereur

vient attaquer Robert. La commune de Cambrai est détruite. –Retour de

1 empereur en Atlemagne.–Robert; fait la paix avec fui.–Franchises accordées &

diverses villes en Flandre.– Paix flamande.– Evénements en Fr.ance et en Nor-

mandie. Guerre entre le roi des Français Louis-le-Gros et Henri roi d'Angle-

terre et duc de Normandie.– Robert porte secours à Louis-le-Gros. Il est tué

au siège de Meaux. Son fils Bauduin-à-!a-Hache lui succède. Rigueurs de

cehti-ci contre les nobles.- Son amour pour la justice. Renouvellemen de ia

paix flamande.– Bauduin reçoit un coup de lance au siége de la ville d'Eu. 11

meurt d'incontinpnce et d'indigestion.

Deux ans s'étaient écoulés depuis la mort de Robert-le-

Frison, lorsque la publication de la première croisade vint

exciter en Flandre un merveilleux enthousiasme. Éveillés

par les récits des pèlerins, touchés des prédications dePierre-

)'Ermite, les barons, les gens des villes et le commun peu-

p)e s'étaient émus surtout d'une lettre écrite par l'empereur

d'Orient, Alexis Comnène, au comte Robert de Flandre.

Alexis faisait un ~ugubre tabieau de la situation dép)orab)e

dans laquelle les Turcs avaient jeté l'empire grec. ït retra-

çait leurs débauches et leurs cruautés, de manière a soulever

vn
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l'indignation et la pitié. Maîtres de tout te pays depuis J'

rusalem jusqu'à ]a Propontide, i!s allaient bientôt l'être de

Constantinople même,si les chrétiens ne volaient au secours

de leurs frères. Je fuis de ville en ville, dIsait-H, et je

reste dans chacune jusqu'au moment où je les voie près d'ar-

river. En vérité j'aime beaucoup mieux me soumettre à

vous autres Latins que d'être le jouet des païens. Accourez

donc avant que Byzance tombe en leur pouvoir, et faites

tous.vos enbrts pourles prévenir et vous emparer vous-mêmes

de' cette capitale, certains d'y trouver une ample et incroya-

ble récompense de vos travaux, Puis il décrivait tongue-

ment et complaisamment les reliques et les trésors que ren-

fermait Constantinople leur promettait ce précieux butin

pour prix de leur courage; enfin, ne négligeant rien de ce

qui pouvait exciter les passions humaines, il allait jusqu'à

leur vanter les charmes des femmes de la Grèce.

Aussitôt que la croisade fut résolue au concile de Oer-

mont, une incroyable activité se manifesta dans les provin-

ces de l'ancienne Belgique. Nutte part!ezë!e n'était plus ar-

dent nulle part le désir de tout abandonner pour voler vers

l'Orient ne fut plus général. Aux environs de Douai, sur less

bords de la Scarpe, dans un lieu nommé Anchin, s'élevait un

monastère fonde par deux nobles hommes long-temps en-

nemis~), et qui au jour
de leur réconciliation avaient fait

voeu de se dévouer entièrement au service de Dieu. C'est là

que convoqués par Anselme de Ribemont, seigneur d'Os-

trevant et bienfaiteur de l'abbaye d'Auchin tes chevaliers

wallons vinrent en grand nombre s'enrôler dans -ce que ]c

procès verbal du tournoi fameux donné à cette occa-

(t) Sobier~cLoO!:.r(;d(;Cu~reen<;s~eUoHiH,et (Jtmtict'~eMo)Hij;ni

e~Ostrevant.t.

:1.
.lï~
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sion appelle la milice de !a croix (1). Bauduin de Hainaut

se trouvait à leur tête. De son côté, Robert de Flandre se

préparant au départ, nommait un conseil de régence, réunis-

sait les principaux barons du pays et appelait sous son éten-

dard les princes voisins jaloux dé le suivre à la conquête de

l'Orient. C'est ainsi que le comte Eustache de Boulogne aima

mieux s'attacher à la fortune de Robert qu'à celle de Gode-

froi de Bouillon son propre frère. Ce dernier cependant

n'était pas le moins enthousiaste de tous ceux qui prenaient

la croix. Afin de pouvoir soudoyer un plus grand nombre

d'hommes d'armes, il vendait sa principauté de Stenay à

l'évêque de Verdun, et sa terre de Bouillon.à celui de Liège.

Presque tous les croisés imitaient cet exemple; et l'on sait

avec quelle chevaleresque imprévoyance la plupart d'en-

tre eux abandonnaient leur fortune présente à des églises, à

des monastères, à des parents à des amis assurés qu'ils
·

étaient de gagner d'autres trésors ou les biens plus précieux

encore du royaume céleste.

Nous ne parlerons point ici de l'organisation des armées

de cette première croisade, de leur marche calamiteuse vers

1 Orient, des chefs qui la commandaient. Il nous sumra de

suivre le marquis des FIamandsetsesgénéreux compagnons

d'armes de raconter leurs vicissitudes. et de rappeler som-

mairement la part qu'ils ont prise aux travaux et aux dan-

gers de la conquête.

Tandis que la majeure partie des croisés cheminait par

l'AHemngne et la Hongrie ou par l'Italie, dévastant tout sur

son passage, Robert s'embarqua suivi de presque toute ]a

noblesse de Flandre. Dans ce cortége de barons on distin-

(1) <Sc!~J!ct.imcru':is)nnhi.in))!o(;nt)noinituro!).Pn'ttwjffc/<f/e

Cnm/;)'nt,p~rC.irj)Cntic')).H. <<
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guait le neveu même du comte, Charles, fils de sa sœur

Adetc, mariée à Kanut roi de Danemark. Adèle après

avoir vu massacrer son mari dans une sédition populaire

s'était réfugiée en Flandre en 1088 avec une partie de sa fa-

mille et son fils aîné qui plus tard posséda le comte de

Flandre, allait enPalestine gagner les premières palmes du

martyre qu'il devait un jour souffrir pour la cause de la jus-

tice et du bon droit. Au nombre des croisés flamands figu-

raient encore: Philippe vicomte d'Ypres, frcre du' comte

Robert; FormoId~-pi'eK)' d'Ypres, BauduinfUsdeWine-

mar de Gand. avec Siger, Gislebert et Winemar ses frères;

Burchard de Comines, Hellin de Wavrin Gautier de Ni-

veiies, Gérard de Lille, Gautier de Sotenghien, Enguerrand

de Lillers Jean d'Haveskerke, Siger de Courtrai, Walner

d'A)denbourg Gratien d'Ecloo Hermar de Zomerghem

Steppo gendre de Winemar de Gand Josseran de Knesse-

]aer, Guillaume de Saint-Omer, avec ses frères Gautier et

Hugues et son gendre Bauduin de Bailleul GDbodon de

Ffêtre, Rodolphe de Liederzesle, Albert de Bailleul.; Gau-

tier avoué de Bergues, Fo)craw châtelain de la même

ville Godefroi châtelain de Cassel et son fils Rodolphe;

Arnoul d'Audenarde, Rasse de Ga.vrc, Robert de Lisques

Guillaume d'Hondschoote, Thémard de Bourbourg, Francio

d'Herzeelg, Eustache de Térouane, Erembold châtelain de

Bruges, Albo de Rodenbourg, Ailelard de Straten, Robert

avoué de Béthune, Etienne de Boulers, Reingotus de Mo-

!embeke, Conon d'Eynes, Guillaume de Messines, Guil-

laume deWervicq, Salomon de Ma~deghem Lambert de

Crombeke, Servais dePraet, Thierri deDixmude, Daniel

de Tenrcmonde, Herman d'Aire, AJard deWarneton, Hu-

gues de Rebecq; et une multitude d'autres chevaliers.
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Le marquis des Flamands ne craignit donc pas d'affron-

ter l'es périls de la mer à l'époque des vents et des tempêtes,

et fit la traversée, dit l'historien Gui))aume de Malmesbury,

avec plus de bonheur que de prudence. H arriva sans obsta-

cle à Constantinople, où l'empereur Alexis lui réservait le

brillant accuei) qu'il avait fait naguère à son père Robert-

le-Frison. Cependant le comte de Flandre. lui refusa con-

stamment {'hommage anticipé qu'en sa qualité d'empereur

d'Orient Alexis réclamait des princes croisés pour les terres

que ceux-ci devaient conquérir en Syrie et en Palestine.

Après avoir quelque temps intimidé l'empereur par sa

présence, la formidable armée des croisés s'en alla mettre le

siège devant Nicée, capitale de- la Bithynie. Là, chacun fit

des prodiges de valeur; mais on distingua surtout les gens

de Normandie, de Vermandois et de la Flandre, qui atta-

quaient la partie orientale de cette grande cité. Soliman

chef des Turcs Se)joucides, venu avec des forces immenses

au secours des assiégés, se retira vaincu. La ville se rendit

au mois de juillet 1097,et, suivant tes conventions, fut laissée

à l'empereur Alexis. L'épouse de Soliman fut prise et en-

voyée à Cunstantinople avec ses deux fils. Les croisés pour-

suivirent Soliman et lui livrèrent un combat où périrent,

dit-on, quarante mille barbares. Dans cette nouvelle affaire,

trois chefs se signalèrent entre tous. Ce furent Hugues-le-

Grand, frère du roi de France, Robert de Normandie et

Robert de Flandre.

Quand l'armée victorieuse fut arrivée en Syrie, non loin

d'Antioche, on tint conseil, et il fut convenu que le marqua

des Flamands se porterait en avant avec un corps de mille

chevaliers pour livrer l'assaut à l'ancienne Chalcis, appelée

alorsArtasie,qui n'étaitqu'à quinze mIIIesd'Antioche.Robert
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remplit vaillamment et heureusement cette mission difîi-

ci)e (1). Lorsque les habitants de la ville aperçurent ies'uten-

dards rtatnands se déployer sous leurs remparts, ils prirent

les armes, massacrèrent les chefs de la garnison turque, et

après avoir envoyé leurs têtes au comte Robert ils lui ouvri-

rent les portes. A la nouvelle de cette défection les Turcs

songent à venger le meurtre de leurs compatriotes. Pour

prévenir l'arrivée de l'armée entière, ils s'établissent à

peu de distance d'Artasie se cachent dans des lieux cou-

verts et de là envoient des éclaireurs qui, par des attaques

partielles, devaient attirer les Flamands hors de la ville, et

ensuite, par une fuite simulée, les entraîner au loin pour les

exterminer. Eh effet, à peine les Flamands ont-ils aperçu

les troupes ennemies qu'ils, font une sortie se. mesurent

avec les éclaireurs, puis les suivent impétueusement jusqu'au

lieu o~l'embuscade était dressée. Alors, pressés par l'impé-

rieuse nécessité, les Flamands se battirent avec un nouvel

acharnement, car ils pensaient bien que la victoire séule les

ferait recevoiràArtasie, qui ne manquerait pas de leur fermer

ses portes s'ils étaient défaits. De leur côté les habitants,

qui avaient si mal traité la garnison turque ne voyaient dè

salut pour eux que dans la victoire du comte de Flandre.

Sortis en armes de la ville, leur apparition causa d'abord de

la frayeur parmi les Flamands. Ceux-ci' craignaient qu'ils

ne voulussent expier leurs torts à l'égard des Turcs en mas-

sacrant à leur tour les Latins et en se soumettant de nou-

veau au joug musulman.

Cependant l'ennemi s'efibrçait de couper la retraite des

Flamands vers la ville et déployait dans ce sens les deux

(i)Gmi).tu.ed<;Tyr,iiv.v.
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ailes de son année. Tout a coup une grande clameur s'c)c\e;'

les Artasiens s'élancent avec impétuosité et tombent sur les

Turcs, qui déjà avaient pris à dos la chevalerie du comte de

Flandre. Alors les Turcs se replient pour concentrer leurs

forces et le comte Robert, qui voit ses chevaliers ardents à

les poursuivre, fait sonner le rappel, de peur que de nouvelles

troupes ne viennent d'Antioche l'appeler àde nouvelles luttes.

En effet, la troupe légère des infidèles aurait eu dans ce cas

trop d'avantage sur la lourde cavalerie flamande. Le comte

avait raison. Les Turcs revinrent commeil l'avait prévu

et refoulèrent au dedans de la ville les Flamands qui en

étaient sortis. Les chefs de l'armée chrétienne, informés de

ce qui se passait, hâtèrent leur .marche pour ne pas laisser

plus tong-temps en péril un si vaillant guerrier. Mais déjà

avant leur arrivée l'ennemi avait disparu.

Vers le 20 octobre on dressa les tentes sous ]ës murs

d'Antioche. Cette ville antique et fameuse était depuis

seize ans au pouvoir des Turcs, qui l'avaient prise par fa-

mine. Défendue par un double mur d'enceinte et par

trois cent soixante tours qui formaient autant de forteresses,

protégée par une montagne dont le fleuve Oronte baigne la

base, elle avait en outre une formidable garnison que com-

mandait le célèbre Baghisian nommé par d'autres Akhy-

syan et par les historiens français des croisades Cassien ou

Accien. Le marquis des Flamands établit son camp à l'o-

rient de la ville, ayant près de lui Bohémond prince de

Tarente et Robert de Normandie. Godefroi de Bouillon

qui, en sa qualité de vassal de l'empire, commandait tout à

la fois aux Lorrains aux Saxons, aux Bavarois et autres

tribus germaniques, prit place au midi. Cet investissement

dura tout l'hiver. C étaientdes combats continuels contre la
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ville, contre les assiég,s contre les troupes auxiliaires qui

venaient au secours des Turcs; et, pour comble de misère,

des pluies abondantes ne cessèrent de tomber durant cette

triste saison. Au mois de février la disette était si grande

que beaucoup de croisés moururent de faim. Quand les ra-.

cinés des herbages manquèrent, on se nourrit de la chair

des chevaux; et quand la chair des chevaux fut épuisée, on

en vint à dévorer les cadavres des ennemis qui succom-

baient (1). Un grand nombre de guerriers périrent par le

fer dans les combats mais combien plus par la misère la

faim .l'inondation et le froid! Bientôt l'on compta à peine

dans l'armée deux mille chevaux vivants, tout le reste avait

disparu dans les attaques ou avait servi a la nourriture des

malheureux croisés. Dans ce douloureux état de choses, le

comte Robert de Flandre et Bohémond de Tarente prennent

une grande résolution. Ils veulent aller au loin attaquer

l'ennemi, lui enlever ses vivres, ou bien trouver une mort

glorieuse dans cette noble entreprise. Robert assembla les

siens, et leur parla en ces termes Mes amis, mes vail-

lants compagnons d'armes si vous êtes des hommes

avant qu'il soit peu moyennant l'aide de Jésus-Christ,

nous aurons mis fin à cette grande misère. Mais c'est

avec l'épëe qu'il faut s'ouvrira chemin. C'est notre bras

qui doit nous fournir le nécessaire, c'est notre valeur qui

doit chasser au loin la famine. J'ai tenu conseil avec Bo-

hémond de Tarente, cet homme de grand courage, ce

chef magnanime. Nous sommes résolus au mépris de

tout danger, et comme dernière espérance d'aller vous

(i) «EtsiSarracennmnovitcrintcrft'ctuminvenerant,iHittscarnes,nesi es-
Sent[)e<;fK)is,a\!<Jiss!t))(;~evorahaut.'–<7e~M/rnHContmf.Han</«~(;<TM.,
f-~).X!, M;
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chercher des vivres sur le territoire ennemi, quelque é)oi-

gné qu'il soit, ou bien de périr glorieusement en accom-

ptissant cette oeuvregénéreuse. C'est moi, votre guide et

n votre seigneur moi qui suis parti avec vous des contins

de notre chère patrie moi que d'un consentement una-

nime vous avez proclamé votre chef, c'est moi qui viens

vous faire cette proposition. C'est pour vous mes amis,

que je veux armer ce bras, et que je veux exposer cette

tête à tous les hasards de la fortune (1).

Et en entendant ces mots, les barons flamands s'écrië-

rent tous d'une voix Seigneur, nous voulons vivre et

mourir avec vous. Nous vous suivrons tous, quand ce së-

rait au bout du monde. Conduisez-nous donc eh un lieu

dans ]eque! nous puissions ou être soulages de cette âf-

freuse misère, ou bien trouver sous lê fer ennemi- une

mort glorieuse qui nous détivre des angoisses de la

faim (2).

Le comte choisit dans les rangs douze rniHe guerriers

détermines. Bohémond en arme un pareil nombre. On se

met en marche, et, après une route assez longue on par-

vient dans un canton riche et fertDé d'où les habitants s'é-

taient enfuis sans emporter aucune provision. Robert et

Bohémond y trouvèrent en froment, en vins et en bestiaux

de quoi refaire et nourrir les croisés pendant deux mois: et

ce ne fut dans toute )'armée que louanges et bénédictions

pour les Flamands et les Tarentins. Yo! Flandri s'é-

criait-on; yo! Tarentini! L'armée avait salué Robert

d'un glorieux sobriquet elle le nommait le fils du grand

saint George l'épée ou la lance des chrétiens.

(!)J. Mc)cr,~tt)tn/e~re)ftm~<tM(/rt'c«''f"n,n{<n~t).)09'7.

(2) 7~.
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Ainsi réconfortes les Flamands donnèrent la chasse aux

habitants de Damas et d'Alep, qui avaient tenté de ravi-

tailler Antioche. On en tua deux mille et, à l'aide de

machines, on lança les têtes d'un grand nombre dans l'in-

térieur de la ville. Peu de temps après. la flotte combinée

des Vénitiens et des Génois vint chargée d'amples appro-

visionnements. Baghisian, le gouverneur d'Antioche s'é-

tant mis en mesure d'empêcher l'approché de ce convoi ma-

ritime, un grand combat s'engagea où Baktnan, fils de

Baghisian périt avec cinq cents barbares. On'fit sept mille

prisonniers, parmi lesquels se trouvaient dix chefs de la

plus haute distinction. Les Latins perdirent dans cette af-

faire douze cents hommes. Cependant, le gouverneur d'An-

tioche, frappé de la ruine des siens et réduit à l'extrémité

demanda et obtint une trêve. Il espérait qu'entretemps

les Turcs et les Perses viendraient à son secours. Ce fut

alors qu'un habitant d'Antioche nommé Phirous, qui pro-

fessait le christianisme, conçut le projet de livrer la ville

aux croisés. II voulait ainsi se venger des Turcs à cause

d'un outrage fait à sa femme par un de leurs chefs. Le rang

qu'il tenait dans la ville lui fit confier la garde d'une tour

qu'on appelait la tour des Deux-Sœurs. Après s'être con-

certé avec Bohémond de Tarente, il introduisit les croisés

dans la ville au moyen d'une échelle de cuir adaptée aux

parois de cette tour. Soixante chevaliers, en tête desquels

était Robert de Flandre, s'y précipitèrent à la fois. An-

tioche tomba au pouvoir des chrétiens la veille des calendes

deja.nvier.-0n y trouva un immense butin et des objets

d'un grand prix; en fait de vivres,'i) y avait peu de chose.

A peine s'il y restait cinq cents chevaux. Baghisian prit la

fuite; mais, au moment où il croyait avoir trouvé un
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asile dans les montagnes, il fut mis à mort par les pay-

sans (1).

Une partie des Turcs se réfugia dans la citadelle, l'autre

fut massacrée. On dit qu'il en périt bien dix mille sous

le glaive des croisés. Quant aux chrétiens d'Antioche, on

les épargna excepté ceux qui mettaient trop d'acharnefnent

à se défendre. Bientôt néanmoins on se vit de nouveau at-

taqué par une innombrable multitude de Turcs et de Per-

sans, ayant à leur. tête le fameux Kerboghâ. Antioche est

assiégée encore une fois. Godefroi de BouiHon fait une sortie

vigoureuse contre l'ennemi; mais il est obligé de rentrer

précipitamment dans la ville. Nos Flamands se battirent

durant toute une longue-journée depuis le lever du soleil1

jusqu'à la nuit sombre. Ils défendirent pied à pied une cer-

taine forteresse construite naguère par eux pour le siège

mais enfin Robert se vit obligé d'abandonner ce point im-

portant, et ramena dans, la ville sa troupe saine et sauve.

Ëtroitement serrés dans les murs d'Antioche, les Latins

étaient frappés de terreur. Ils ne comptaient sur aucun se-

cours, aucun nouvel approvisionnement. Pour eux c'en était

fait de la guerre sacrée! ils n'avaient plus qu'à mourir en-

semble. Kerboghâ leur mandait insolemment que-, pour

toute grâce, il enverrait au roi de Perse les chefs et les

généraux qui étaient venus ainsi se jeter sur l'Orient pour

le dépouiller; et quant à la troupe elle-même et aux simples

chevaliers, il en disposerait à sa volonté. Mais Dieu, qui

veillait sur nous dit le chroniqueur ne voulut pas que

l'impiété triomphât ainsi de la ferveur chrétienne. I) arriva

une chose admirable et inopinée. Un prêtre du diocèse de

()) V.AOjcrtd'Aix,/7M(./t/froM~'m/tnn(BC.<c;~tm'tM,V'.m.<'t)V.–G~it-
Jdttmctte Tyt,ii~.y.–Jtohcft-Ic-MoiMe, /~o~ vetvt.
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Marseille, nomme Pierre BarthéJemi, vint dire qu'il avait

été averti en songe de creuser dans l'ég'ise de son divin pa-

tron, et qu'il y trouverait, dans les profondeurs du sol, la

lance sacrée qui avait percé le côté du Sauveur. Il lui avait

été dit en outre que cette lance serait le salut des chrétiens.

On écoute le prêtre inspiré, on fait ce qu'il dit; on trouve

la lance sacrée à l'endroit désigné et il est impossible

d'exprimer l'effet prodigieux causé par ce prodige. L'armée

jeûna pendant trois jours; puis, animée d'une.confiance sans

bornes, elle fit une sortie ayant à sa tête !e légat du saint-

siége, qui tenait en main le glaive miraculeux. Pius de

cent mille barbares périrent sous les coups de l'armée en-

thousiaste on prit quinze milie chameaux chargés de tou-

tes sortes de vivres un grand nombre de chevaux, des

tentes remplies du plus riche butin. Les chrétiens n'a-

vaient perdu dans cette journée glorieuse que quatre mille

hommes, qui furent mis au rang des martyrs (1).

Mais à ce bonheur inespéré succéda bientôt une'calamité

immense. La peste dévora cinquante mille croisés; beau-

coup de Flamands périrent, et l'on eut à déplorer la mort

du saint et vénérable Adhémar, évêque du Puy, légat du

souverain pontife. La prise d'Antioche et.la défaite des

Turcs ne mettaient pas fin aux travaux de la croisade. Il

restait à combattre les Égyptiens qui, .sous prétexte d'al-

liance avec les Latins, s'étaient emparés de Jérusalem et

de plusieurs villes de Syrie d'où ils avaient chassé les Turcs.

On laissa à Antioche Bohémond de Tarente, tandis que les

autres chefs se portaient sur Jérusalem et prenaient, cheminn

faisant, plusieurs villesdont laplus importante était Maarah

(t)f/
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située entre Hamatet Alep, et dont le siége retint long-temps

les croisés et leur coûta bien cher. Les assiégés, dans leur fu-

reur, allaient jusqu'à lancer du haut des remparts sur tes as-

saillants de la chaux vive et des ruches remplies d'abeilles (1).

La disette devint bientôt si grande, au dire.des historiens de

la croisade, que les chrétiens furent réduits à manger, non-

seulement des chiens mais encore les cadavres des Turcs

et des Sarrasins, comme au siège d'Antioche (2).

Durant la marche de l'armée vers Jérusalem Robert de

Flandre écrivit à sa femme la comtesse Clémence d'éle-

ver un monastère en l'honneur de saint André qui avait

révélé à Pierre de Marseille l'existence de la lance du cal-

vaire. Clémence s'étant concertée sur le champ avec l'évo-

que de Tournai Baudri, l'archidiacre Lambert, et Régnier,

puissant chevalier flamand resté au pays, fonda auprès

de Bruges, dans le lieu nommé Bertferkerke, un monastère

de bénédictins consacré à l'apôtre saint André (3J.

Comme ces choses se passaient, le comte de Hainaut,

qui, avec les seigneurs wallons croisés au tournoi d'Anchin,

avait traversé la Hongrie la Bulgarie, la Grèce et Con-

stantinople, subissait la destinée cruelle réservée par la

Providence aux fils de Bauduin de Mons et de Richilde.

Le jour de l'arrivée des Latins devant Antioche Bauduin

fut désigné pour défendre l'arrière-garde de l'armée. Quand

les chefs eurent dressé leurs tentes autour de la ville, sui-

vant les diverses positions qu'ils devaient occuper, le comte

()) 'Lapittes, ij;uemet p)cnaapibus :~reanH,calcemquoqneviv.Tn,

<n):tntapoteritntjacutdbaniurint'tanna.–Guill.deTyr,tih.vtt.cap.

(2 V.enn'cautresAlLertd'A'x,t)h.v, cap.xxtx.

(;!) V. la C~rc'nMNC f~c /'M~tje cle ~/ît<tt</r~<j~)o/</ Goc~ft/ cJit.

d'O.'Detcpierrc, 2).
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de Hainaut ne trouva plus de place convenable pour s'éta-

btir avec ses cheyaiiers. L'empereur Alexis avait envoyé au

siège Tafice son sënéchat, avec trois mille Grecs comme

auxiliaires des croisés. Ce fut entre le camp de Tatice, qu'on

soupçonnait de trahir les Latins et les murai!)es mêmes

d'Antioche que Bauduin alla intrépidement se poser. Dans

cette situation péri))euse, il se trouvait en butte à deux en-

nemis à )a fois aussi t'armée fut-elle remplie d'admiration

pour un si bel acte de courage et d.audace (1). Lorsqu'An-

tioche fut prise t'armée envoya une ambassade à l'empe-

reur d'Orient pour lui pffrir, suivant des conventions respec-

tives, de le remettre en possession de la ville. Les chefs dé-

signés de cette ambassade furent Hugues-Ie-Grand et !o

comte Bauduin. Chemin faisant, ils tombèrent dans une

embuscade dressée soit par les Turcs, soit par les Grecs

eux-mêmes dont la perfidie se manifesta, du reste, si sou-

vent pendant les croisades. Hugues-te-Grand euj: le bonheur

d'échapper et d'arriver sain et sauf a Constantinopie ,'mais

Bauduin ne reparut plus, et l'on présuma qu'il périt assas-

siné dans les montagnes aux environs de Niçée. Dès que la

nqu\e)!e en parvint au Hainaut, la comtesse Yda, femme de

Bauduin, se rendit Rome afin d'apprendre du pape la vé-

rité tout entière car le souverain pontife avait des relations

fréquentes et suivies avec les chefs de la croisade. Malheu-

reusement le pape ne put calmer les anxiétés de la comtesse,

attendu que iui-même n'avait reçu que des avis fort incer-

tains sur le sort de l'ambassade. A son retour et en traver-

sant l'Allemagne, Yda connut que son infortune n'était que

trop réeite. Elle rencontra Hugues et les gens de sa suite

())'Cujusnom!nisf;)ma,protant:Ian!mos!tate,pertotumchrist!:inn)'um
exenimmdihtat:*est. C)7&.Mont.<'A)T)n.~). ~cG.,:u,244.



HISTOtRE240

qui revenaient en France et qui lui annoncèrent que Bau-

duin n'existait plus. Il était mort de la même manière et

peut-être plus misérablement encore, que jadis son frère aux

champs de Cassel.

Le jour de la Pentecôte 1099, les Latins se trouvaient à

Césarée de Palestine. De là ils se mirent en route pour Jé-
rusalem. Lorsque la ville sainte leur apparut, ils se pros-
ternèrent tous le visage contre terre et couvrirent d'un bai-

ser d'adoration ce sol arrosé du sang divin. Des quarante
mille Latins qui composaient l'expédition, la moitié seule-

ment était alors en état de combattre. Une garnison innom-

brable occupait la ville. Il fut impossible de la cerner du côté

de l'orient et du midi, à cause des hauteurs escarpées qui

s'y trouvent. Godefroi de Bouillon se plaça au nord, ayant

près de lui le comte de Flandre, puis les Normands et les

Tarentins. Raymond, comte de Toulouse, alla s'établir vers

l'occident. Ce fut !e 4 de juillet que la ville sainte se ren-

dit. Godefroi eut l'audace et la gloire de monter le premier

de tous sur ses murailles avec son frère Eustache. Les deux

frères Ludolphe et Guillaume de Tournai, selon les uns

Raimbaut Creton; sire d'Estourmel en Cambrésis, selon les

autres, suivirent immédiatement. Après eux, celui qu'on

aperçut i'épée à ta main sur la brèche au haut des murs de

Jérusa]em, ce fut Robert de Flandre en compagnie du duc de

Normandie (1).

H se fit un grand carnage des assiégés. Nul Égyptien ne

fut épargné; et l'on eut à déplorer des horreurs que le sou-

venir du Dieu dont on venait de conquérir le tombeau 'ne

put empêcher, tant était grande l'ivresse de la victoire jointe
au désir de la vengeance.

(1)V.GuittaumedeTyr,)iv.YH),c)).xtn).– OrdericVital,~f. eccles.
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On offrit le royaume de Jérusalem à Robert de Norman-

die, qui n'en voulut pas, et même, assurent des chroniqueurs,
à Robert de F)andr<=', qui le refusa également. Enfin la

royauté fut décernée à Godefroi de Bouillon. Ce valeureux

chevalier l'accepta presque malgré lui; mais il déc)arà que

jamais il ne porterait la couronne d'or dans uneviile où le

Seigneurs-Dieu avait porté la couronne d'épines. Les Égyp-

tiens, qui croyaient venir cerner Jérusalem, furent de nou-

veau vaincus et défaits sous les murs d'Ascalon. On créa un

patriarche latin pour le gouvernement spirituel de Jérusa-

lem et de la Terre-Sainte. Ce fut Eurmer né en Artois

aussi bien que son successeur Arnoul. Tous deux avaient vu

!e jour au village de Choques. Le troisième patriarche fut

encore un Flamand, Guillaume de Messines, qui eut pour

successeur Achard autre enfant de la terre belgique. Parmi

les seigneurs temporels qui reçurent en Syrie et en Palestine

le prix de leur valeur, on distingue plusieurs barons fla-

mands. Foulques de Guisnes devint gouverneur.de Bey-

routh, dont l'évêque fut Bauduin de Boulogne; Hugues-de

Fauquembergue eut pour sa part Tibériade; Césarée échut

à Eustache de Beckham Hugues de Rebecq obtint la

terre appelée le Camp-d'Abraham.

`

Le comte Robert, voyant la guerre sainte terminée par la

prise de Jérusalem, ne voulut rien e~se mit en route pour

revenir dans ses états. De Syrie il passa à Constantinople

afin de visiter l'empereur Alexis puis il aborda en Pouille,

où il vit sa soeur Adèle, épouse de Robert dé Normandie:

Là il rencontra un grand nombre de ses sujets flamands

qui avaient survécu aux labeurs -et aux misères de cette

grande expédition. Enfin, il rentra en Flandre et fut ac-

cueilli par son peuple avec les démonstrations d'une joie
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inexprimable: Possesseur d'un bras de saint Grégoire qui

lui avait été offert par l'empereur Alexis, il en fit don à

Aymeri, abbé de ce monastère d'Anchin où la chevalerie

waJlone avait pris )a croix, et avait prctudé par de nob)ës

exercicesaux exploits de la guerre sainte. Y-

Le comte Robert, arrivant en Flandre, n'eut pas le

temps de déposer son armure. L'empereur d'Allemagne, au

moment de partir pour la croisade, avait réclamé la pos-

session du comté d'Alost, des Quatre-Métiers et des îles

de Zélande. Les bourgs étant partout, dans }epays, bien

fortifiés et bien garnis,' les troupes impériales ne purent s'en

emparer; d'ailleurs, à la pubtication de la croisade, elles se

débandèrent pour s'enrôter sous la bannière des différents

princes qui se disposaient à faire le voyage d'Orient. Cette

défection servit a. propos les intérêts du marquis mais il

avait une revanche à prendre contre l'empereur, et !es évé-

nements venaient en ce temps-ià -favoriser le désir que les

souverains flamands nourrissaient toujours de-se soustraire

à la domination impénate. Excommunié par le pape;
Henri IV s'obstinait à rester en lutte contre l'Église sur

les droits de laquelle il empiétait chaque fois qu'il en trou-

vait l'occasion. C'est ainsi qu'il voulait maintenir sur le

siège épiscopâ) de Cambrai un de ses favoris du nom de

Gaucher, que les chanoines de la ville avaient é!u eh rem-

placement de Gérard, successeur-du bienheureux Liébert,

mais que le pape Urbain It avait excommunié et déposé

et que les habitants répudiaient de toutes leurs forces, dé-

sirant avoir pour pontife un prêtre de leur choix appelé Ma-

nassès. Par suite des troubles qui survinrent à ce sujet, le

peuple de Cambrai tenta d'ériger la ville en commune, c'est-

à-dire de la gouverner eh dehors du. pouvoir épiscopâ),



DES COMTESDE FLANDRE. 2~3

)<).

comme ils l'avaient déjà essayé sous Liébert et Gérard

dans les années 1064 et i076. Quoi qu'on ait pu dire, ce

n'était pas toujours de leur propre mouvement que les bour-

geois cherchaient à s'affranchir. Sans doute ils en eurent

souvent le désir, mais souvent aussi les insurrections com-

munales de Cambrai furent suscitées par des innuences et

des ambitions étrangères. Quant à la tentative dont nous

parlons, elle était encouragée en premier lieu par Manassès,

qui, pour se maintenir à l'épiscopat, avait intérêt à aug-

menter la force du parti qui l'y portait, puis par le comte

Robert, qui vint prêter aide et concours aux bourgeois

pour se venger de l'empereur, et afin, s'il était possible, de

soustraire Cambrai à son pouvoir.

Cependant Manassès découragé par l'opposition qu'il

rencontrait chez les chanoines, accepta en 1101 ] évêehé de

Soissons, qu'on lui offrait sans contestation. Gaucher

l'homme de l'empereur, n'en obtint pas plus de succès dans.

ses prétentions. L'archevêque de Reims refusait de-le con-

sacrer, les bourgeois continuaient à lui être hostiles et le

comte de Flandre favorisait plus que jamais la commune

promettant de la maintenir envers et contre tous, même

contre l'empereur. Dans ces conjonctures, Robert reçut des

lettres du pape Pascal II, successeur d'Urbain qui venait

de mourir. Le pontife, après l'avoir félicité de ses succès en

Palestine, l'exhortait à combattre de toutes ses forces t'em-

pereur Henri, ennemi de Dieu et frappé des anathèmes de

i'ËgHse. C'était là, pour le comte Robert, un puissant mo-

tif d'encouragement a persévérer dans ]a Hgne de conduite

qu'il avait adoptée.

En 1102 l'empereur vint en Flandre, résolu de mettre

tin à un état de choses si préjudiciable a son autorité. Le
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jeune comte de Hainaut, Bauduin 111,fils de celui qui était

mort en Palestine, se joignit à Henri, de même que plu-

sieurs seigneurs lorrains restés fidèles à leur suzerain non-

obstant l'excommunication qui le frappait, lui et ses adhé-

rents. L'empereur prit successivement les châteaux-forts de

Marcoing, Paluel, Jnchy, Bouchain et l'Ecluse. Dans ce

dernier, enlevé d'assaut et livré aux flammes, furent tués

ou brûlés grand nombre de soldats du comte Robert (1).

Henri aurait voulu pénétrer alors plus avant dans les terres

du marquis; mais l'on était au fort dé l'hiver les pluies et

les neiges fondues détrempaient les terres de telle façon

que la cavalerie ne pouvait avancer. Les troupes impériales

se replièrent sur Cambrai, où Henri fit prévaloir son auto-

rité jusqu'au moment où il dut regagner l'Allemagne. Ro-

bert, soit qu'il craignît de voir son pays dévasté bientôt par

une nouvelle invasion, et qu'il voulût gagner.du.temps, soit

qu'il eût réellement l'intention de conclure la paix, alla

trouver l'empereur à Liége et entra en voie d'accommode-

ment avec lui là, il fut arrêté, entre autres choses, que la

ville de Douai, sur laquelle les comtes de Hainaut élevaient

sans cesse dès-prétentions, serait incorporée à la Flandre,

mais que Robert donnerait à Bauduin un équivalent en terre <

ou en argent.

L'empereur était à peine rentré dans ses états, que repa-

rurent à Cambrai les anciens éléments de discorde, réveillés

par les prétentions de Gaucher d'une part, et de l'autre par

les instigations du comte Robert. Les bourgeois, forts de

leur alliance avec le souverain flamand, et plus que jamais

(i) Mm.sli r;tst!:ms<ïet'F~-chtsefnprisparforcheet parfu, et y ot occis

ptnsif-urst!ela jjClUlecohte.– C/f<H)t<~«;< Cam~m,n~.~CH'f', \)t!, <i'7't
<
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désireux de se soustraire au pouvoir impérial, repoussèrent

définitivement Gaucher en élisant pour évêque un ami du

comte, Eudes, abbé de Saint-Martin de Tournai.. Gaucher

s'empressa, de porter ses plaintes à l'empereur Henri V, qui

venait de détrôner son père, et eut le talent d'irriter vive-

ment ce prince contre les Cambrésiens et le comte Robert,

leur protecteur (1). H s'était entendu avec Godefroi de Lor-

'raine et Bauduin de Hainaut, qui, de leur côté, envoyèrent

des ambassadeurs à Henri pour lui déclarer qu'ils ne pou-

vaient plus supporter les vexations du comte Robert, lequel

avait, contre droit et justice, envahi les terres relevant de

l'empire, et usurpé t'évpchéde Cambrai (2). A cette époque

la concorde régnait en Allemagne; ce qui permit au jeune

empereur de punir ses vassaux rebelles. Il écrivit aux. prin-

ces feudataires une lettre dans laquelle il leur enjoignait de

venir avec leurs hommes d'armes le joindre près de Liège

vers la fête de tous les Saints (3). Alors, dit une chronique

de Cambrai, l'empereur s'appareilla en toute hâte pour venir

en Flandre et y entra avec une grande armée et assiégea le

château de Douai, qui étoit très-fort de murs et de fossés.

Celui de Flandre fut tres-épouvanté, et les soudoyers que le

comte avoit mis pour garder Cambrai eurent grand'peur,

quittèrent la cité et s'enfuirent. Lors entra le comte dedans

Douai en garnit les forteresses et les mit en bon état de

défense et engagea les habitants à combattre vigoureuse-

()) 7<

(2) Advcnerunt nohis nuntii ex parte CoJefridi BaUuini cornais. inti-

mantes eos diutius non posse siastinet-e molcstias Rohern cornitis flui re~umn

nost'nnt invasit, et ad i~nomininm omnium qui in co sunt, sibi nostrmn episco-

patntn Camcracenscm usurpa\'it. jLc<~c</c rfm~erctfr à 0~0" j e'f~ttc ~e

~6er~, np. ~fWx, tv, 257.

(3) Ibid.
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ment. Au troisième jour âpres, l'empereur fit un très-grand

assaut et ]e comte merveilleusement bien se défendit, si

qu'ityeut plusieurs chevaliers occis de la partie dé l'empe-

reur et ainsi laissèrent l'assaut. Dont eurent conseil tous les

grands princes et l'empereur ensemble: car ilsvoyoientque

rien ne profiloit et que ne prendroient le château, et lui di-

.rent qu'il reçut à amour le comte de Flandre. Alors l'em-

pereur reçut le comte de Flandre à homme, et furent bons

amis ensemble.

Après ce, vint l'empereuràCambrai très-terriblement;

mais devant sa venue s'enfuit Eudes et grande partie du

clergé et du peuple qui se sentoit coupable. Dont s'enfuirent

plusieurs femmes avec leurs enfants dans les églises et les

tdars et les pucelles s'effrayoient quand elles virent tant

de chevaliers allemands, esclavons, lorrains, saxons. Alors

la partie du clergé qui pas n'étoit contraire à l'évêque Gau-

cher reçut l'empereur à très-grand honneur, et Fevêque

même se tenoit avec l'empereur, avoit son amour et sa

grâce, et étoit compagnon de sa table. L'empereur fit crier

que tous les habitants et les bourgeois vinssent en sa pré-

sence et ils vinrent trës-émus, car iiscraignoient de per-

dre la vie ou leurs membres. Cependant contredire ne l'o-

soient. Lors paria l'empereur très-durement à eux et for-

tement les b)âma et demanda comment ils étoient si osés

qu'ils avoient fait tant de choses contre tes droits de l'em-

pire, conjurations commune, nouvelles lois, et, qui plus

est, qu'ils avoient reçu nouvel évêque dedans la cité contre

Dieu et contre la seigneurie de l'empire. Quand ils ouïrent

l'empereur ainsi parler, ils furent trop épouvantés et ne sa-

voient ce qu'ils pouvoient répondre. Et pour ce qu'ils se

sentoient coupables ils s'hrimilièrent durement et crièrent
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à l'empereur merci. Dont se prit le bon évêque Gaucher

trës-bénignement à prier pour ses sujets, et tomba aux

pieds du roi, et disoit Très-doux empereur ne détrui-

sez pas nos bourgeois si cruellement et en si grande sévé-

rité, car bien les pouvez corriger en plus grande douceur.

Dont prièrent aussi les princes de l'armée avec l'évêque,

et disoient qu'il eût pitié de tant df larmes. Quand ce enten-

dit l'empereur se relâcha un peu de sa colère, et crut le

conseil de l'évêque et des princes, et ne les punit pas,

comme il se proposoit par rigueur de justice. Cependant

ne les épargna pas en tout; car il commanda tantôt qu'ils

apportassent en sa présence la charte de la commune qu'ils

avoient faite, et eux ainsi firent, et l'empereur la défit, et

leur fit jurer devant tous les princes que jamais autre ne fe-

roient. Ainsi fut défaite cette commune et leur fit l'empe-

reur jurer féauté à lui par foi et par serment. Et pour ce-

qu'il les avoit trouvés peu stables, muables, et de léger

courage., leur dit qu'ils donnassent'otages et fissent seur, té

que à toujours demeureroient ses fidèles. Quandce ouïrent

les bourgeois, ils furent trës-Irrités, mais n'osèrent con-

tester, et délivrèrent en otages à l'empereur les fils des plus

grands de la cité. Le roi les ayant reçus ne les mit pas en

prison il les bailla à plusieurs de ses princes, et les fit bien

garder par divers lieux (1).

Ce n'était pas seulement contre les Cambrésiens qu'é-
tait dirigée l'expédition de l'empereur. Ainsi il aurait vi-

vement désiré reprendre le château de Gand et rentrer en

possession de la Flandre impériale. Henri avait en outre

plusieurs alliés, dont il fallait contenter. les prétentions. Le

(1) CArûn.de Cambrai,< Bouquet,x!)t,476.
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comte de Hainaut réclamait toujours Douai. On a vu que

les tentatives faites sur cette ville au début de ]a campagne

n'avaient point été heureuses. Les Hollandais, d'un autre

côté demandaient les îles de Zélande. Peut-être le duc de

Lorraine attendait-il aussi quelque chose du démembrement

de la Flandre, s'il eût pu s'effectuer. Après )a soumission

des bourgeois de Cambrai, la guerre continua bien quelque

temps encore dans le marquisat flamand mais sans résultat

pour l'empereur, qui, enfin découragé, se décida à repren-

dre !e chemin de son pays.

Toutefois, ces invasions réitérées né laissaient pas que de

produire de grands maux. Afin de prévenir )e retour d'une

nouvelle armée, Robert alla trouver l'empereur à Mayence.

Là, dans une diète tenue le dimanche jour de Npë) de l'an-

née 1108, Henri accorda au marquis des Flamands une paix

très-avantageuse, moyennant quelques démarches de sou-

missions que, pour la forme Robert voulut bien lui faire.

Cette paix assurait !a ville de Douai au comte de Flandre.

De plus, )achâte!)enie de Cambrai et le riche domaine des

évêques, nomméJe Cateau-Cambrésis, étaient concédés au

même prince jusqu'à ce qu'il y eût un prélat paisib!e pos-

sesseur du siège épiscopal '(I). Les comtes de Flandre joui-

rent de ces beaux bénéfices même long-temps après que les

troubles, qui recommencèrent lors du départ de l'empereur,

eurent été comptétement apaisés.

La commune de Cambrai, qui passe pour l'une des p)us

anciennes de toute la Belgique était à peine organisée

qu'au sein même de la Flandre les souverains du pays

donnaient des lois et des franchises à quelques localités.

(t) Codex/~fï~'tïct)~ ~7e/cr~m,/°7().
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Nous avons parlé déjà de celles que Bauduin de Mons avait

concédées à la ville de Gramont.

En 1109, Gertrude, veuve de Robert-le-Frison, et mère

du comte régnant, octroya une keure ou charte d'affran-

chissement à la ville de Furnes qui faisait partie du do-

maine à elle attribué comme douaire après la mort de son

mari.

Vers ce même temps, -Robert de Jérusalem accorda des

priviléges aux villes de Berquin et Steenwerck. Les habi-

tants desdites villes doivent, aux termes de la charte pro-

mulguée à cette occasion, être libres de toute oeuvre ser-

vice et sont même exemptés du service militaire. Ils ont la

liberté de se choisir un magistrat qui leur administrera la

justice en présence du sénéchal du comte et sauf le droit

de ce dernier. Si le ministre qu'ils ont élu gouverne

Injustement, ils ont le droit d'en nommer un autre.

Si le châtelain ou autre délégué du comte les opprime ils

peuvent appeler de ces vexations par-devant le souve-

rain (1), etc. Ce n'était encore là que des éléments bien

imparfaits sans doute d'amélioration politique et sociale.

Nous verrons peu à peu ces institutions recevoir plus de

développement. Du reste, avant que ces règlements locaux

et particuliers fussent rédigés, le besoin de réprimer les

excès du commun peuple et les brigandages dont les barons

se rendaient si souvent coupables avaient déterminé les

souverains à faire jurer aux nobles ce qu'on appelait la paix

du pays. En l'année 1111, le 27 mai, Robert de Jérusa-

lem réunit les seigneurs du comté, et notamment les châte-

lains, pour leur rappeler la paix arrêtée à Audenarde, en

(t) .c/i/ufj de/nn(~'cLt/ff. C/tfï<N~rcdescofHn<c~ttiwnt. CO.
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1030, lors de la réconciliation de Bauduin de Lille avec son

fils. Parmi les personnages qui la jurèrent, on cite Robert

de Béthune, Alard de Tournai, Winemar de Gand Gau-

tier de Bruges, Roger de Lille, Guillaume de Saint-Omer,

Gautier de Courtrai, et. plusieurs autres.

Les rapports politiques, depuis long-temps interrompus

entre les marquis flamands et leurs suzerains les rois de

France, se renouèrent en cette même année 1111 voici

dans que!!es circonstances. GuiIIaume-]e-Bâtard, duc de

Normandie, gendre de Bauduin de Lille, avait promis à ce

dernier une rente annuelle de 300 marcs d'argent, payable

aux marquis flamands à perpétuité, en reconnaissance des

secours qu'il avait reçus en hommes, en munitions et en nu-

méraire lors de l'expédition qu'il préparait contre l'Angle-

terre, et dont le résultat fut, comme on sait, la conquête de

ce pays. De sa femme, Mathilde de Flandre, )e vainqueur

des Anglais eut trois fils Robert, Guillaume et Henri.

Guillaume régna sur l'Angleterre, et Robert sur la Nor-

mandie. Pendant que Robert combattait les infidèles en Sy-

rie et en Palestine avec les autres princes croisés, le roi

Guillaume vint. à mourir. Alors Henri, le plus jeune des

trois frères, qu'on surnommait 5a!Ks-7~7T< parce qu'en effet

le hasard de la naissance l'avait privé de tout héritage

Henri s'empara de l'un et l'autre pays, où il s'était fait de

nombreux partisans. Quand Robert fut de retour, il cher-

cha, mais vainement, à rentrer en possession de son duché.

Son frère t'ayant vaincu et fait prisonnier dans un combat

livré près du château de .Tinchebray en Normandie, on

l'enferma aux extrémités du pays de Galles dans le fort

de Cardiff, d où Une sortit jamais. Lors de sa défaite, Ro-

bert avait un jeune fils, appeté Guillaume, dont le roi Henri
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voulut s'emparer, mais qui., sauvé par un ami de son père

fut accueilli et adopté par le roi des Français, Louis-le-Gros.

Ce monarque espérait pouvoir se servir de cet enfant pour

effrayer et maintenir en obéissance le duc de Normandie,

dont la puissance lui portait ombrage. Henri, en faisant

hommage du duché à Louis-le-Gros, avait promis de démo-

lir le château deGisors, lorsqu'il en serait requis par son

suzerain. Il se refusa néanmoins plus tard à l'exécution de

cette promesse. Alors Louis lui déclara la guerre au nom du

fils de Robert; pour mieux exciter la sympathie des Nor-

mands restés fidèles au prince légitime. Le roi des Français
fit en même temps appel au comte Robert de Flandre et

cetui-ci y répondit d'autant plus volontiers qu'il avait à

venger sa propre injure aussi bien que celle du roi son

suzerain car lorsqu'il avait réclame de Henri la rente de

300 marcs dont nous avons parlé, Henri lui avait fièrement

répondu que le royaume d'Angleterre ne saurait être tribu-

taire des Flamands'. Henri fut attaqué sur tous les points
de la Normandie par Louis-le-Gros et ses auiés. Il perdit

des villes et des châteaux ayant à combattre tout à la fois

les ennemis du dehors et les partisans du duc Robert qui,

à l'intérieur, conspiraient, contre lui (1). Cependant les res-

sources qu'il tirait de son royaume d'Angleterre l'aidaient à

soutenir la lutte, et ses richesses lui faisaient trouver des

a)]iés. Ainsi Thibaut IV, comte de Blois deTroyes, de

Meaux et de Brie abandonna Louis-le-Gros et porta, se-

cours à Henri. Cette trahison irrita Louis, qui, pour se ven-

ger, conduisit son armée sur le territoire de Meaux, voulant

mettre tout le pays à feu et a. sang. Le marquis des Fla-

(1)OrdericVital,838.– Sûger,~ta j!,M(<oMCt~ro~),ap.B~Mft,xn, 44.
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mands l'avait suivi devant Meaux, dont on résolut de faire

le siège. Tandis que la ville était investie et serrée de pros,

les habitants essayèrent une sortie et furent refoulés. E~n-

porté par son ardeur, Robert, l'épée à la main les pour-

suivait en tête de ses chevaliers, lorsqu'arrivé sur le pont

de Meaux, les solives, trop peu fortes pour supporter tant

de monde, se rompirent, et le marquis tombant dans ta

Marne, y périt noyé ou écrasé (1). Son corps fut ramené à

Arras, et magnifiquement inhumé dans t'éghsedu monastère

de Saint-Vaast.

Robert de Jérusalem fut le dernier des souverains fla-

mands qui prit habituellement dans les diplômes le titre de

marquis (2), ses successeurs ne s'intitulèrent désormais que

comtes de Flandre ou des Flamands c'est pourquoi nous

n'aurons plus à les qualifier que par cette dénomination.
Ctrmre

De Clémence fille de GuitIaume-Tête-Hardie -4<ie de

Bourgogne Robert eut trois fils, Guillaume et Philippe,

morts en bas âge et Bauduin, qui lui succéda sous le nom

de Bauduin dit à-la-Hache (3). Ce sobriquet lui fut donné

s'il faut en croire la plupart des historiens flamands, à cause

de son rigoureux amour pour la justice, dont il se plaisait à

prononcer et à exécuter lui-même les sentences. A la mort

de son père, le roi Louis-le-Gros le présenta aux barons et

au peuple, et le fit reconnaître en qualité de comte de Flan-

()) 7Md.

(2) Son fils s'appela encore nne fois Flandrie Ht~rc/ft~~ dans un acte t!c

1119, mais ce ne fut qu'acc'<!enteltement; car dans toutes les chattes f!e ce

prince anterienrfS à cette année on ne voit jamais que /a))f/nc, f<Nm/rfMM

on /'Ym)~)(tMt'Hm cornés. Le mut de mnn/«M tomba tout a fait en désuétude

après Bauduin-à-la-IIache.

(3) LesFlamandsïeuontntaicntBo/f/MJ~t//a~n)OUsi'nptemcttt~r~~7/t-
A< le comte la hache.
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dré. Aussitôt après cette cérémonie, Bauduin convoqua les

seigneurs ftamands à Arras, et leur nt solennellement jurer

sur les corps saints la paix du pays, à laquelle il ajouta de

nouvelles dispositions. La violation du domicile d'autrui du-

rant la nuit, l'incendie ou les menaces d'incendies sont pu-

nis de mort. Personne ne peut porter d'armes s'il n'est

bailli, châtelain ou officier du prince.-Les blessures et les

meurtres volontaires sont compensés par la peine du talion.

-Si le prévenu allègue le cas de légitime défense, il le doit

prouver par ie duel judiciaire avec son'accusateur, ou par

l'épreuve de l'eau ou du fer rouge. Pour les délits punis-

sables par les amendes, les baillis ou officiers du comte

payent double. Le noble ou le chevalier se justifie par le

serment de douze de ses pairs le non noble et le vilain par

le serment de douze hommes également de sa condition et

en outre par celui du seigneur dont il est le vassal.

Ces paix, renouvelées fréquemment, n'étaient qu'une

imitation des trêves de Dieu introduites en Flandre par plu-

sieurs synodes d'évêques tenus durant !e onzième siècle. I)

est à regretter pour l'histoire de la législation qu'il ne nous

en soit resté que des fragments isolés, des articles impar-

faits. Du reste on en retrouve l'esprit et les dispositions

principales dans les statuts municipaux surtout en ce qui

concerne la punition des crimes ou délits.

Mais si l'on ne
connaît plus aujourd'hui les ordonnances

formulées au sein de la barbarie contre la barbarie elle-

même, la tradition nous a du moins conservé le souvenir de

faits qui prouvent avec quelle impartialité Bauduin-à-la-

Hache savait distribuer la justice. Henri de Calloo de la

noble famille de Waes avait, en compagnie de quelques

chevaliers de ses amis détroussé des marchands qui ve-
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naient a la foire de Tourhout. Il les fit saisir et emmener au

château de Winendale, où, dit-on, il se plut à les suspen-

dre lui-même par le cou aux gîtes du plafond (1). A Bru-

ges, un jeune homme noble, fils du seigneur d'Orscamp

avait volé deux bœufs à une pauvre femme sur le chemin

et, m<))gré,sescris, les conduisait au marche pour les ven-

dre. Le comte l'apprend, et aussitôtle voleur enlevé de des-

sus son cheval est, s~ns autre forme de procès, jeté en

même temps que deux faux monnayeurs dans la chaudière

bouillante d'un teinturier (2). Infatigable et rude justicier,

Bauduin-à-Ja-Hache parcourait les villes et les vitfages,

écoutant les plaintes de chacun et punissant les coupables

avec une sévérité et une promptitude qui rétablirent l'ordre

dans le pays (3). Les magistrats prévaricateurs, les barons

cruels et insolents surtout, ne trouvaient près de lui ni grâce,

ni merci. Il fit démolir plusieurs des châteaux et forteresses

servant de repaires ces barons, et chercha toujours à faire

prévaloir le droit sur la force.

Une telle œuvre devait rencontrer des obstacles. Gau-

thier, comte d'Hesdin, et Hugues-Champ-d'Avoine, comte

de Saint-Pol prirent !es armes et se révoltèrent contre

lui. Pendant deux ans Bauduin eut à lutter contre ces deux

puissants seigneurs mais enfin il parvint à les mettre à la

raison et enleva même à l'un d'eux le château d'Encre

qu'il donna à son cousin. germain Charles de Danemarck.

Peu après il maria ce prince avec Marguerite fille de Re-

naut, comte de Ciermont, qui lui apporta en dot le comté

()) //enmatt))tromaccnjMfAt'on.,n~.t'ou~Me<.!H,380.

(2) /K/ HoMer.c/!ro').,3T8.

(3)MTerrorejusperomncsprovinciasmalefactoresfccttomnhtoquiescerc.M

;&/<



))i';SCOMTESDEFLA~DM. 255

d'Amiens. H avait sans doute des vues sur Chartes, dont !ej

belles qualités faisaient dès-lors l'admiration de chacun. En

effet., Bauduin avait été obligé de se séparer, pour cause

d€ parenté de sa femme Agnes fille d'Alain comte de

Nantes ou de Bretagne aucun enfant n'était issu de cette

union et Bauduin qui aimait beaucoup sa première

épouse, n'en voulant point prendre d'autre Charles deve-

nait son héritier.

Ce fut une succession qui ne tarda pas à s'ouvrir, car Bau-

duin devait rencontrer la mort dans cette même guerre où

son père avait trouvé la sienne. La lutte s'était continuée

avec des chances diverses entre les rois de France et d'An-

gleterre. Les raisons qui avaient armé Robert contre !e duc

de Normandie existaient également pour sonfils. Vassa! du

roi de France, il lui devait sa foi et ses services !e roi

d'Angleterre persistait à refuser la rente dont on a parle

enfin le duc exilé, Guillaume Cliton son parent, retiré

près de lui en Flandre, le pressait de sollicitations aussi,

lorsque l'état de la contrée le permit, Bauduin-à-Ja-

Hache conduisit ses hommes d'armes en Normandie. Il

prit d'abord aux Anglais )e Gué-Nicaise et les Andelys. On

raconte que, dans ces circonstances, le roi Henri ayant, par

un message menacé le comte de Flandre de le poursuivre

jusque dans Bruges, celui-ci partit, sur la fin d'août 1118,

en tête de cinq cents chevaliers et se présenta devant

Rouen. La porte étant fermée, il y planta sa hache pour dé-

fier )e roi au combat mais Henri ne jugea pas à propos de

sortir. AlorsBauduin s'en alla mettre le siège devant la ville

d'Eu. Malheureusement ce prince plein d'énergie y reçut à

)a tête un coup de lance que lui porta un seigneur appelé Hu-

gues Botterel. Incapable de/continuer la guerre, il se fit rap-
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porter en Flandre au château de Roulers, oùil envenima son

mal par son incontinence. Il languit pendant près de dix

mois, et devint paralytique des pieds à la tête. Ce fut alors

qu'il fit reconnaître comme son successeur au comté Charles

de Danemark fils d'une sœur de Robert-le-Frison ainsi

qu'on la vu plus haut. Enfin ayant eu la fantaisie de man-

ger une oie grasse à l'ail, une indigestion l'emporta le 17

juin 1119 (1). Avec lui s'interrompit la descendance mascu-

line deBauduin-Bras-de-Fer, laquelle reparut plus tard dans

ce pays, lorsque les comtes de Hainaut, issus de Bauduin de

Mons, y régnèrent de nouveau par droit de succession.

(t) Quiaanseremallio sumpseritet venerenonabsunuit. CA<'o".

d'~dr;endeBut.
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1119–1127

Opposition que Charies éprouve au début de son r~gne.– Il pacifie !a Flandre et

rétablit Fordre.–Ecïipsc de sotei! suivie d'une homMe famine.–Sollicitude de

Charles pour les misères publiques. II refuse !a couronne'impériale d'Occident

et !e trône de Jérusalem.–Son grand amour du devoir.-Origine du prévôt

Bertulphe et de sa fami!!e.– Motifs de leur animosité contre Chartes.–Us pré-

méditent ]a mort du prince et l'assassinent dans l'église de Saint-Donat.

Cruautés exercées à Brugespar tes conjurés.–Gervais, camérier du comte,

vient en tête d'une troupe nombreuse pour venger son mîntio.–Les bourgeois

lui livrent l'entrée de leur ville et se joignent à lui. Bertutphc et ses partisans

se réfugient dans le bourg.–Des secours arrivent de tous côtés à Gervais.–Prise

du bourg. -Les assassins se retranchent .dans l'église de Saint Donat.–Tenta-

tives infructueuses faites po~r les y prendre. –Ifs y restent bloqués et assiégés.

L'avènement de Charles de Danemark n'était pas seu-

lement consacré par la loi fondamentale de l'hérédité; il

était encore sanctionné par la reconnaissance nationale.

Elevé en F)andre dès son jeune âge, Charles avait pris part

à la croisade, aux diverses entreprises guerrières de Ro-

bert de Jérusalem
et

de Bauduin-à-Ia-Hache, et s'y était

toujours vaillamment conduit. Les cheva)iers flamands vi-

rent donc'en lui le compagnon de leurs travaux -et de leurs

périls, l'homme qui avait versé son sang pour )n.patHe en

vin
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un mot le digne successeur du prince qu'ils venaient de

perdre. Une grande sagesse et les plus nobles qua!ités du

cœur recommandaient aussi le fils du roi de Danemark a

l'estime de tous. Malgré cette sympathie si bien méritée,

Charles éprouva, au début de son règne, une opposition

des plus sérieuses. Chose assez singulière, elle n'émanait

pas du comte de Hainaut, qui cependant pouvait élever de

légitimes prétentions à la principauté dont son père avait

été naguère dépossédé mais de la veuve même du comte

défunt. Clémence de Bourgogne voulait faire passer le

comté de Flandre sur ]a- tête de Guillaume de Loo, châ-

telain d'Ypres, époux d'une de ses nièces, et fils iUégi-

time de Philippe, second-'fils de Robert-)e-Frison. Pour y

parvenir et se créer un puissant auxiliaire, elle se remaria

à Godefroi-le-Barbu duc de la basse Lorraine et forma

une !Igue.'dans!aque)!e, outre Bauduin de Hainaut, e!ie

attira les comtes de Boulogne d'e SMnt-Pol, d'Hesdin et

de Coucy, c'est-à-dire la plupart des anciens seigneurs

wallons qui avaient combattu l'usurpation de Robert-le-

Frison, et dont les sentiments d'hostilité contre les Thiois

ne s'étaient point encore refroidis. Audenarde fut par Clé-

mence prise et incendiée; grand nombre d'habitants périrent

du dernier supplice. Le comte de Saint-Pol portait en même

temps le fer et la flamme aux environs de Bruges et sur les

côtes occidentales de la Flandre. Charles convoqua en toute

hâte la chevalerie ~amande à Saint-Omer elle accourut à

son appel avec l'empressement qu'elle avait mis jadis à se

ranger sous l'étendard du Frison aux champs de Cassel

car la rivalité de race que la croisade avait sans doute un

instant amortie s'était tout à coup réveillée plus vive que

jamais.-Chartc's, énergique et brave, ne tarda pas adé-
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17.

truire l'inquiétante coalition formée contre son pouvoir (1).

Il' assiégea la ville de Saint-Pol la prit d'assaut, la livra

aux flammes et en rasa les murailles; puis il poursuivit

Clémence, la contraignit à solliciter humMement la paix

s'empara'des châteHenies qui composaient son douaire, teiïes

que.Dixmude, Aire, Bergues, Saint-Venant et autres. Le

comte de Boulogne déposa tes armesaprès avoir vu ses fron-

tières ravagées et brûlées par les troupes flamandes. Enfin,

Eustache, avoué de Térouane, fut forcé d'abattre une for-

t'eresse qu'il avait élevée en opposition aux franchises de

cette ville.

Après avoir ainsi pacifié ]e pays et fait' reconnaître son

autorité dans les provinces wallonnes Chartes s'appliqua à

rétabhr l'ordre partout et à remettre en vigueur les lois

créées par ses prédécesseurs contre les oppressions des-grands

et les velléités turbulentes du menu peuple et des serfs dans

]es v illes et les campagnes. Il défendit de porter des armes

à travers les rues et marchés, sous peine d'être frappé par

ses propres armes'; rendit plusieurs ordonnances fort'sages,

et'agit avec tant de prudence et d'habileté qu'au bout de

quatre ans d'administration la trahquitiité la plus parfaite

régnait dans la contrée à ]a grande satisfaction des bour-

geois, marchands et artisans qui y trouvaient leur profit.

Ce bonheur goûté au sein du repos et de l'aisance devait

être bientôt troublé par des calamités qu'on redoutait d'au-

tant moins qu'elles étaient en dehors des prévisions humai-

nes. Elles furent annoncées aux populations superstitieuses

par une éclipse de soleil dont les phénomènes sont relatés

(t) '.OmniumenimiUehcllornmcifcumhe'ncutimf)stre)<ims,quantasus-

dtatusfueratsnpcrbia;fcDtatc,tantainbrevirepressHSestvictorinjcctcritatc.)'

~t<<t Cnt'o/t7<on/,«HCforeGKn~<n,n~.~oM~ftcf,Xt)),337.
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dans le récit d'un témoin oculaire. Elle eut lieu )ell du

mois d'août de l'année 1124, vers la neuvième heure du

jour. D'abord la partie orientale du soleil s'obscurcit, et

peu à peu des nuages s'étendirent sur la surface de l'astre

sans que toutefois elle fût totalement voilée. Cette obscurité

partielle parcourut le disque entier en le-traversant d'o-

rient on occident (1). Par une fatale coïncidence, l'hiver

qui suivit cette éclipse fut très-rude et très-long. Une mul-

titude d hommes et d'animaux périrent de froid. Les blés

et autres grains confiés à la terre furent gelés et ne levèrent

point. De là survint en France et dans les provinces bel-

giques la plus terrible famine qu'on eût éprouvée. Le sei-

gneur et le serf en' étaient également frappés, et une ef-

frayante mortaHté décima les peuples. Un chroniqueur

flamand raconte comme une chose inouïe, et pour donner

une idée de la disette qui régnait partout, que les habitants

des environs de Gand mangèrent de la viande même durant

le carême, privés qu'ils étaient de pain et de toute autre

nourriture (2).

Le comte Charles fut profondément afïtigé d'un état de

choses aussi dépiorabJe. On vit alors se révéler en lui pour

les misères publiques une sollicitude qu'on n'était point ha-

bitr.é à rencontrer chez les princes de son temps. D'abon-

dànfes aumônes furent distribuées par ses omciers dans tous

(t)" ïtïcorporcsolari,circanonamhoramtï<c!,appnrmtcelipsis,et luminis

nonnatnralisdefecms.itaut snlisorhisorientaïisobfuscatnsp.UïttattttireH-

quispartibust!)get'C[\'tnchulasalienas,nons'muïtamentotftfnsotcmobfHs-

cans,sedinparte; et tamencaJcmucbttintotmnpercrravit~otiscircutmn,

yertransieosah Ot')C)t[cnsqucadoccljcn(cn),faotutnmoeioin c'rcnïosolaris

e~senn.'c ~< B.Cf~'o~,~NC~oreG~prto,~CH~f notnrio,co~f~o,n~.
,~c<n.tn))cfor«m/!o//fn~.jmensc;norh'n, tSO.

(2) ~Kf.
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les châteaux qu'il possédait en Flandre. A Bruges, !ieu de

sa résidence habituelle, il soutenait chaque jour ia vie de

cent personnes auxquelles il faisait octroyer du pain. 11

avait pris ses mesures pour que de pareils secours fussent

délivrés dans toutes les grandes villes. Sa table se réJuisit

au plus strict nécessaire, et il trouva moyen de substanter

encore, par cette économie, cent treize malheureux. Des

chemises, des tuniques des peaux, des bonnets des sou-

liers et autres vêtements étaient donnés à ceux qui, dans

leur détresse, avaient été obligés de se dépouiller pour as-

souvir leur faim. Bientôt il fit publier par tout le comté un

édit d'après lequel quiconque devait ensemencer deux me-

sures de terre serait tenu d'en semer une de fèves et de pois,

parce que, ces légumes étant plus précoces, le peuple aurait

plus vite de quoi manger. 11 était défendu de brasser de

nouvelles bières pendant la famine, afin qu'on pût trans-

former en pain les orges et les avoines. Le vin fut en outre

taxé à six écus le quart. Grâce à ces bienfaisantes disposi-

tions, les accaparements cessèrent; on put obtenir les objets

de première nécessité la circulation du numéraire se ré-

tablit et peu à peu le peuple se sentit soulagé, jusqu'à ce

qu'enfin, la récolte arrivant la famine disparut tout à fait

avec les horreurs qu'elle traîne à sa suite (1).
Cette sagesse que le comte de Flandre montrait depuis

son avénement lui fit au loin une belle renommée. En 1125

l'empereur Henri V étant mort à Utrecht sans laisser d'en-

fant, plusieurs princes électeurs jetèrent les yeux sur Char-

les, qu'ils considéraient comme le prince le plus digne de

porter le sceptre impérial et, pour connaître ses inten-

C)~
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lions, lui envoyèrent en ambassade le chancelier de l'ar-

chevêque de Cologne et le comte Godefroi 'de Namur.

Chartes prit conseil de ses barons; mais ceux-ci, qui l'af-

fectionnaient d'un sincère amour le supplièrent de ne pas

abandonner un pays aux destinées duquel il avait jusqu'a-

lors si bien présidé. Il se rendit à leurs instances et refusa

le titre glorieux de roi des Romains.

Bientôt après Bauduin frère de Godefroi de Bouillon et

roi de Jérusalem ayant éië fait prisonnier par les Turcs,

les croisés, privés de chefs, envoyèrent des lettres à Char-*

les pour le prier d'accepter le trône le vertueux comte re-

poussa ce nouvel honneur, préférant continuer l'oeuvre que

la Providence lui avait départie, et travailler à la paix et

au salut de sa patrie (1).

I! poursuivit donc sa tâche avec plus d'ardeur que ja-

mais, et s'appliqua surtout à consolider l'ordre social ébranlé

sans cesse par la confusion des divers états de personnes. A

cet effet, il fit soigneusement rechercher quels étaient les

serfs de naissance, quelles étaient, d'un autre côté les

personnes de condition libre ne devant hommage à au-

trui (2). II voulait par là ramener chacun à son devoir car

il arrivait souvent que des serfs opulents cherchaient u s'af-

franchir d'eux-mêmes; ou que des hommes libres refusaient

de prêter aide et concours aux serfs malheureux de leur

domaine, qu'ils devaient cependant protéger. Le comte aussi

désirait, pour l'acquit de sa conscience et le maintien de

ses droits, revendiquer ceux qui lui appartenaient. Aux

()) f~ t8).

(2) Il Vo!ens itarptc cnmcs pins Ko'um revocarc honestatcm regni, perqui-

sivit 'jui fuissent de pcrtiucntia sna proprii, ~jni servi, qui liberi, in rcgno.–

<M~.
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débats et aux discussions souvent sérieuses qui s'étevaient

lors de ces enquêtes, le conte intervenait avec exactitude

rendait scrupuleusement justice à chacun non sans froisser

quelquefois de grands personnages habitués jusqu'alors à

obtenir toujours raison contre les pauvres et les infirmes.

L'amour du devoir et une grande droiture d'esprit dirigeaient

toutes ses actions, dictaient toutes ses paroles. 11 tenait une

fois sa cour à Bruges, le jour de l'Épiphanie. Jean, abbé de

Saint-Bertin, se présenta devant lui pour se plaindre d'un

chevalier qui voulait ravir une terre que l'abbaye possédait

depuis soixante ans et plus. Sire abbé lui dit le comte,

qui donc chante aujourd'hui la messe à Saint-Bertin?

L'abbé répondit qu'il y avait au couvent plus de cent moi-

nes.pour remplir cette besogne. Sire abbé repartit Char-

les, dans un si grand jour c'était à vous de célébrer l'oftice,

de rester avec vos frères au réfectoire, de les accompagner

la nuit aux 'matines. Quant à l'affaire qui vous amène

vous me la pouviez mander par un sergent car à vous il

appartient de prier le Seigneur, .à moi de défendre les égti-

-ses. Alors il appela le chevalier pour 1 entendre; et,

comme il ne put donner bonne raison de sa conduite !e

comte lui dit Taisez-vous, comme vos pères se sont tus

Je vous jure, par l'âme de Bauduin-à-la-Hache, que si

j'entends encore la.moindre plainte sur votre compte, je

ferai de vous ce que le comte Bauduin fit du baron qu'il

brûla dans une chaudière à Bruges. Le chevalier se le

tint pour bien dit (t).

Quand on reprochait à Charles de ne point assez favori-

ser les grands, et d'accorder presque toutes ses sympathies

(1) Li r~orc les co~<c~ de 7' 08.
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aux maiheureux il repondait C est que je sais combien

les pauvres ont de besoins, et les nobles d'orgueil. H

ne pouvait, en effet, supporter l'arrogance, et dormait lui-

même en tout l'cxemp'e de la douceur et de l'humilité.

En ce temps là existait à Bruges une famille dont la

puissance et la richesse n'avaient pu effacer la tache origi-

nelle. Elle était née serve du comte et devait rester serve.

Cependant Bertulphe ou Bertoul le chef de cette maison

occupait la plus haute dignité de Flandre, celle de prévôt

de Saint-Donat, et se trouvait ainsi chancelier héréditaire du

comté mais il descendait d'une lignée dont la souche était

impure et criminelle, ainsi'qu'on va !e voir. Sous le comte

Bauduin de Lille vivait, dans cette même ville de Bruges

un châtelain appelé Boldran ayant pour épouse une femme

du nom de Dedda ou Duva, aussi belle que perverse. Dedda

entretenait un commerce adultère avec Erembald serf natif

de Fumes et écuyer de son mari. Elle. lui avait, disait-on

promis de l'épouser et de l'élever à ]a dignité de vicomte ou

châtelain aussitôt que Boldran serait mort. Érembald

épiait toutes les occasions de tuer son maître et de com-

bler ainsi les vœux les plus ardents de sa complice et les

siens. Sur ces entrefaites, les chevaliers flamands reçu-

rent l'ordre de s'armer en guerre pour une expédition au

delà de l'Escaut. Tandis que, montés sur leurs barques,

le châtelain Boldran Érembald et beaucoup d'autres,, tra-

versaient le fleuve, tout armés et cuirassés, la nuit survint,

et ils jetèrent l'ancre afin d'attendre le jour. Au milieu des

ténèbres, et comme le châtelain se tenait debout sur le bord

du navire pour quelque besoin Erembald arrivant à l'im-

proviste par derrière, le précipita dans la profondeur des

eaux. Chacun dormait à bord, et, hormis le coupable,
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personne ne sut ce qu'était devenu Boldran. Ércmbald

épousa bientôt après t'adultère Dedda qui n'avait pas

d'enfants et, au moyen des richesses amassées par Bol-

dran, acheta la châteHenie de ce dernier. De cette union

naquirent quatre fils Bertulphe, qui.devint prévôt de

Saint-Donat et chancelier Haket, qui hérita, de la châ-

tellenie de Bruges WUfrid Cnop, et Lambert Nappin.

Serfs comme leur père, nonobstant les dignités que les,

deux premiers occupaient, les fils d'ÉrembaId cherchaient

tous les moyens de sortir d'une condition qui les humiliait.

Le prévôt Bertulphe étant clerc n'avait pas de postérité

mais il élevait chez lui les filles de ses frères. II conçut le

projet de les marier à des personnes nobles; et la chose

lui était d'autant plus facile qu'il les pouvait doter riche-

ment. Il espérait par là faire sortir un jour sa famillè de la

servitude. Il donna donc une de ses nièces à Robert, sire

de Racskerka aux environs de Dixmude mais ~'aprës

les droits du souverain l'homme libre qui ~épousait une

serve du comte devenait serf lui-même au bout d'un an de

mariage (1). Or, il arriva que Robert appela devant !e

comte, en combat singulier, un autre chevalier qui par sa

naissance était libre. Le chevalier répondit fièrement à l'ap-

pelant qu'il ne pouvait se mesurer avec un homme ayant

perdu la noblesse et la 'franchise par son union avec une

serve.

Le comte fut obligé de donner raison à ce chevalier, et

il ne )e fit qu'après avoir, selon la loi, reçu le serment de

douze témoins qui vinrent affirmer que la nièce de Bertulphe

()) QmrnmfjKfcnim.cnn~!unjus comitisanei))~) liber in nxorcm

c)misset,postquamaniitiatin)eamobtinuissrt,nonerat )iher;se:)cjns~cm
conditioniserat cff.'c~MS,cujuset nxorejm. .!t/f/ t82
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n'était pas libre, et que son époux avait lui-même perdu sa

franchise.

Robert de Racskercka qui, paraît-il, avait été trompé sur

la position de la famille de Bertulphe .entra contre ce der-

nier dans une grande colère..Cet événement éveilla l'at-

tention publique, et l'on apprit dès lors que le prévôt et tes

siens dont l'origine était d'ailleurs bien connue n'avaient

jamais été émancipés ainsi que beaucoup le croyaient.

.Le comte en enet, s'était toujours refusé à les affran-

chir, persuadé qu'ils n'y avaient aucun droit. Ils conçurent

contre lui une vive animosité. Déjà ils lui en voulaient

parce qu'au temps de la disette il avait fait saisir les grains

qu'ils avaient accaparés. A ce double grief vint bientôt s'en

joindre un autre. Une longue inimitié régnait entre ,la fa-

mille du prévôt et celle des Van der Straeten de Bruges, dont

le chef s'appelait Tancmar. Celui-ci s'était fortifié dans sa

démené car il redoutait à chaque instant les violences de'

Bertulphe et des siens. Effectivement, ils vinrent un jour

l'attaquer, tuèrent plusieurs de ses gens, brisèrent les por-

tes de la maison, détruisirent tout ce qu'elle renfermait, et

coupèrent les arbres fruitiers et les haies. Quoiqu'ayant tout

dirigé, le prévôt agit et parla comme s'il eût été étranger à

l'affaire disant qu'il regrettait que sa famille se livrât à

de tels excès. II n'en continua pas moins ses menées, et bien-

tôt plus de cinq cents hommes d'armes et une multitude de

gens à pied soudoyés par lui et enhardis par l'espoir du pil-

lage, se mirent à courir- la campagne, à rançonner les vi-

lains, à enlever les troupeaux et les bêtes de somme. Le

comte était en ce moment à Ypres. Les malheureux pay-

sans, au nombre de deux cents, allèrent en secret vers lui,

et se prosternant à ses pieds, le conjurèrent de. leur venir
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en aide. Irrité de ces plaintes Charles convoqua ses con-

seillers ainsi queplusieurs personnes appartenant au lignage

de Bertulphe, et leur demanda quelle peine il allait que la

justice appliquât à de tels forfaits. On lui conseilla de faire

immédiatement brûler la maison de Bordsiard, fils de Lam-

bert Nappin neveu du prévôt, et le chef le plus acharné

des pillards (1). La sentence fut prononcée et exécutée sans

dé)ai. Peu après le comte revint à Bruges. Là plusieurs

personnes reçues dans son intimité le conjurèrent de prendre

des précautions; car elles craignaient que Bertulphe, son

neveu Bordsiard et leurs complices ne finissent par tramer

dans l'ombre quelque conspiration.

Cependant, le jour de son arrivée et après le repas, des

intercesseurs venant.de la part du prévôt et de ses parents

demandèrent à être introduits en présence du comte pour ré-

clamer grâce. Chàrles les reçut, et leur répondit avec bonté

qu'il leur rendrait son amitié s.ils ne commettaient plus

semblables crimes à l'avenir. Il ajouta même qu'il donnerait

à Bordsiard une maison d'égale valeur à celle qu'on avait

brûlée; mais il jura que tant qu'il vivrait Bordsiard ne relè-

verait les ruines de son ancienne demeure parce que, trop

voisine de celle de Tancmar, il en pourrait résulter de nou-

veaux malheurs. Alors on apporta le vin du départ. C'était

le meilleur que le comte eût dans ses caves. Les envoyés

du prévôt.en burent à plusieurs reprises ~l'excellent prince

en fit même distribuer à tous ceux qui étaient, là de sorte

que chacun s'en alla à peu près ivre (2).

()) A[illiconsitiumdedcruntat sinedihuoncdomumBordsiard!incendie
destrucrct." ~6t'f~.

(2) Il Qnod cum cttihimenL sicut potorcs sotcnt, ro~abattt semf~ siht pro-

piuari, et abundaatcr adhttc, ut. quasi dorjtntutn abnc"t." 7~t~.
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Tandis que cette scène avait lieu au palais du comte, la

famille de Bertulphe et .tes principaux complices de ses

déportcments étaient réunis dans une grande salle au logis

du prévôt. Bientôt arrivèrent les prétendus médiateurs et,

comme la leçon leur avait été faite à l'avance ils déclarè-

rent à tout ce monde qu'ils venaient de trouver le comte en

fureur, et qu'il n'y avait aucune grâce à attendre de lui

pour personne. Alors Bertulphe ferma lui-même'soigneu-

sement les portes; et, sans proférer une parole on joignit

les mains en signe d'alliance.

Parmi l'assemblée se trouvait un jeune homme nommé

Robert, fils du châtelain Haket, et neveu du prévôt. Doué

d'une âme généreuse et d'un esprit droit, il voulut fuir

quand il vit cette mystérieuse alliance. On courut vers lui

et on le ramena dans la salle où le prévôt, à force de ca-

resses et de menaces, l'engagea à mettre la main dans la

main des personnes présentes. Après l'avoir fait, il demanda

quel était le but de la conjuration Le comte Charles

lui répondit-on a juré notre perte et prétend nous réduire

tous en servitude. Nous voulons prévenir une telle trahi-

son. A ces paroles le jeune homme épouvanté et fon-

dant en larmes, s'écria que jamais il n'attenterait aux jours
de son seigneur, du père de la patrie; qu'il irait plutôt lui

découvrir, ainsi qu'au monde entier, le pacte atroce formé

contre sa personne. Il essaya de fuir une seconde fois cette

maison de malheur mais les conjurés, lui barrant le pas-

sage, l'empêchèrent de sortir Écoute ami, ]ui dirent-

ils, tout ceci n'est qu'un complot supposé pour voir si dans

une circonstance grave l'on pourrait compter sur toi. H ne

s'agit pas du comte nous avons d'autres projets, nous te

les découvrirons plus tard. Mais ta foi nous est toujours en-
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gagée. Silence Ayant ainsi donné le change sur leur des-

sein, et presque tourné la chose en plaisanterie, les conjurés

sortirent un à un de la salie, et par divers chemins rega-

gnèrent leurs logis.

Lorsqu'il fit nuit sombre, Isaac, homme-lige et camé-

rier du comte, gagné au parti de Bertulphe et qui venait

d'assister au conciliabule tenu chez ce dernier, monta, à

cheval et se rendit chez Bordsiard, où déjà se trouvaient

réunis ceux dont on avait fait choix pour l'expédition pro-

jetée. De là ils allèrent tous ensemble vers une maison si-

tuée à l'écart et appartenant à un homme d'armes nommé

Walter. Quand ils s'y furent introduits ils éteignirent

soigneusement le feu et,Ies lumières, et, au milieu du si-

lence et de l'obscurité, s'entendirent sur l'exécution, arrêtée

pour le lendemain au lever de l'aurore.

Cjntigu à la vieille église de Saint-Donat, le palais des

comtes y communiquait par une galerie supérieure où se

trouvait une chapelle en laquelle Charles avait l'habitude

d'entendre la messe tous les matins. Le prince se levait de

très-bonne heure distribuait lui-même des aumônes aux

pauvres, leur baisait les mains en signe d'humilité, après

quoi il se rendait à l'église (1). La journée du 2 mars 1126

se leva sombre et chargée de brouillards si épais, qu'à peine

y pouvait-on voir à la distance d'une pique. Charles, au

dire de ses chapelains, avait passé une nuit très-agitée, se

retournant dans son lit tantôt d'un côté, tantôt d'un autre

comme un homme que tourmentent de noires idées. I) resta-

(t) Sic quippevitamsuamordinaverat,utomnibusdiebusoperumsuorum

initiaDominodcdicarct,ut, scilicet,anteq~amad cccksiamprocéderez,e)';e-

mosynampropriismanibuspanperibnsdispeHsarct.')–JS~'t<oCa'nHcf.

Cxn/tcno,n/).C.,.t~O.
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conc'hé un peu plus tard que de coutume; mais enfin il se

dressa en pied, se tava et sortit pour a))er satisfaire ses

pauvres, qui attendaient dans la cour (Ij. Lorsqu'il eut

achevé cette œuvre de miséricorde, il monta vers la galerie

suivi d'un petit nombre de serviteurs. Parvenu à la cha-

pelle, ses- gens le laissèrent et s'en .allèrent séparément

prier à divers endroits dans t'égtise. Quant au prince, il

s'était mis à genoux devant la chapelle eh attendant la

messe. II fit une courte prière pour se recommander à Dieu;

puis il se prosterna sur les dalles ouvrit un petit livre et

commença les sept psaumes de la pénitence, tandis que le

prêtre récitait tes heures du jour (2). En ce moment une

pauvre femme s'approcha et lui demanda l'aumône. Chartes

avait toujours treize deniers déposés sur son psautier, et

il les distribuait touten répétant les psaumes à haute voix.

It en prit un et le donna à la femme, qui se retira non loin

de ta'.

Cependant Ips conjurés avaient épié toutes les démarches

du comte et des gens apostés dnns t'égtise étaient accourus

dire à Bordsiard que Charles venait d'y arriver. Bordsiard

et ses amis attendaient aux environs enveloppés de man-

teaux sous' lesquels ils cachaient des épées nues. Ifs' entrè-

rent doucement, mirent des gardes aux deux portes du

temple, puis montèrent dans la galerie supérieure où

Chartes était en oraison. A leur approche, le prince, tou-

jours incliné, ne bougea pas et. croyant sans doute que c'é-

taient quelques mendiants, it continuases prières. Bordsiard

(f) ?«/.

(2) -Tandempronumse in pavimentoprnjecit,ctseptcmpu:nitcn!ia)es
psalmosprosuornmahtationepecratorum,(jttcUosuoa))))osito,supp)e.\de-
cnnt~rcincœpit." 7~/t/.
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s'avança derrière lui, -tira son epéc et en toucha légère-

ment. ta tête du conte pour la lui faire dresser. Gharles en

efiet,- sentant ce coup releva le front. En ce moment ta

pauvre femme à qui il venait de donner l'aumône s'écria

effrayée Sire comte gardez-vous! Le prince tourna la

face vers Bordsiard, qui aussitôt lui rabattit sori épée sur

le crâne de manière à faire jai))ir la cervelle au loin. Les

autres assassins, voyant Charles- tomber en gémissant, se

jetèrent sur lui et l'achevèrent (1).

,Alors commença une série de cruautés que la famille.et

les alliés de Bertulphe, dont la vengeance n'était pas as-

souvie, exercèrent contre les officiers du prince. Ceux qui

avaient? accompagnéleur malheureux maître à l'église furent

poursuivis dans le saint lieu par Bordsiard et ses hommes

d'armes. Les uns s'étaient cachés derrière les autels, d'au-

tres sous des' tapis des bancs des pupitres', et jusqu'au

milieu des' orgues. Ils furent presque tous découverts et-

égorgés. Les meurtriers se répandirent'bientôt dans lé palais

du comte, puis dans la ville, où chacun frappé de terreurr

à la nouvelle du forfait qui venait de se commettre restait

anéanti au fond de sa demeure. Tous les Van der Straeten

avaient fui; leurs logis et leurs biens furent cruellement ra-

vagés èt pillés. Des marchands inoffensifs, qui se rendaient

à la foire d'Ypres, furent même attendus au passage et

détroussés par ces.misérables, qui ne rentrèrent chez eux

qu'à la nuit, ivres de sang et fatigués de brigandages.

Au milieu de l'effroi et dd la consternation générale le

cadavre du comte gisait isolé à l'endroit où il était tombé.

Les prêtres de Saint-Donat n'osaient y toucher, et l'on ne

(t) ~M.
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pouvait plus célébrer les offices dans une église souillée par

un si grand crime. Enfin il fut permis à Fromolde l'un

des officiers du comte échappé au massacre, d'envelopper le

noble corps dans un linceul, de le placer sur une estrade au

centre du choeur,. et d'allumer quatre cierges alentour. Des

femmes en pleurs veillèrent toute la nuit sur ces restes san-

glants. Pendant ce temps-là, les meurtriers tenaient conseil

avec le prévôt Bertulphe et le châtelain Haket pour savoir

par quelle ruse ils enlèveraient le cadavre; car ils craignaient

que si on l'inhumait à Bruges il ne devînt pour eux un sujet

d'éternel opprobre. Ils mandèrent en toute hâte à l'abbé de

Saint-Pierre de Gand de le venir chercher. L'abbé s'em-

pressa de se rendre à cette invitation. On avait fait con-

struire à l'avance une bière pour y placer le~mort, qu'on

devait transporter ensuite vers Gand à dos de cheval. Mais,

quand il s'agit d'exécuter ce projet, il y eut un tel soulève-

ment parmi le peuple de Bruges qu'on dut y renoncer. Ce

qui avait surtout ému les bourgeois, c'était un incident mer-

veilleux que chacun regarda comme une céleste manifesta-

tion. Tandis qu'on portait le cadavre chargé sur un bran-

card, un homme tout à fait perclus des jambes se mit à courir

parmi la foule en s'écriant que les reliques du très-pieux

comte l'avaient guéri.

Le prévôt, effrayé des dispositions populaires, promit de

conserver le corps. II ordonna de le déposer dans la galerie

supérieure de Saint-Donat., et fit même, le 4 du mois de

mars célébrer un service funèbre à l'église Saint-Pierre

hors des murs de la ville à l'intention-du prince qu'il venait

de faire égorger. Cependant lorsque le calme fut un peu

rétabli dans la ville, Bertulphe et ses adhérents commencè-

rent à réfléchir aux conséquences de leur forfait. Dans la
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crainte d'une agression de la part des bourgeois ou de

quelque ennemi extérieur, ils songèrent à s'assurer pou-r

refuge l'église de Saint-Donat. Bâtie et consolidée lors

des invasions normandes, il n'y avait pas à Bruges de

forteresse plus inaccessible. Le prévôt y p)aça des hom-

mes d'armes et des sentinelles afin de s'y retirer quand

besoin serait (1). Il s'écoula quatre jours avant qu'on reçut

dans la ville des nouveUes du dehors. La mort du comte et

les massacres qui s'en étaient suivis avaient été pourtant an-

noncés dans le pays par deux serviteurs dévoués. Gervais,

camérier de Charles, et que le bras de Dieu arma le pre-

mier pour venger sa mort, avait fui à cheval au milieu du

tumulte et de )à confusion et était allé dans l'intérieur de

la Flandre prévenir ses amis. D'un autre côté un nomme

Jean, l'un des domestiques que le prince aimait lé plus,

était également parti à cheval dès le matin, et, suivant des

chemins détournés, avait gagné la ville, d'Ypres, où vers

midi l'on savait le crime am'eux dont le souverain venait

d'être victime.

Tandis que chacun était plongé dans la douleur, un

personnage se réjouissait de la mort du comte de Flandre.

H n'y avait point participé, au moins d'une manière directe,

mais il espérait en tirer un grand profit; aussi ne craignit-il

pas, malgré les liens de parenté qui l'unissaient à Charles,

de s'associer aux assassins de ce prince c'était Guillaume

d'Ypres, le protégé de la comtesse Clémence, lui qui, au

début du règne de Charles, avait été si malheureux dans ses

prétentions au suprême pouvoir. Son ambition se réveilla

()) KoeU;~crbsuhsefjMeute,jussitpta'posimsecdesiamundiqnearmis

etvi(;!)iispramunirisobnumet tnrnru[emph,inqu~loca,siforteà civ!)'us

insuhusBéret,recipereutsesee[sui.') Gathert,~ococ<<n<o;187.
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soudain et le sixième jour de mars, un de ses messagers,

Godescalk Thaihals, vint d'Ypres à Bruges apporter ces

paroles au prévôt Mon maître et votre intime ami, le

seigneur Guillaume d'Ypres, vous envoie à vous et aux

vôtres salut et amitié, avec l'assurance,d'un prompt se-

cours en tout ce qui peut vous être utile (1). II y eut des

entretiens secrets entre Godescalck et les conjurés. Ceux-ci

promirent de reconnaître Guillaume en qualité de comte de

Flandre et de lui composer un puissant parti. C'était le

seul moyenpour eux d'obtenir l'impunité, et l'on ne tarda

pas à voir l'audace et la joie rayonnersur leurs visages. Mais

les gens sensés ne pouvaient s'empêcher de gémir d'une aussi

monstrueuse alliance, et de persister à croire qu'elle ne

pouvait amener rien de bon. Si Guillaume avait pris im-

médiatement les armes pour venger la mort de son prince,

il eût été élu comte de Flandre par d'unanimes suffrages (2);

au lieu que, se faisant le complice des malfaiteurs, il n'exci-

tait que le dégoût et le mépris. Par leurs conseils Guil-

laume força chacun à le reconnaître pour comte. Lorsque

son envoyé fut de retour à Ypres, il fit arrêter tous les

marchands flamands-venus à la foire et les contraignit à

lui jurer fidélité comme à leur suzerain. D'un autre côté

Bertuiphe et son parti s'empressèrent, par dons et pro-

messes, de se faire des créatures. Le prévôt écrivit à l'é-

vêque de Tournai et de Noyon, qu'on l'accusait injuste-

(t)*DominusnteMsetint)musamicnsyes[er,Wi)tetmusexfpra,sa)utemet
amickiam et in omoihus promp'issimum axxiHum, fjuanhtm in se est, tobis

etves[t'!sapcr{t:JenMnd.tL~)88.

(2) "Etnutdemtnconsutafuni saiblianagus ftosset Witteïmus eodem tcm-

pore,s!st.))in~nn)j;asdcs(.'<:))~mctadhc:end.nntiH<:)ic~tnJpn)inisui.
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ment et qu'il n'avait trempé dans la conspiration ni de fait

ni d'intention que même ce serait avec la plus grande joie-

qu'il travaillerait à ramener l'ordre et la paix dans Bruges,

et il priait l'évoque de vouloir bien, par son autorité et sa

présence, absoudre et purifier Saint-Donat en y céiébran't

les saints offices. Un semblable message fut par lui dépêche

à Jean évêque des Morihs. I) engagea les habitants de la

ville de Furnes où il avait de nombreux parents et alliés,

à proclamer Guillaume, et invita les Flamands des bords de

la mer, aux environs de Bruges, à-lui venir en aide avec

toutes leurs forces si par .hasard on s'insurgeait dans le

comté pour venger Charles enfin il recommanda aux

Brugeois de fortifier les alentours de la ville par des fossés

et des palissades. Les citoyens exécutèrent cet ordre mais

dans une intention toute différente, comme on le verra bien-

tôt;~

L'heure de la vengeanceapprochait. Gervais, le fidèle ca-

mérier du comte, échappé de Bruges le matin même du

meurtre, apparut aux environs de cette vil'e le septièmejour

de.mars en tête d'une troupe considérable. C'étaient des gens

que, sur sonpassage, il avait soulevésd'horreur et d'indigna-

tion au seul récit de la scène lugubre de Saint-Donat, et qui

le suivaient armés jusqu'aux dents et avides du sang des as-

sassins. Ils assiégèrent d'abord la petite ville de Ravenschot,

située non loin de Bruges, et en la possession des rebelles, qui

venaient d'y envoyer des émissaires. Dès le lendemain cette

bourgade fut brûlée et détruite de fond en comble de même

qu'un château appartenant à WDfrid Cnop frère du prévôt

et l'un des chefs de la conspiration. Alors Gervais avec ses

())f~t89.
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forces s'approcha du bourg de Bruges, c'est-à-dire de cette

partie de la ville fermée de murailles où les traîtres s'é-

taient retranchés, et coupa toute communication avec les

dehors, afin de les serrer de plus près. Bertulphe et les

siens ne s'attendaient pas à une aussi prompte et aussi Hère

agression. Depuis leur pacte avec Guillaume d'Ypres,

ils étaient surtout pleins d'assurance et d'orgueil. Ils com-

mencèrent donc à trembler et à craindre non seulement de.

n'être pas secourus de leur allié mais encore de voir bien-

tôt s'élever contre eux tous les bourgeois de Bruges enhar-

dis par l'approche des vengeurs du comte. Ces prévisions

ne tardèrent pas à se réaliser. Guillaume d'Ypres, hon-

teux sans doute du pacte qu'il avait fait, ne le tint pas

et resta dans ses domaines. Quant au peuple de Bru-

ges, voyant que la colère de Dieu allait enfin se déclarer,

il en conçut une grande joie. Les plus sages et les plus âgés

d'entre !es bourgeois se mirent secrètement en rapport avec

Gervais, et on promit de l'introduire dans les faubourgs et

les fortifications.. Toutefois on avait cru prudent de laisser

jusqu'à nouvel ordre ignorer au peuple entier un arrange-

ment que des indiscrétions pouvaient compromettre (I). En

attendant, Gervais ne perdait pas le temps et trouvait

moyen de punir déjà-! es coupables en brûtant les domaines

qu'ils possédaient 'dans la campagne. Du côté de l'orient se

découvraient trois des plus hautes maisons à eux apparte-

nant, dont l'une entre autres à Bordsiard~ Vers le soir on vit

les flammes tourbillonner au-dessus de ces demeures pro-

scrites. Bordsiard, n'y pouvant plus tenir et ignorant d'ai)-

)curs les intelligences qu'avaient les insurgés parmi les ci-

(I) 7M/.
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toyens de Bruges sortit, accompagné de ses soldats, pour

essayer de sauver sa demeure en feu. Isaac, l'ancien camc-

ri~r du comte devenu l'un des chefs du complot le sui-

vait à cheval. Arrivés devant la formidable armée du fidèle

Gervais, ils s'aperçurent qu'il leur était impossible de lutter

contre elle et d'aller plus loin. Ils s'enfuirent et Gervais

les. poursuivant. avec ardeur, entra dans la ville, dont les.

habitants lui avaient tenu les portes ouvertes. La nuit était

venue, et la tranquillité régnait partout car la plupart des

citoyens, qui n'étaient pas au courant de ce qui se passait,

s'étaient mis à table pour souper (1). Tandis quelles con-

jurés tout troublés de leur course précipitée se consul-

taient entre, .eux voilà qu'à travers les rues et,tes p)a.ces

leurs ennemis se répandent la hache levée, la pique en arrêt,

et les flèches ajustées aux arcs (2). Le tumulte, les cris, le

fracas des armes, fontsortir les bourgeois, qui se précipitent,

les uns pour seconder Gervais, les autres,.ignorant le pacte

conclu, pour défendre la place et les faubourgs. Les multitu-

des s'entendent vite quand elles sont mues par un même sen-

timent, et qu'il ne s'agit plus que de les diriger vers un

même but. L'union de Gervais avec les principaux d'entre

les bourgeois fut bientôt connue de tous et abrs, d'un

mouvement unanime on se jeta contre le bourg ,,où les re-

belles rentraient confusément pour y trouver un abri. Des,

luttes corps à corps, à coups d'épées et à coups de lances,

s'engagèrent sur les ponts qui donnaient accès dans l'inté-

rieur du bourg. Les assassins se défendirent avec fureur

parvinrent enfin à rompre les ponts, et à se mettre ainsi hors

(t) « Namcirc4vcsperanieratet fonscderantcives[)h)t'in)iadprandinm.n
Ibid., t90.

(2) Hastis, lanceis,sajjinisetuulvcrsisartuisintpetebantiltos.~ /t/d.
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de danger pour le moment. Ils étaient exténues de fatigue

et tremblants d'effroi car plusieurs de leurs hommes n'a-

vaient pu les suivre, 'et se trouvaient au pouvoir de Ger-

vais et des bourgeois. Un certain Georges, qui le premier

après Bordsiard avait frappé le comte fut d'abord rencon-

tré par un homme d'armes qui le renversa de cheval, et lui

coupa les deux poignets. Georges s'enfuit sanglant et terri-

fié mais, rejoint presque aussitôt par un autre soldat, il fut

percé d'un coup d'épée, et traîné par les pieds dans un cloa-

que où il rendit l'âme. Robert, valet et coureur du châte-

lain Hak~t, périt égorgé au milieu de la place on jeta

son cadavre dans un bourbier. Fromalde un des plus.

cruels servants de Bordsiard fut pris également. Déguisé

en femme, il s'était réfugié dans une maison et blotti entre

deux matelas. On le tira de !à et on le conduisit sur la

place, où, devant la multitude assemblée, on le pendit à une

croix les jambes en l'air et le dos tourné du côté du bourg

en signe de mépris (1). Les révoltés, du haut des fortifica-

tions et du palais comtal dont ils avaient pris possession,

purent voir alors de leurs propres yeux comment le cour-

roux populaire préludait à ses vengeances.

Un siège régulier devenait nécessaire. Tandis que les

Brugeois, aidés de Gervais et des soldats qu'il avait ame-

nés, s'y préparaient, des secours leur vinrent des villes voi-

sines. Le 10 mars, Siger, châtelain de Gand, et Iwan,

frère de Bauduin, châtelain d'A)pst, arrivèrent avec toutes

leurs forces. Le lendemain .Daniel de Tenremonde, un des

plus hauts barons du comté, qui, avant le meurtre du comte,

avait été en grande amitié avec le prévôt et sa famille, R;-

[1) /t;W.,)uu
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quard, sire de Wotdman Thierri, châtelain de Dixmude,

et Walter, boutillier ou échanson du prince défunt, se joi-

gnirent de même aux'assiégeants. Ennn, le samedi J2

mars au matin, les chefs firent proclamer que chacun eût à

se préparer à une attaque générale du bourg par tous les

endroits accessibles. A midi les citoyens et les bourgeois

donnèrent l'assaut, mais confusément et sans ordre tout ce

qu'ils purent faire, ce fut de brûler une partie de bâtiment

qui se trouvait près de l'hôtel du prévqt. Ils avaient jeté

des monceaux de paille et de foin contre les portes, afin de les

incendier aussi. Un soldat devait y mettre le feu mais les

assiégés du haut des murs, lancèrent une telle masse de

pierres de pieux aigus et de flèches que les hommes,

armés de casques et de boucliers, chargés de diriger l'incen-

die, furent en partie écrasés, en partie forcés de .battre en

retraite. Pendant ces attaques, la multitude faisait.entendre

mille clameurs de rage contre les assassins. La nuit seule

mit trêve à ces combats mutités. Le lendemain dimanche

on ne se battit pas, parce que c'était un jour de paix seu-

lement le bourg resta étroitement Moqué. Le 14 et le J 5

les bourgeois de Gand se rendirent au siège. Comme ils

avaient déjà été victorieux dans plusieurs expéditions de ce

genre et connaissaient l'art de réduire les villes et.les forts,

leur châtelain les avait engagés à réunir leur commune et

à. s'armer en guerre. Ils prirent donc le chemin de Bruges,

escortés de leurs ingénieurs et de trente chariots chargés

d'armes et de' machines. En même temps, des aventuriers

et des brigands, comme il en existait beaucoup par les rou-

tes, accoururent de toutes parts, à pied et à cheval dans

l'espoir du pillage. Cette troupe tumultueuse étant arrivée

aux portes des faubourgs voulut y entrer de force et comme.
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en ville prise. Tous ceux qui étaient au siège furent obligés

d'accourir afin de résister de front à ces audacieux auxiliai-

res. Un combat allait s'engager; mais les hommes sage?

s interposèrent des deux côtes. H fut convenu que !es Gan-

tois seuls entreraient., et que les étrangers sans aveu se-

raient renvoyés. Entre-temps le grand boutillier de Flan-

dre, Rasse de Gavre, vint aussi à Bruges avec ses hommes

d'armes, et, le 16 mars, la comtesse de Hollande arriva

accompagnée de son fils et d'une suite très-nombreuse.

Le désir de venger la mort de Charles n'était pas le seul

motif qui amena cette princesse, elle avait aussi l'espoir de

faire élire son fils en qualité de comte de Flandre. Elle se

montra fort affable tout le monde, et n'épargna ni.les pro-

messes ni les présents pour gagner l'amitié des barons et des

bourgeois (1).

Ainsi, la succession de Charles était à peine ouverte que

déjà les prétendants se déclaraient. Tandis que le cadavre

du prince gîsait sans sépulture dans la galerie de Saint-

Donat au pouvoir de ses assassins, tandis que des sujets

fidèles et dévoués se sacrifiaient et donnaient leur sang pour

venger la mort d'un seigneur bien aimé, d'ambitieuses Intri-

guess'ourdissaienteffrontément au milieu mêmedes embarras

du siège, parmi les combattants et les machines dp guerre.

Froolsus et Bauduin de Zomerghem, tous deux envoyés de

Guiilaumed'Ypres, marchant sur les pas de la comtesse de

Ho)]ande, vinrent faussement annoncer aux assiégeants que

le roi de France avait reconnu Guillaume comme souverain

de la Flandre. Ce mensonge avait pour but de retarder l'éieç-

(t) H:i).«:)):ttqmppMmagna!-gr~ti.iseiscomitissa,et laborabatomnium

procermnanimoscouvcrtcreiuatmcitiamsut, dandoet promittendomuita."

y<'<(/193.
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tion, en mettant les chefs dans )e trouble et t'indécision(l).

Cependant on travaillait à reprendre le siége avec plus de

méthode et de sagesse. On construisit denombreuses échelles

armées de crocs et recouvertes d'épaisses cloisons d'osier

et de branches entrelacées, afin d'être moins exposés aux pm-

jectiles des assiégés. Des pierres, de la terre et du fumier

furent entassés dans tes fossés depuis le bas, jusqu'en haut;

des matières combustibles furent déposées contre les portes.

A l'intérieur du bourg les rebelles ne restaient point oisifs.

Ils avaient obstrué les entrées donnant sur les faubourgs

surtout celles du. palais comtal de la maison du prévôt, du

couvent de Saint-Donat et de l'église bâtiments contigus et

formant à eux seuls une forteresse compacte et imposante.

Leur projet était. le bourg une fois pris de se retrancher

dans l'hôtel du comte, puis dans celui du prévôt, le réfec-

toire et le couvent de Saint-Donat; enfin dans t'égtise elle-

même, qui leur devait en effet servir de dernier refuge. A

cette époque l'église de Saint-Donat était de forme ronde

et élevée, bâtie avec solidité, et recouverte en morceaux de

terre cuite ou tuiles. A la partie occidentale de l'édifice se

dressait une tour en brique des plus hautes et des ptus for-

tes, surmontée de deux flèches élancées. Les chanoines de

Saint-Donat, pendant les préparatifs du siége avaient ob-

tenu des deux partis la permission de pénétrer dans. te tem-

ple afin d'en retirer les richesses qu'il renfermait. lis trans-

portèrent donc à l'église Saint-Christophe, les châsses, les

reliques, tes vases les tapis les tentures, tes habits de

laine et de soie, une quantité de livres :et tes objets les plus

précieux. La vieille basilique de Saint-Donat se trouva dé-

fi) /&;w.
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serte et vide; il n'y restait p)us que le cadavre du comte de

Flandre.

Ainsi que le rapporte le témoin oculaire auquel nous de-

vons les détails de toute cette histoire, les rebelles virent

bien qu'ils auraient désormais à résister au monde entier (1).

Ils se résignèrent à leur sort; quelques-uns, toutefois,

avaient déjà tenté de s'y soustraire. Dès le commencement

du siège, Isaac, n'ayant pu rentrer dans le bourg avec ses

complices, s'était réfugié et fortifié dans sa maison puis à

la faveur des ténèbres il s'était sauvé à travers champs.

Après une longue marche durant l'obscurité se croyant

arrivé près de Gand il se trouva aux environs d'Ypres. Il

prit immédiatement une autre route et alla se cacher, au

village de Steenvoorde,- chez Wydo, son beau-frère. Là on

lui conseilla de gagner Térouane, où il se rendit en effet et

endossa la robe monacale. Arnoul fils d'Eustache, avoué

de Térouane, qui le connaissait, l'aperçut blotti dans une

cellule de l'église feignant de méditer les psaumes. Il s'em-

para de lui, l'attacha avec des cordes, le fouetta de verges,

et. après lui avoir fait avouer son méfait et les noms de ses

complices, le retint prisonnier pour le livrer en temps d

lieu. Trois jours avant la prise du bourg le prévôt Ber-

tulphe, ayant fait passer une somme de quarante marcs d'ar-

gent au boutillier Walter, put s'échapper seul pendant la

nuit à l'aide de cordes qu'il avait attachées au balcon exté-

rieur de sa maison. Walter le conduisit dans les moëres ou

marais environnant la ville de Bruges, et )e laissa au mi-

lieu de cet endroit désert sans secours et sans guide. On

verra plus tard ce qu'il devint. Du reste, Isaac et )e prévôt

(!) «Pugnaturosse essecontrauniversomm<tn~uman)odoiu[eUeM:<tut."

?/< )M.
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furent les seuls coupables qui pour le moment trouvèrent les

moyens de se soustraire, sinon au châtiment, du moins aux-

cruelles vicissitudes du siège. Quelques honnêtes gens se

trouvaient mêlés parmi tous ces criminels. C'étaient de

braves hommes d'armes que leur ardeur à poursuivre les

rebelles lors de l'irruption de Gervais avait poussés

dans l'intérieur du bourg. Les chefs qui dirigeaient le

siège, l'ayant appris, se consultèrent, et jugèrent que se-

lon droit et justice ils devaient chercher à tirer leurs amis

de cette pénib)e position.. lis s'approchèrent des murs, et,

malgré leur répugnance, entrèrent en pourparlers avec les

assiégés. Ceux qui n'avaient point participé au crime paru-

rent sur les murailles on leur permit de sortir s'ils le vou-

laient, et on promit la vie sauve à tous ceux qui pourraient

prouver leur innocence. Mais il fut solennellement annoncé

que les coupables ne devaient s'attendre à aucune grâce,

-et qu'ils seraient exterminés jusqu'au dernier.

Nonobstant cette déclaration une lueur d'espoir se pré-

senta aux yeux des rebelles. C'était la veille du jour où le

prévôt s'échappa. A tout hasard il parut sur la muraille en

compagnie du châtelain Haket tous les deux humbles et

consternés. Haket prit la parole, et s'adressant aux chefs

'des assiégeants Seigneurs et. amis, s'il vous reste encore

quelque souvenir de notre ancienne affection, vous devez

prendre pitié de nous et vous montrer miséricordieux au-

tant que le permettra l'honneur. Nous vous prions donc et

vous conjurons, ô chefs de ce pays (et rappelez-vous combien

de témoignages d'amitié vous avez reçus de nous), nous vous

conjurons, dis-je, de nous prendre en grâce, nous qui pleu-

rons aussi la mort de notre seigneur.comte la regrettons

amèrement, et vouons les coupables à la damnation. Nous
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tes aurions même chassés si, à cause de notre commune

parente nous n'avions été entraînés a.les aider contre notre

gré. Cependant que votre bienveillance ne refuse pas de

nous écouter dans notre intercession pour nos parents que
vous dites coupables que la liberté, de sortir du bourg leur

soit accordée, et qu'ensuite t'évêque et les magistrats, leur

infligeant la peine due à uncrime aussi énorme, les envoient

dans un exil perpétue!, pour qu'ils tâchent, par la péni-
tence et le repentir, d'apaiser Dieu qu'ils ont si gravement

onensé. Quant au prévôt, au jeune Robert et à moi,

avec nos gens, nous sommes prêts, chacun suivant. son

état et son rang, à subir un jugement pour prouver

tous que nous sommes innocents de la trahison en œuvre

et en-votonté si quelqu'un sous. le ciel veut écouter nos,

raisons et. notre défense (1). Le seigneur prévôto.fït'e de,

donner, devant le clergé assemblé, la preuve, quelque di{-

ficile qu'on t'exige., qu'il est innocent; car d. a ta conscience

de la pureté de. ses intentions. Nous réclamons derechef

que nos parents coupables et ceux qui ont été compris au

nombre des traîtres aient la faculté d'aller en e.xit, sans

crainte pour leur vie. Et quant à nous, qu'il nous soit per-
mis de nous laver par jugement du crime dont on np.us

charge, savoir tes gens d'armes d'après le droit séculier,

et les clercs d'après le droit divin. Si vous refusez ces con-

ditions, nous préférons rester avec les coupables et parta-

ger leur sort plutôt que de nous livrer à vous pour souffrir

une mort honteuse t2).

(1) aSiquissubcœtohominumdignetursuscipereproba;ionisnostrœar-

gmnetjta." ftM., )93*

(2) Qnodsi(ieri ahominavcritis,vottnnusmetmssicohsessisimulcumrcis
vivcre(juamadvosexireet turpitermori.a /&K<.
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Un chevalier nomme Walter se chargea de répondre au

châtelain Haket Nous ne nous rappelons aucun de vos

bienfaits, et nous n'avons plus souvenir de votre ancienne

affection. Nous ne vous devons rien de ce côté, à vous qui

nous avez violemment arraché notre comte trahi et mis à mort,

pour nous empêcher de l'ensevelir et de l'honorer commeil

eh était digne. Vous avez dilapidé le trésor de l'État, envahi

de force le palais du prince vous traîtres et impies à qui

désormais rien n'appartient plus, pas même votre vie;

vous avez agi sans foi ni loi, et par là armé contre vous

"tous ceux. qui portent le nom de chrétiens au mépris de

la justice de Dieu et des hommes vous avez assassiné le

seigneur de ce pays, et pendant le saint temps de carême,

et dans un lieu consacré, et au milieu de ses ferventes prières

à Dieu. Nous abjurons donc pour l'avenir la foi et là ndé-

iité que nous Vousavions gardées jusqu'à cejnur.Nous vous

condamnons, repoussons etanathématisons (1).

Walter ayant prononcé ces paroles devant la Multitude

des assiégeants on prit des fétus de paille que l'on rompit

selon la coutume en signe d'exécration, et pour prouver que

tout lien était désormais brisé entre les meurtriers du comte

et ses vengeurs (2):

Le lendemain, c'est-à-dire le dix-huitième jour de mars,

le siège du bourg recommença plus régulièrement. On amena

les échelles sous les murailles aux cris et aux battements de

mains de tout le peuple. Ces échelles, faites de bois vert et

(1) JIya dansletexteexfeslucamus,c'est-à-direnousvousrejetonspar te-

fett).

(2) Adet'at~ttuicco]locntionitotiusobsidionismuttitndo,qui,statiuiHnJt~

responsioneista, arrcptisfestucisexfesUtca\erm)tilloruiiiobsessormi]homi-

nnmlidemet secnritatem.t ft/f<.
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très-humide?, étaient fort lourdes à porter les plus courtes

n'avaient pas moins de soixante pieds de hauteur et, douze

de largeur. Pendant qu'on les dressait, i! pleuvait une grêle

de traits et de pierres lancés par les assiégés. Un jeune

homme, plus, fort et plus audacieux que les autres, se préci-

pita le premier. Arrivé au sommet, il se disposait a sauter

sur.les remparts lorsque des rebelles placés en embuscade,

tombèrent sur lui à coups de haches, de bâtons et .depiques.

Il trébucha, les pieds encore embarrassés dans l'échelle, et,

précipité du haut des murs se fracassa la tête sur le sol.

Personne alors ne fut plus assez hardi pour gravir les éche-

lons et l'on se mit, avec des coins, des leviers et des mar-

teaux, à percer et à battre les murs. La nuit survint, et le

combat cessa de part et d'autre.

Le 19, de grand matin,. les assiégés, exténués de fatigue

et rassurés d'ailleurs par le nôn-succès des tentatives de la

veille, se reposaient dans différents quartiers du bourg tes

§entine!)es mêmes engourdies par le froid, étaient entrées

dans le palais du comte pour se chauffer. La cour du bourg

était entièrement déserte. Les assiégeants, n'entendant plus

aucun bruit, se hasardèrent, au moyen de petites éche)ies,

à monter sur les murs du côté méridional, où l'accès était.

plus facile, et par où les chanoines avaient emporté les reh-

ques des saints et les choses précieuses renfermées à Saint-

Donat. Personne ne leur fit résistance ils se comptèrent

sans bruit, et, comme ils se trouvaient en nombre, envoyè-

rent les plus jeunes d'entre eux enlever silencieusement les

amas de terre et de pierres qui obstruaient les portes. Tan-

dis qu'au sein des ténèbres'i)s rôdaient à travers le bourg

ils trouvèrent une issue qui n'était pas encombrée comme

les autres, mais seulement fermée par des clous et une ser-
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rure. Ils t'abattirent incontinent à coups de haches. Ce bruit

éveilla l'attention des assiégeants restés en dehors et, aus-

sitôt que la porte tomba, on les vit se précipiter par cette

voie, les uns dans l'intention de se battre d'autres pour

pi))er, beaucoup surtout parmi les Gantois pour enlever le

corps du prince et remporter dans leur ville car ils atta-

chaient un grand prix à cette nôMe relique. Les rebelles,

plongés pour la plupart dans le sommeil, se réveillent alors

en sursaut, saisissent leurs armes et courent vers les por-

tes pour en défendre l'entrée.-Plusieurs, englobés dans une

masse tumultueuse d'assaillants, sont obligés de se rendre à

merci d'autres montent épouvantés sur les murailles, et se

jettent en bas de désespoir. Un de ces conjurés nommé Gi-

selbert fut ainsi ramassé, mourant à terre, par des femmes

pieuses, et transporté dans une maison où elles se disposaient

à l'ensevelir. Le châtelain de Dixmude, Thierri, s'en aper-

çut, entra dans le logis, prit le cadavre, et, l'attacharit à la

queue de son cheval le traîna dans un bourbier. Le gros

des assiégés avait pu se réfugier dans le palais du comte et

en avait barrièadé les portes. Les citoyens gravirent sur-

le-champ les degrés l'épée à la main enfoncèrent les clôtu-

res, et, parvenus à l'étage où se tenaient les conjurés for-

cèrent ceux-ci à battre en retraite à travers les salles du

palais jusqu'à la galerie par laquelle le prince avait coutume

de se rendre à l'église. Dans ce passage voûté les deux par-

tis se trouvèrent en présence. Bordsiard était à la tête des as-

sassins sa haute stature, son œil louche et féroce intimi-

daient les pluscourageux d'entre ceux qui ]e poursuivaient(1).

(t) Erantfjnippe(tuibmxtiet ferocissimivu)tus(Bordsiardoset Isaac)

grandesinstatureet tory!,et talesqnossineterroreMpicerenfmopoterat.*
7hW.,(85.
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N(''nnmoins, après"être restés un instant immobiles, ~esas-

sniHants fondirent avec impétuosité sur leurs ennemis, qui

forcés de fuir encore, se jetèrent dans l'éghse dont ils fer-

mèrent aussitôt la lourde porte. On n'alla pas plus loin.

Beaucoup de gens s'étaient joints à l'expédition pour piller..

Ils se répandirent dans la maison du comte dans celle du

prévôt ou dans !e couvent. Chacun alors imita cet exemple.

Rien ne demeura intact au palais seigneurial on déroba

tout, jusqu'au plomb des gouttières. Il en fut de même chez

le prévôt et au monastère. L'en!êvementdes meubles, du

linge, des riches,habits, des vases, des grains, des viandes,

des tonneaux de vin et de cervoise dura toute la journée jus-

qu'à la nuit tombante.'

Pendant que les pillards parcouraient ainsi le bourg en

tout sens emportant ce qu'ils avaient pu 'dérober tes re-

belles, enfermés dans l'égHse et montés sur la tour, Jaissè-

rent choir sur eux de grosses pierres qui en écrasèrent beau-

coup. Ennn quand les pillards se retirèrent, il ne restait

plus dans lé bourg que des murailles.

A l'aube du jour t'attaque recommença contre la tour.

Un conjuré ne pouvait mettre la tête à l'une des hautes

croisées que mille traits ne fussent décochés vers lui. La

muraille paraissait hérissée de Sèches. Tant d'efforts ce-

pendant n'aboutissaient à aucun résultat décisif; et les as-

siégés se défendaient toujours avec un courage inouï, em-

ployant tous les moyens imaginables pour faire le plus de mal

possible. On dit qu'ils y étaient encouragés par des lettres

attachées à des flèches et lancées dans la tour. Et puis du-

rant la nuit qui suivit le meurtre du comte ils s'étaient réunis

autour du tombeau, y avaient placé un pain et un vase plein
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de bioe avaLent bu et mangé ensemble sur le corps mort,

et, suivant une vieille croyance, ils s'imaginaient que par

cette horrible pratique les vengeurs devaient être frappés

d'impuissance (1). Ils continuèrent donc à se défendre intré-

pidement, et cette fois jetèrent des brandons enflammés sur

les toits des écoles attenant à l'église. En brûlant ces petits

bâtiments ils comptaient que le feu atteindrait les édifices

contigus à la tour, car ils voulaient s'isoler tout à fait

mais ils furent trompés dans leur attente. Alors ils conti-

nuèrent à occuper la tour et l'intérieur du temple, veillant

bien armés aux portes et aux fenêtres pour empêcher

qu'on n'y pénétrât.

Sur ces entrefaites, la discorde se mit entre les Gantois et

les gens de Bruges. Les premiers prétendaient avoir le droit

d'emporter chez eux le corps du comte, parce que leurs

échelles avaient seules décidé de la prise du bourg. Les

Brugeois répondaient que les échelles n'avaient été d'au-

cune utilité, que les gens de Gand avaient au contraire re-

tardé le moment de la vengeance en donnant le signal du

pillage. Un grand tumulte s'éleva, on tira les épées; et une

lutte sanglante allait s'engager entre ces gens qu'une même

pensée devait diriger, lorsque des hommes influents et sen-

sés firent entendre des paroles conciliatrices. La paix réta-

blie, les assiégeants se préparèrent unanimement à donner

l'assaut au temple. Ils firent une vigoureuse irruption par
les portes qui communiquaient du couvent dans l'église, en-

trèrent enfin, et chassèrent les conjurés jusque dans la galerie

élevée où se trouvait le cadavre du comte. De ce théâtre de

leur crime, ayant sous les yeux l'objet de leur opprobre et

())/
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de leurs remords, ils soutinrent de nouveau la lutte avec un

tel acharnement qu'it fut encore impossible de s'en empa-

ter. Le pavement de l'église disparaissait sous d'innombra-

bles quantités deprojectiles lancés par eux. Les cloisons et les

vitrages des fenêtres les stalles et les sièges des chanoines

étaient brisés; t'éditée avait perdu son aspect solennel ce

n'était plus qu'un lieu de déso!ation et de carnage, retentis-

sant de vociférations impies, souillé de sang, rempli de morts

et de blessés (1). Il semble vraiment qu'une main surnatu-

relle et malfaisante soutenait ces grands coupables quand

on songe que pendant si long-temps ils surent échapper au

châtiment terrible que tout un peuple indigné leur réser-

vait.

(1)
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Gros intervient dans tes affaires du comte.–Incidents divers.–Les Flamands

acceptent GuiHaumeOiton ponr comte.–Le roi et te nouveau comte viennent

à Bruges.-Conditions imposées par les habitants d'Ardembourg 4 )a reconnais-

sance du nouveau comte. Reprise du siëge de régUse de Samt-Donat.

Arrestation et, supplice du prévôt Bertulphe. Duc] judiciaire. Soulèvement

des Brugeois contre )e châtelain Gervais. Prise de )'ég)ise de Saint-Donat.

Les assassins du comte Chartes se réfugient dans le clocher. -Ils se rendent à

merci.–Obsèques du comte Charles.–Réception de Guillaume CUton à Saint-

Omcr. –Plusieurs prétendants au comté de Flandre se déciarent. –SuppHce des

meurtriers de Chartes.–Violences et rapines du comte GuUtaume.–Remon-

trances des Gantois.–Les principales villes de Flandre se révoltent contre !'au-

torité de Guittaume.–Arrivée de TMerrid'AtsaceàGand.–H est reconnu en

qualité de souverain par une grande partie des Flamands.– Guillaume Chton

&-rMouts au tôt de France.–Lettre de ce roi aux niHes de Flandre. -Fière

réponse des viUes.–Le roi et Guillaume portent la guerre en Flandre.–Siège

de Lille combats de Thielt d'Oostcamp et d'Alost. Mort de Guillaume

Cliton.

La confusion et le désordre ne régnaient pas seulement à

Bruges la mort.imprévue de Charles livra la Ftandre en-

tière à une anarchie .que les chroniqueurs ~etles poètes dé-

plorent amèrement. 'Hctas h~as dit une complainte

de l'époque tant que notre seigneur gouverna la Flandre

les chemins étaient sûrs nul n'osait troubler le pays et

maintenant voilà que nous sommes en proie aux brigands

qu'on nous pille de toutes parts. Le berger est mort, les

brebis sont dispersées. Il n'y a plus de justice; la paix est

IX
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ensevelie dans le tombeau du prince. On a tranché la tête

et les membres ne sont plus d'accord entre eux. Pleure,

pleure, ô Flandre comme une fille pleure son père. Te voilà

sans consolation 0 malheureuse Flandre, frappe ta poi-

trine, déchire ton visage avec tes ongles. Misérables meur-

triers, dites, quelle furie vous a inspirés? Comme Judas,

vous avez livré votre maître aussi le supplice de Judas

vous attend. Encore votre trahison est-elle pire que la

sienne; car it n'a fait qu'accomplir les prophéties et concourir

à l'œuvre du salut des hommes mais vous, votre crime a

fait le malheur de tous. Allez, et que dans les enfers on

délivre Tantale, Ixion et qu'on vous inflige leurs châti-

ments (1). »

Chaque fois qu'ùn grand malheur arrive, il est toujours,

dans la pensée des peuples, précédé ou suivi de prodiges.

Selon une tradition contemporaine, l'eau'des fossés de Bru-

ges parut ensanglantée aussitôt après le meurtre de Charles.

Les habitants de Laon en France apprirent l'événement

le soir même du jour fatal, et on le connaissait à Londres

en Angleterre, dès te commencementde la deuxième jour-

née. Il était cependant impossible que la nouvelle parvînt

avec tant de rapidité dans des lieux si éloignés. Il arriva

encore une chose fort étrange c'est que le duc de Bourgo-

gne périt assassiné le mêmejour que Charles, et à peu près

dans les mêmes circonstances.

Cependant le roi de France, Louis-le-Gros, ne tarda pas

à intervenir dans les affaires d'un pays dont il était le suze-

rain. Le dimanche 20 mars, il écrivit d'Arras aux barons

qui dirigeaient le siège. Il leur envoyait son salut, leur pro-

(I) Ba/t/f<'</«o))., appendice .TJomeparM. Le G)ay,38~.
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mettait secours et assistance, les remerciant d'avoir vengé

son neveu Charles le trcs-équitabte comte de Ftandre

puis il ajoutait Je ne suis pas maintenant en mesure de

me rendre auprès de vous, parce que à l'annonce du crime

je suis venu en toute hâte avec trop peu de monde; et ce ne

serait pas agir sagement, ce me semble, que de risquer de

tomber entre les mainsdes traîtres. Or je suis informé qu'il

en est encore plusieurs qui plaignent les assiégés, défendent

leur forfait, et travaillent de toutes manières à leur déli-

vrance. D'ailleurs, votre contrée est pleine de troubles

déjà même on s'y est ligué pour donner par ruse ou par

violence le com.té à Guillaume d'Ypres, contre la volonté

de presque tous les citoyens résolus à ne reconnaître nulle-

ment ce Guillaume pour seigneur: parce que c'est un bâtard,

né d'un père noble, mais d'une mère de vile naissance, qui

pendant sa vie était fileuse de profession. Je veux donc et

ordonne que sans retard vous veniez vers moi et que, de com-

mun accord, vous. élisiez un prince convenable et de votre

rang pour gouverner le pays et ceux qui l'habitent (1). La

Flandre ne saurait être privée de maître sans de grands et

prochains dangers.

Ces lettres venaient d'être lues en présence de tous et

l'on n'avait pas encore formulé de réponse, lorsque survint

un autre message de la part d'un parent de Charles Thierri

d'Alsace, issu, comme !e prince défunt, d'une des filles de

Robert-le-Frison. Thierri commençait par saluer les barons

ilamands et leur offrir son amitié sincère ainsi qu'à tous les

habitants du pays. Vous devez être convaincus disait-il

()) Vo!oet prifcipiovobissineditationccoramme convenircet com-
municoosilioetigcrccomitemmi]em(jnemvobisa:f)u.tlemet terr.Eet incolis

p!cesscconsensertis. Ga))).,hco c/<n<o,197.
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ensuite, qu'après )a mort de mon seigneur et comte, le gou-
vernement de la FJandre m'appartient par droit d.'hérédité

et doit m'être dévolu. Je désire donc que vous agissiez mû-

rement, avec prudence et réflexion quant à l'élection de

ma personne. Je vous avertis et vous prie de ne pas m'ëcar-

ter du pouvoir sans égard pour mes droits. Si vous me choi-

sissez, vous trouverez en moi un comte juste pacifique

traitable, et qui s'empressera de pourvoir au salut et à l'u-

tUité publique (-'1).

On n'attacha pas d'abord grande importance à ce mes-

sage envoyé d'Alsace 'par un parent inconnu du comte

Charles. Trop d'ambitions étaient en jeu .déjà pour qu'on

s'occupât sérieusement de ce nouveau prétendant. On ne

lui répondit même pas et, sans y faire plus d'attention

l'on ne songea qu'à la missive du roi de France. Dans la

situation périlleuse où était la Flandre, il devenait urgent

d'aviser aux moyens de la soustraire à l'anarchie. Or, le

parti le plus utile et le plus expéditif était d'aller s'entendre

avec le monarque au sujet du prince que l'on devait élire.

-En conséquence les barons désignés pour se rendre à Ar-

ras se préparèrent incontinent; et l'on ordonna toutes les dis-

positions nécessaires afin que ce départ d'un grand nom-

bre de chefs du siège ne pût faire concevoir aux assiégés

l'espérance de s'échapper. L'on fit même contre les tours une

attaque des plus sérieuses pour augmenter l'effroi des con-

jurés. Ceux-ci, en effet, ne se doutant aucunement de ce qui

se passait, furent trës-étonnés de voir qu'on avait pris les

armes un dimanche jour consacré jusque-là au repos et à

(J) "Cornesfnmras, justus, p.iciHcus,tractabiliset mititatiscommunis

at'juesalutis[~rovi~oraccuno.~ 7<'<
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la prière. Le lundi et le-mardi les députes se mirent en che-

min pour Arras.

Durant leur absence, il se passa dans Bruges divers inci-

dents qu'il est bon de rappeler. D'abord le 24 mars, un

certain Woltra Cruval vint répandre le bruit que le roi

.d'Angleterre avait fait alliance avec Guillaume d'Ypres,

qu'il )ui avait fourni beaucoup d'argent et promis trois cents

soldats pour appuyer ses prétentions au comté de Flandre.

Cette nouvelle, entièrement fausse, était semée dans le but

de donner le change à l'opinion publique. Guillaume, que

dès le principe on a vu s'associer aux meurtriers de son pa-

rent, avait reçu de ces derniers une somme de cinq cents

livres de monnaie anglaise dérobée dans le trésor de Char-

les car Bertulphe et ses partisans ne s'étaient pas seule-

ment contentés de tuer leur prince, ils l'avaient encore volé.

En outre il trouvait moyen d'entretenir des inteUigences secrè-

tes avec les assiégés dont il cherchait à soutenir le courage,

mais qu'il n'osait défendre ouvertement. Honteux, comme

il devait l'être, d'une tell~ complicité, Guillaume cherchait

à faire croire au peuple qu'elle n'existait pas voilà pour-

quoi il propageait le bruit beaucoup plus honorable d'une

alliance avec le roi d'Angleterre. On savait du reste qu'il

n'en était rien et personne ne pouvait plus avoir confiance

en l'homme qui avant le siège, n'avait pas craint d'offrir

publiquement secours et amitié au prévôt et aux siens par

lettres munies de sceaux (1).

Le lendemain vendredi, les Gantois, toujours désireux

de s'emparer du corps de Charles, ourdirent une sorte de

petite conspiration pour arriver à ce but. Le grand chantre

())~M.
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de Saint-Pierre de Gand et un chevalier appelé Ansbold

étaient les chefs de ce complot, pour lequel on avait même

été obligé de requérir J'assistance des assiégés. Il avait été

décidé qu'en la matinée du dimanche on entrerait dans le

bourg, et que là les frères du couvent de Gand recevraient,

par les fenêtres du jubé, !e corps de l'illustre comte, que les

rebelles devaient leur avancer, et qu'ils remporteraient en-

veloppé dans des sacs. A l'heure indiquée; deux moines se

rendirent à leur poste, attendant le signal convenu. Pendant

ce temps-là des gens armés se promenaient aux envi-

rons de l'égHse pour protéger l'enlèvement. Ces étranges

allées et venues éveillèrent l'attention-des gardes. Ils son-

nèrent de leurs buccines ou trompes et bientôt le peuple,

arrivant en armes se rua sur le grand chantre sur Ans-

bold et les gens du complot. Plusieurs furent'blessés, et

les autres, hués par )a multitude, obligés de fuir ridicule-

ment.

Le dimanche des Rameaux qui cette année-là tomba le

27 mars, les bourgeois, que la pensée d'un nouveau seigneur

à élire préoccupait vivement, se réunirent dans une plaine

située près des faubourgs de Ja ville. Ils y avaient convoqué

les Flamands des environs; et des prêtres s'y étaient rendus

porteurs de châsses et de reliques diverses. Quand tout ce

monde fut rassemblé, les principaux d'entre les citoyens
s'avancèrent vers les reliques et. les touchant de la main,

firent serment en ces termes Moi, N., je jure de n'éiirc

pour comte de cette terre que celui qui pourra régir utile-

ment le domaine des comtes ses prédécesseurs, et défendre

puissamment ses droits contre les ennemis de )a patrie, af-

fectueux et bienfaisant envers les pauvres, dévoué à Dieu

marchant dans le seniirr de la droiture un homme tel ennr)
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qu'il puisse et veuille servir les intérêts généraux du

pays(l)!"

Trois jours après cette cérémonie les députés envoyés

auprès du roi de France, à Arras, rentrèrent dans Bruges

au son des cloches et le peuple vit bientôt à leur conte-

nance qu'ils étaient satisfaits du résultat de ce voyage(2).

En effet, les députés se rendirent aussitôt dans le champ où

le peupleavait coutume d'être convoqué et annoncèrent que

le roi et ses barons adressaient leurs salutations aux bour-

geois et aux habitants de toute )a Flandre promettant sur-

tout amour et gratitude à'ceux qui se sacrifiaient avec tant

de persévérance pour venger la mort de leur seigneur.

Alors ils lurent une proclamation du roi ainsi conçue Le

roi de France Louis, à tous les bons fils du pays de Flan-

dre, salut et amitié ainsi que l'invincible appui de sa pré-

sence et de son pouvoir royal soutenu par la protection de

Dieu et' la force des armes. A la nouvelle du meurtre de

votre comte prévoyant !a triste ruine de la patrie nous

nous sommes affligé et avons résolu avec une rigoureuse

sévérité, de punir le crime par un supplice inouï jusqu'à ce

jour. Et afin que le pays soit pacifié et reprenne sa vigueur

sous le nouveau comte que nous choisirons obéissez à tout

ce que contiennent ces lettres, et exécutez-Je (3).

A ces mots, la multitude -redoûbla d'attention; et le bou-

(t) <!goFotpermsjudex,jurç meMiemelec~ramcomitemterrœhujus,

quitttilitcrrccturus~stregnumpr~decessonunsuorumcomitumjurapoten-
to contrahostespatnaeobtinerepoterit affcctuosuset pinsinpaupercs,Dco

d<;vo<tts,semitamgradieHSrectitudiuis,et t.)I)'sfuerit,qui utilitaticommu-

nitcrp~tt'ia'vcLtctpossitprodesse. 198.

(2) Cu!)i tali reLuu lacti et gaudentes.' ~h'<<.

(3) -)' mttuinceps tcrr.' suo consul HOtiter clecto conniJicUtr et convatca~,

rptidqttid ut subscqucnti litterarun) so ic auJicr)HS o).'ct~tç cL f.~c~c. /~«~.
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tiHier Walter, qui faisait partie de la députation, montrant

les lettres marquées du sceau royal, en donna lecture. Après

quoi il prit la parole de manière à être entendu par toute

la foule du peuple qui se pressait dans la plaine. Écoutez,

6 nos concitoyens, ce qui s'est passé auprès du roi et de ses

barons, et ce qui a été prudemment examiné et conctu. Les'

princes de France et les premiers de la terre des Flandres,

par l'ordre et le conseit du roi, ont choisi, pour votre comte

et celui de ce pays, lejeune Guillaume, né enNôrmandie, no-

ble de race, élevé parmi vous dès sa tendre enfance, et de-

venu par,)nun homme plein de courage..Il iui sera facile de

s'habituer à toute bonne coutume, et vous pourrez le plier

comme vous le voudrez aux mœurs et usages étab)Is doux

et docile comme il )'est. Moi-même je lui ai donné mon suf-

frage, et Robert de Béthune Bauduin d'Alost, Iwan son

frère le châtelain de Lille et les autres barons l'ont élevé

nu comté. Nous lui avons prêté l'hommage de foi et fidélité

selon la coutume établie pour ses prédécesseurs les comtes

de Flandre. Quant à iui, pour nous récompenser de nos

travaux, il nous a gratifiés des terres et des propriétés des

traîtres sur qui pèse la proscription d'après le jugement

porté par tous.nos chefs, et qui n'ont plus rien à attendre

qu'une mort cruelle au milieu d'affreux supplices. En

conséquence, je vous engage, vous recommande et vous con-

seille, en toute sincérité à vous tous, habitants de Bruges,

pu autres qui m'entendez, de recevoir Guillaume, nouvelle-

ment é)u en qualité de comte, investi, de la terre par le roi

et devenu voire seigneur et prince. -Du reste s'il est

quelque chose qu'il puisse, selon son pouvoir, vous remettre

en don comme le droit de tonlieu et le cens des terres il le

fera volontiers je vous )e déc!are moi-même et de la part
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du roi et de la sienne. Ainsi il exemptera, franchement et de

bonne foi, ceux qui le désirent, du droit de péage et de cens

levé sur vos habitations sises en dehors des faubourgs (1).

Les citoyens écoutèrent silencieusement le discours de

Walter: car ils ne voulaient pas se prononcer et faire une

réponse au roi touchant l'acceptation oul'é)ection du nou-

veau comte sans en avoir mûrement déHbéré. Toute la jour-

née se passa donc en discussions et en pourparlers; et quand

la nuit fut venue, on dépêcha des courriers dans toutes les

directions pour prévenir les bourgeois des viltes voisines

qu'ils eussent, de leur côté ,'à aviser sur !'é!ection ou le re-

.jet du nouveau seigneur. Il existait parmi les Flamands une

.telle conformité de sentiments nationaux qu'ils n'auraient

jamais voulu dans une circonstance aussi grave surtout

.agir les uns sans les autres. Les gens de Bruges tenaient

beaucoup à ne rien faire sans être d'accord avec leurs voi-

.sins les Gantois.- C'est pourquoi ils députèrent vingt nobles

hommes d'armes, et douze des plus âgés et des plus sages

d'entre les bourgeois, afin de s'entendre avec les personnages

que la ville de Gàn't avait envoyés à Ravenschot pour al-

ler à la rencontre du roi de France, qui était en chemin. En

effet, d'Arras.ce prince s'était rendu à Lille accompagné

du jeune Guillaume, auquel leshabitantsprëtërentfoiethom-

mage. De là, ii s'en vint à Deinse, entre Courtrai et Gand,

où il fut rencontré par les envoyés de Bruges et de Gand

réunis; ennn le 4 avril, vers le soir, il entra dans le fau-

bourg de Bruges, ayant à sa droite le nouveau comte.

Les chanoines de Saint-Donat étaient venus au-devant

d'eux en procession, portant solennellement la croix et les'

(t)/M.
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reliques. Un grand cortége suivait, et l'on fit au monarque

une réception aussi belle et honorable que le pouvait per-

mettre la triste situation du pays. Le lendemain, le'roi, le

comte Gùi))aume, leurs chevaliers, les barons flamands, les

bourgeois et une fou)è de gens de toutes les conditions se

rendirent au champ des assemblées. On y plaça les châsses

et coffrets renfermant les corps saints et les reliques, et,

après avoir commandé le silence on fit lecture de la charte

des libertés de l'église Saint-Donat; les chanoines récfamë-

rent la faculté d'élire canoniquement le prévôt, comme il est

indiqué dans Je texte des priviléges. Ensuite on hit éga-

lement la charte qui contenait l'exemption des droits de ton-

lieu et de cens demandée par les citoyens pour prix de leur

consentement. Le roi et le comte jurèrent sur les reliques et

en présence de tout le peuple d'observer ces clauses et con-

ditions franchement, de bonne foi et sans subterfuge, et alors

les citoyens jurèrent, de leur côté, suivant la coutume, fidé-

lité au comte, et lui promirent foi et hommage comme au

seigneur légitime de la terre (t).

Ainsi fut élevé à la dignité de comte de F)andre ce jeune

Guillaume que le roi de France protégeait et mettait en

avant moins peut-être par affection que pour s'en'faire un

puissant allié, et l'opposer un jour à Henri, roi d'Angleterre.

On sait d'ailleurs qu'Henri avait dépouillé son frère Robert,

père de Guillaume, du duché de Normandie; qu'il !e gardait

prisonnier, et que, par suite de cette spoliation, Louis-le-Gros

avait pris à cœur les intérêts de l'héritier Jégitime, et tenté

vainement jusque-là de reconquérir pour celui-ci l'héritage

(!) *S))bhacerj;ocomhuoniscomposit!onej~r!)Yernn[re< et cornes super

sanctorum rctifjniasin audicntia clcri c[popu)i; subsefjuetUcr qnoque c!vc.<

juravcntnt (Ut~jatcm coujt), sic'~ moris erat.t M<tW.,t9~.
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que le monarque anglais détenait contre toute justice.

Cependant l'adhésion des Flamands n'était pas unanime.

Une notable partie des barons et du peuple avait bien élu

Guillaumé, mais la nécessité plus.encore que la sympathie
avait dicté ce choix. Le jeune comte le comprit dès qu'il sut

avec quelle froide réserve et au prix de quelles concessions

les gens de Bruges et leurs amis consentaient à recevoir un

nouveau maître. Pour s'attirer la bienveillance de sujets qui

se donnaient à lui presqu'à contre-cœur, Guillaume promit

de leur accorder le pouvoir et la faculté de modifier leurs

lois et coutumes et de les améliorer suivant l'opportunité
des temps et des lieux ( t ).

Lorsque l'assemblée fut dissoute, le roi et le comte entrè-

rent en ville et vinrent au logis qui leur avait été préparé.

Ils avaient à peine eu le. temps de s'y installer, que de nou-

veUes demandes et de nouvelles exigences les y poursuivi-
rent. Les plus puissants de'la ville d'Ardembourg, qui en

tête de leurs concitoyens assistaient au siège se présentè-

rent'devant les princes, porteurs d'une lettre contenant des

réclamations de diverse nature Nous aussi, disaienf-i)s

fièrement, nous aussi qui avons fait partie du siège nous

admettrons celui qui a été nouvellement élu comte deFfandre,

à la condition toutefois que, nous délivrant des crimi-

nelles exactions de nos chefs, il condamnera, abolira et sup-

primera pour nous et nos voisins les droits nouveaux de

tonlieu qui ont été récemment établis à Ardembourg par le

conseil perfide du châtelain Lambert, et contrairement aux

()) Ut!(;!)urhenevolossibicornescivesnostrosrejderetst)pcraddi()!te!s,
utpotestativeet ticenterconsuetudiuari.tstcgessuasdedieindie corrigèrent,
et inmetiuscommuorent,secundun)qnah'tatemtemjMriset)oci.* /t/
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droits et coutumes de la terre (1) qu'ensuite nos paysans

obtiennent la liberté de faire paître leurs troupeaux sur le

terrain appelé moëre, sans payer la redevance inique impo-

sée par Lambert.
`

Nousvoulons en outre que le roi et le comte mettent un

terme à l'exorbitante redevance qui pèse sur!es habitations

à Ardembourg, de manière que les enfants, après la mort de

leurs parents, puissent racheter pour douze écus ce pour

quoi jusqu'à présent ils en devaient payer seize, d'après

l'emplacement de leur demeure.

Si une expédition est annoncée de id part de notre

comte, celui qui sans excuse légitime refusera d'y parti-

ciper payera audit comte une amende de vingt sols nous

nous en sommes fait une loi.

Sur toutes ces choses, seigneur roi, nous demandons

ton assentiment, ainsi que l'approbation du nouveau comte.

'Qu'il veuille donc confirmer par serment tout ce que nous

avons inscrit dans cette charte qui est d'accord avec ce

qu'on a proclamé en présence de tous.

n Enfin nous supplions et conjurons, tant le roi que le

comte et leur suprême puissance, de ne jamais souffrir par

la suite que ni le prévôt Bertulphe, ni ses frères Wilfrid

Cnop et le châtelain Haket, ni le jeune Robert, ni Lambert

d'Ardembourg et ses fils ni Bordsiard et les autres traîtres'

puissent avoir le droit d'hériter ou d'adhériter dans le

comté de Fiandre.

Il fallut bien que Guillaume accédât aux demandes des

habitants d'Ardembourg, comme à toutes celles qu'on lui

(1)<psfjuo~t'e hujttsobsidionisexactoresejectun)novumFlaudriarum

cousu!emetecLurietiatusexnostraparte, suhhuecouttitioneqmdeni,ut.
etc.– H"
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avait déjà faites. Il craignait trop de voir s'échapper de ses

mains un pouvoir que d'autres concurrents recherchaient

avidement déjà, ainsi que nous lè dirons tout à l'heure.

Le reste du jour fut consacré à recevoir les hommages des

barons des principaux bourgeois et des anciens offi-

ciers du comte Chartes maintenus dans leurs charges et

prérogatives.–La cérémonie se faisait de la manière sui-

vante Le comte demandait si -l'on voulait être fran-

chement et sincèrement à lui, et l'on répondait Je

le veux. Alors le souverain prenait les mains jointes

du vassal dans les siennes, lui donnait l'accolade et ce-

lui-ci était inféodé(1). Ceuxqui déjà avaientprêté hommage

au comte en présence de son prolocuteur ou avocat, le re-

nouvelaient sur les reliques des saints. Enfin Guillaume don-

nait l'investiture à tous ceux qui lui avaient juré sûreté et

fidélité, en les touchant d'une petite baguette qu'il tenait à

la main (2).

L'importante affaire de l'élection avait pour un instant

distrait l'attention des assiégeants de l'objet pour lequel ils

s'étaient réunis. Il paraît même que la surveillance de l'é-

glise n'était plus aussi active, car divers conjurés parvinrent

encore à se sauver. Ainsi, dans la semaine des Rameaux,

Lambert d'Arche s'esquiva, on ne sait comment, durant la

nuit et à l'aide d'un petit bateau s'enfuit vers le village de

Michem. Ce Lambert était l'ami intime de Bordsiard. En-

fermé dans le bourg, puis dans l'église il n'y avait point

(!) a Comesrequisivitsi intègrevellethomosnusfieri.Et it)ërespondit:
Volo;etjunctismanihusamptexatusà manibusconutis,oscuioconfœdernti

snnt. Mit<.

(2) IlDeindèvirgu! qnammaa::constdtcnehat,investiture.donavitfis

omnibus,n /t«/.
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d'homme plus acharné.que lui à se défendre. Son adresse à

tirer de l'arc et à lancer des javelots en faisait un puis-

sant auxiliaire pour les meurtriers. Ils furent trës-Irrités

quand ils apprirent sa fuite clandestine aussi Bordsiard

cria-t-il ]ui-même aux assiégeants que son ami s'était

sauvé etjeur montra de quel côté il avait dû porter ses

pas. On entoura~mmédiatement le village où Lambert s'é-

tait caché; il fut pris, enchaîné et renfermé dans la prison
du bourg. On l'eût infailliblement pendusur-le-champ, si les

chefs, qui en ce moment se trouvaient à Arras, eussent été

présents.~Le dimanche suivant, le châtelain Haket réussit

également à sortir du docher, à gagner Liswege, et à se

réfugier chez sa fille, qui avait épousé en ce lieu un cheva-

lier très-noble et très-riche appelé Robert Krommeling. Du

reste, la: plupart de ceux qui s'étaient refusés de la sorte ou

autrement à partager jusqu'au bout le sort de leurs compa-

gnons n'eurent pas une destinée plus heureuse que la leur.

Ils furent même châtiés, plus vite. C'est ce qui arriva no-

tamment au traître Isaac, qui, le 23 mars, fut étrang)é sur
le marché de Bruges à Eustache de Steenvoorde arrêté

à Saint-Qmer, et brûlé vif dans les flammes de la maison

où il avait cherché un asile; enfin au prévôt Bertulphe le

chef et l'âme de toute la conspiration. On a vu que Bertulphe,

après son évasion favorisée par le boutillier Walter, avait

été abandonné de ce dernier dans-les marais de Bruges. Il

en fut tiré par le frère de Fulcon, chanoine de Saint-Donat,

qui lui donna un cheval au moyen duquel il arriva près de

Kaihem en deçà de Dixmude, où Bordsiard avait une habi-

tation. Comme on était à sa piste, il, s'enfuit la nuit avec un

seul' guide vers Fumes, et de là passa à Warneton, sur les

frontières de taFtandrc wallonne. H marchait volontairement
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sans chaussure en expiation de ses péchés dit la chroni-

que (1) et-quand enfin il tomba aux mains de ceux qui le

cherchaient il avait les pieds tout en sang, .écorchés

et meurtris qu'ils étaient par les pierres du chemin

durant ses courses nocturnes. L'homme le plus acharné

à la perte du prévôt était ce Guillaume d'Ypres, qui,

naguère encore allié aux assassins, comptait sur eux

pour faire, valoir ses prétentions au comté de Flandre, leur

donnait des encouragements en recevait de l'argent volé

dans le trésor même de la noble 'victime. Ce furent les émis-

saires de Guillaume qui arrêtèrent Bertulphe et ramenèrent

à leur maître heureux d'avoir maintenant une occasion ,de

se réhabiliter dans l'opinion publique. En annonçant qu'il

avait pris lui-même le prévôt de Bruges, Guillaume espé-

rait rétaMir sa réputation et sa puissance. H résolut donc

d'infliger un châ iment terrible à celui dont tout le monde

disait hautement qu'il était le complice..

Le prévôt fit son entrée dans Ypres au milieu d'une mul-

titude immense, remplissant l'air de- ses vociférations et

avide d'ajouter aux tortures dont le criminel allait être acca-

blé. En effet, on le dépouilla de ses vêtements à l'excep-

tion des haut-de-chausses, et on lui lia autour du corps

des bras et des jambes de longues cordes que chacun vou-

lut tenir. On le conduisit en cet état à travers ,les rues

de la ville, en léguant en lui jetant des pierres et le cou-

vrant de boue. Le visage immobile les yeux tantôt bais-

sés vers la terre, tantôt levés, au ciel il semblait se

conformer à son triste sort et invoquer l'assistance divine.

Dans le trajet, un serf s'en approcha et, le frappant

(t)f~
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d'un bâton au lui dit 0 le plus orguei)!cux des

hommes pourquoi dédaignes-tu de i'ever ]a tête et d'im-

ptorerla compassion dés seigneurs et la nôtre, puisque ta

vie est entre nos mains (Ij ? Hne parut faire aucune atten-

tion à ces paroles, et garda le silence. Quand-ce cortége de

mort fut arrivé sur la place où se dressait le gibet, on mit

le prévôt tout à fait nu pour augmenter l'ignominie de son

supplice. Ses bras furent étendus en croix sur le gi'bet, et sa

tête passée dans une ouverture pratiquée à la partie supé-

rieure de la potence, de manière qu'elle eût à supporter seule

tout le poids du corps. Au moment où il était dans cette po-

sition, cherchant à prolonger sa vie en raidissant ses pieds

et en se soutenant sur leur extrémité, voici que Guillaume

d'Ypres sort' de son logis, fend la presse, impose silence à

ses vassaux; et, se p)açant en face de Bertulphe, l'interpelle

-en ces termes Dis-moi, ô prévôt dis-moi par le salut

de ton âme quelles sont, outre toi-même, Isaac et les

traîtres déjà connus les autres personnes coupables dé la

mort du seigneur comte Charles, et qui demeurent encore

ignorées? Le patient fit un effort sur lui-même, releva la

tête, et s'écria d'une voix forte devant tout ie peuple assem-

blé Toi-même, aussi bien que moi; tu le sais (2). n

Guillaume pâlit de rage à ces mots donna l'ordre de lui

jeter des pierres' et des immondices, et de l'achever. Aus-

sitôt grand nombre de gens qui étaient venus sur le marché

d'Ypres pour vendre du poisson s'approchèrent du gibet et

frappèrent Bertulphe de leurs crocs de fer et de leurs bâtons,

(!) 0 0 snpprhiss!mchotn!nunï)curdedtgn~risrpspicereet Inqttipnnop)-
bHSettjohjs quihjhc~tj'oicst.ffet~po'Jcnditt.'?" 7~/<r/200.

(2) t''t 'ttt'cof'.utitmiversisresponjit /F.quctu sutHet c~Ojnosti."
7/,M;.
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l'empêchant Je s'appuyer sur l'extrémité de ses pieds.

D~autres en même temps prirent un.chien qui passait, l'é-

ventrèrent en. tordirent les boyaux autour'du cou du pa-

tient, et placèrent la gueule de l'animal contre sa figure au

moment où il exhalait le dernier soupir.

Quand la foule se fut rassasiée de cet affreux spectacle,

elle se rendit en un autre endroit de la ville où l'attendaient

de nouvelles émotions. Un duel judiciaire allait avoir lieu,

et ici encore du sang allait être répandu un homme de-

vait, condamné par le jugement de Dieu succomber sous

les étreintes éruelles de son adversaire ou entre les mains

du bourreau. Wydo, chevalier plein de valeur, et qui, du

vivant de Charles, était un des principaux conseillers de ce

prince, n'avait pas été étranger à la conspiration parce

qu'il avait pour femme une nièce de Bertulphe sœur d'I-

saac. Après la mort de Charles un autre chevalier de

grand courage, Herman, surnommé au Corps-de-Fer, accusa

publiquement ce Wydo d'être l'un des assassins de son maî-

tre. Wydo déclara l'accusation fausse et calomnieuse, en

annonçant qu'il était prêt à se défendre par les armes de-

vant le vicomte d'Ypres. Herman soutint' son dire, et

Guillaume arrêta que le duel aurait lieu aussitôt après le

supplice du prévôt. Arrivés dans la lice qui avait été pré-

parée à l'avance Herman et Wydo, armés de toutes piè-

ces, s'attaquèrent d'abord laJance en arrêt, et se battirent

avec beaucoup de vigueur. Cependant Herman au Corps-de-

Fer finit par vider les arçons et tomba .de cheval. Étendu

à terre, chaque fois qu'il voulait se relever Wydo le ter-

rassait d'un coup de lance. Il parvint néanmoins à blesser le

cheval de Wydo; l'accusé, démonté à son tour, tira l'épée et

se précipita surHcrman. Alors des coups violents et répétés

20.
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retentirent sur les écus des deux champions jusqu'à ce que,

lassés l'un et l'autre du poids de leurs armes, ils les jetèrent

au.loin d'un commun mouvement, et s'enlacèrent corps à

corps avec fureur pour hâter le combat. Dans cette lutte

Herman fut renversé et Wydo tomba sur lui le frappant

au visage de ses gantelets de fer. La victoire paraissait as-

surée pour l'accusé, car l'accusateur, terrassé et immobile

semblait prêt à.rendre !'âme. Chacun immobile de stupeur

et d'anxiété, contemplait cette scène, n'osant croire encore

au triomphe de l'injustice et prêt à blasphémer contre la

Providence si .Herman succombait aux attaques du traître

Wydo. Tout à coup ée dernier paraît éprouver une violente'

secousse; il pousse un cri, et tombé lourdement à côté d'Her-

man. Il venait d'avoir le bas-ventre ouvert et déchiré par

l'homme de fer. Celui-ci se releva triomphant. On traîna le

vaincu sur une claie aux applaudissements du peuple, et

Guillaume d'Ypres le fit accrocher au gibet où déjà pendait

le prévôt mort (1).

Quand Wydo eut expiré, les deux cadavres furent p)acés

sur une roue de chariot fixée à l'extrémité d'un mât très-

élevé. On leur avait croisé les bras autour du cou l'un de

l'autre, et en cet état, dit l'historien Galbert, ils parais-

saient encore se consulter sur le meurtre de leur glorieux

seigneur, le très-pieux comte Charles (2).'

Pendant que tout ceci se passait à Ypres, le roi de France

était occupé dans Bruges des moyens de reprendre le siége

())*Juss!tenmdemWydonetujuxtapra:positt)mjammortuumsuspcndiin

eodetnpatibu]o.7~t< 201.

(2) "Br.icfH'aqut; nmtuis quasi amptexihus atl colla. jactantes, imaginern

tradendi et coiistiletidi de morte domini et (;)oriosi ac piissimi const)]is Caroti.

ittsignibant.7/
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et de réduire enfin les conjurer a se rendre. Il avait nommé

Gervais vicomte ou châtelain de Bruges pour le récompenser'

de son zèle et Gervais continuait à diriger les vengeurs du

comte Charles par ses conseils et par son expérience. Un hé-

raut d'armes vint alors annoncer au peuple de Bruges !o

supplice inSigé à Bertulphe et à Wydd, qu'il avait vus tous

deux suspendus sur la place. Cette nouvelle ranima le cou-

rage des'assiégeants. Afin de décourager les meurtriers,

ils leur firent savoir de quelle manière leur chef, le

prévôt, avait été pris et mis à mort. Les assiégés furent

effectivement frappés d'une grande terreur. On les entendit

gémir et se lamenter mais i!s n'étaient pas moins ré-

solus à se défendre en désespérés jusqu'à la fin 'et ils le

déclarèrent. En conséquence, Gervais fit démolir par les

charpentiers une-grande tour de.bois qui avait été construite

pour assaillir l'église, et qui ne pouvait plus servir. Une

des plus grosses poutres de cette tour fut disposée en bélier

pour battre en brèche les murs de Saint-Donat, car il n'y
avait pas d'autre moyen de pénétrer dans l'édifice, dont les

ouvertures et les fenêtres étaient bouchées et rendues in-

accessibles. On travailla en même temps à confectionner de

nouvelles machines de siège, telles que balistes, catapultes,

échëttes et autres.

Malheureusement, parmi cette masse turbulente de peu-

p)e rassemblée à Bruges, il s'élevait souvent des dissensions

et des querelles. Au moment où l'on s'occupait ainsi des

préparatifs du-siége, il survint un nouvel incident qui fail-

lit encore une fois tout retarder. Le roi et les barons avaient,

dans un but fort sage porté un décret qui défendait de

s'approcher de-la tour et de parler aux ennemis, afin qu'i!s

ne pussent'découvrir quels moyens on mettait en œuvre
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pour les combattre. Celui qui. contreviendrait à cet ordre

devrait être jeté en prison jugé et puni sévèrement par les

chefs. Or il arriva qu'un bourgeois, qui avait épousé la

sœur d'un des assiégés, s'approcha furtivement de la tour,

avec l'intention de redemander à son beau-frère des habil-

lements et des vases qu'il lui avait prêtés. Un des hommes

d'armes deGervais.l'aperçut, et, quand il passa sur la place

du bourg, il le saisit, d'après l'ordre formel'qu'il avait reçu,

et le conduisit de force au palais comta],- où l'on déposait

tous les prisonniers. Cette arrestation causa une grande

rumeur parmi-les gens du peuple. Ils s'écriaient que jamais

on ne les verrait souffrir'la tyrannie de personne, et qu'à

eux seuls appartenait le droit de punir une te)!e contraven-

tion. -Bientôt ils coururent aux armes et se précipitèrent

vers )a maison du co.mte, qu'ils assaillirent pour en tirer )e

captif. Gervais s'y était enfermé avec 'ses hommes. Il se

défendit couragéusement; et quand il vit le tumulte se cal-

nier un peu, il descendit au milieu des insurgés et leur

parla de la sorte "Vous n'ignorez pas, concitoyens et amis,

que sur votre demande le roi et le comte m'ont institue châ-

telain de ce lieu vous savez aussi que c'est en conformité

des ordres du roi et des principaux barons qu'un de mes

hommes a pris votre concitoyen en nagrant déiit; non-

obstant ce, vous avez méconnu ma dignité.- et insulté ma

personne; vous avez assailli le palais du comte et ma fa-

mille, qui s'y trouvait; enfin vous vous êtes précipités dé-

raisonnablement et à main armée jusqu'en présence-dû roi.

Maintenant, si vous le désirez, je résigne mon omce de. vi-

comte à cause de l'injure que vous m'avez faite; je romps

ie pacte de foi et de sécurité qui existait entre nous, afin

qu'il soit évident pour chacun que je ne,prétends ni uc
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cherche à avoir de l'autorité sur vous. Ainsi déposons les

armes si cela vous plaît: rendons-nous p~r-devant le.roi,

et que ce prince décide entre vous et moi (1). Le peuple

en effet suivit Gervais au logis du monarque, et la, moyen-

nant quelques.concessions réciproques, la paix fut rétablie,

et l'on put enfin agir d'un commun accord.

Le 12 'avrU Louis-le Gros, ses conseLIers et les plus

expérimentés parmi les barons flamands, montèrent au dor-

toir du couvent pour examiner par quel endroit on pourrait

attaquer l'église avec le plus de succès. Précisément ce dor-'

toir était accolé aux parois extérieures de Saint-Donat, et

correspondait à la galerie supérieure où le comte avait été

.-tué. On décida que le bélier y serait p.)rté, et qu'on tâche-

rait de percer le mur de ce côté. En attendant on lança d'en

bas, pendant deux jours, une multitude de projectiles con-

tre la tour dans le but de fatiguer-les conjurés. Ceux-ci

commençaient à perdre courage, et, en désespoir de cause,

essayaient de fléchir la colère de leurs ennemis par tous les

moyens possibles.' Pendant que le roi était au couvent, le

jeune Robert, que l'on a vu entraîné si malheureusement

dans ia conjuration mit la tête en dehors de l'une des fenê-

tres et cria merci au prince mais Louis-le-Gros ne voulut

pas se laisser attendrir. Peu après les assiégés, espérant

encore le fléchir, firent une histoire mensongère sur la mort

de Bordsiard. Ils disaient qu'une querelle s'étant élevée en-

.tre lui et Robert ce dernier lui avait passé son épée au tra-

vers du corps et ils proféraient mille injures contre Bord-

siard.. Ces ruses ne produisirent aucun effet (2).

(I) -Siergo ptacct,coramrf{;c,s"posit!sartH!s,co[)V(t]':u)ins,î<!jud!cetur
tttternoset vestros.e /f/.

(2)M<W,,~02.
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dortoir, laquelle touchait aux murs de l'église, et l'on com-

mença à dresser le bélier. C'était une énorme poutre armée

à son extrémité d'une pointe de fer très-solide et suspendue

par .de grosses cordes. Dès qu'il fut en état de jouer on

l'attira par des crampons à la plus grande distance possible,

et alors on le laissa retomber de tout son poids contre la

murai!)e. A ce premier choc un amas considérable de pierres

s'écroula. Cependant les assiégés pressentant qu'une brc-

che ne tarderait pas a s'ouvrir et à livrer entrée dans leur re-

fuge, ne savaient plus quel moyen de défense employer. Ils

imaginèrent de mêler des charbons ardents à de la poix, de

la cire et du beurre, et de lancer le tout sur le toit du dor-.

toir. Ces matières grasses et incendiaires s'attachant aux

tuiles, les flammes se développèrent bientôt sous le souiHe

de l'air, et, en un instant, le toit brûlait de toutes parts sur

la tête des gens occupés à mouvoir le bélier. En même

temps, du haut de la tour les assiégés laissaient tomber

perpendiculairement de grosses pierres qui écrasaient et ren-

versaient beaucoup de monde. Le béiiër n'en continuait pas

moins de battre la muraille et, après bien des chocs qui

ébranlaient l'édifice entier, une brèche s'ouvrit enfin. Mille

c)ameurs de joie s'élevèrent du sein de la multitude. Les

hommes d'armes du roi, les chevaliers flamands, ies bour-

geois et les gens du menu peuple se précipitèrent tous à

l'envi contre cette ouverture. Ce'fut une horrible confu-

sion. Les uns'se heurtaient aux débris de la brèche et

étaient foulés aux pieds; les autres, étoun~s par ~.presse,

poussaient des cris déchirants; d'autres plus forts et plus

audacieux, passaient comme sur un pont au-dessus de cette

masse compacte d'assaitiants. Bientôt l'église fut pleine de



DES COMTES DE bLAKDHE. 313

monde, ainsi que la cour et les bâtiments .du bourg beau-

coup étaient entraînes par le désir de la vengeance, mais

beaucoup aussi par celui du pillage. Les premiers qui arri-

vèrent dans la galerie virent un étrange et désolant specta-

cle le~corps du comte Chartes était là tristement éclairé

par un seul ûambeau de cire que les traîtres avaient eu ce-

pendant la pudeur d'entretenir sans cesse àDumé à l'endroit

de la tête (1). Autour dé ces vénérables reliques gisaient à

terre des fragments de comestibles, des légumes et de la fa-

rine car sans doute les meurtriers dans leur terreur su-

perstitieuse, avaient renouvelé souvent le festin sacrilège

dont nous avons parlé plus haut. Le roi de France, ayant

pu enfin pénétrer dans l'église de Saint-Donat, vint s'age-

nouiller auprès de- son malheureux parent. Il pléura sa

mort, chargea les chanoines de veiller et de prier nuit et

jour. autour de la tombe puis il se releva jurant d'extermi-

ner jusqu'au dernier des assassins..

Cependant ceux-ci, lorsqu'ils virent l'église et la galerie

supérieure au pouvoir de leurs ennemis, s'étaient tous retirés

dans la tour, dont ils avaient empêché l'accès en en)evant les

premières marches de l'escalier et en barricadant la porte.

Enfermés et investis dans ce dernier refuge, ils ne voulurent

point encore se rendre; et, comme s'Hs espéraient obtenir

quelque commisération en agissant avec-nerté, ils ne ces-

saient de sonner de leurs buccines. Deux jours se passèrent

ainsi. Ces misérables exténués de fatigues bourrelés de

remords et de crainte, éprouvaient, en outre de grandes dou-

Ieurs.physiques: Les aliments et la boisson leur répugnaient;

.tout était pour eux sans aucune saveur de sorte qu'ils

(1) Stahatitaqueccrensardotsadcapmconsnlis,qucmposucr~ntinho-

noremettenerationemddminisuitraditorcs!i)i.' ~<M.,203.
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éprouvaient les tourments de la faim et de la soif au milieu

des provisions de toute espèce dont ils étaient environnes.

Le 19 avril, Louis-le-Gros, irrité de rencontrer une telle

obstination chez les conjures, ordonna à ses hommes d'armes

d'attaquer Ja tour par sa base et de )a démolir, quoiqu'il

lui en coûtât beaucoup de détruire cet antique et beau mo-

nument. Les soldats se mirent aussitôt à l'oeuvre. Ils tra-

vaii)erent toute la journée; et le lendemain ce travail de

destruction était très-avance et la ruine imminente, car. à

chaque coup de marteau'ou de pioche, l'ébranlement se fai--

sait sentir jusqu'au sommet de l'édifice. Alors les assiégés,

voyant la tour sur !e. point de s'écrouler, prirent !a résoiu-

tion de se remettre aux mains du roi plutôt que d'être

écrasés' sous les ruines de Jeur dernier asile. Ils crièrent

qu'ils se rendaient les sapeurs cessèrent de frapper. Aus-

sitôt-ils descendirent, et on )es vit arriver dans la galerie où

des hommes d~armes,. armés jusqu'aux dents les atten-

daient'. Les conjurés n'étaient plus qu'au nombre de vingt-

sept. Rien de hideux comme leur aspect pâ!e, livide et

criminel (1). On les fit passer un à un dans la maison du

prévôt, par une fenêtre donnant sur l'escalier de la tour, et

on les enferma, liés et garrottés, dans une étroite prison en

attendant leur supplice. Quand la tour fut vide, beaucoup

de gens y montèrent pour s'emparer des objets que les re-

belles y avaient laissés. On y saisit d'excellent vin et de

l'hypocrasqui appartenaient au comte. défunt; grand nom-

bre de pièces de lard salé vingt-deux mesures pleines de

fromage., dès tégumes de la farine de froment, des usten-

siles serv..nt à cuire le pain, des vases et des meubles de di-

()) Exierunt tandempallidiil)imiseri,si~natraditioiliisinfadeportantes,
ïivot'eet in~'iat!crnrn]itct'signati.~ 206,
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verse nature. On espérait y trouver aussi le trésor du comte,

toutes recherches à cet enet-furcnt inutiles.

Dans cette journée, dit l'historien qui.nous a laisse

tant de particularités curieuses, le Seigneur, par le bri'tant

éclat du soleil et la douceur de l'air, avait pour ainsi dire-

donné autour de nous une nouvelle face au monde, parce

que ceux dont la présence souillait l'église étaient chasses de

ce saint lieu, et réduits en captivité (1). Les prêtres ~s'em-

pressèrent de purifier, par de nombreuses ablutions, le pavé

du temple, de restaurer les murs, de réédifier les autels, dont

les tables, par une sorte de miracle étaient demeurées in-

tactes. Ils décorèrent !a basilique de nouveaux ornements,

et y remirent tout ce qui était nécessaire pour célébrer les

saints offices. Le lendemain on prépara une peau de cerf

qui devait servir, selon la coutume du temps, à envelopper

le corps de l'auguste défunt (2). Le jour suivant, on fit so-

lenncHement la levée de ce corps. On craignait que, depuis

sept semaines qu'il était là, II ne se fût décomposé; et, afin

de détruire l'odeur infecte que chacun s'attendait à voir s'ex-

haler du cercueil, on avait fait préparer des réchauds pour

y jeter de l'encens et des parfums. Mais, la tombe ayant été

ouverte, il n'en sortit aucune mauvaise senteur. Alors on

plaça le corps, cousu dans la peau de cerf, sur une estrade

au centre du chœur. Une grande foule de peuple était déjà

réunie dans la basilique, et le roi de France s'y trouvait

entouré de ses barons et des principaux seigneurs de' la

Flandre. L'évêque de Tournai, accompagné de trois abbés

et de tout le clergé de Bruges, portant processionneHëment

(t) 7Mt/.

(2) Consntmn est corium ccrv~r.im, in
<~)o corpus comhis hnponcremr.c

/~W., 2Q7.
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les châsses de saint Donat, de saint Basile et de saint

Maxime, arriva bientôt sur le pont du bourg, où on lui fit

la remise des saintes dépouilles, lesqueiïes furent, au mi)ieu

des larmes et des sanglots transférées à l'église de Saint-

Christophe. Là fut célébrée fa messedes morts, en présence
'du roi, des barons et du peuple, qui avaient. suivi le triste

convoi.

Des hommages plus grands encore étaient réservés à la

mémoire de ce vertueux personnage ses contemporains lui

donnèrent le nom de Charles-le-Bon; et la postérité lui con-

serva cette qualification, qu'il avait si bien méritée. Plus

tard, l'Eglise le mit au rang des sainte martyrs. Sa fête fut

célébrée en Flandre le 2 mars, jour de sa mort,.et, chaque

année, jusqu'à ta fin du siècle dernier, on lisait,.à la porte

de Fégiise de Saint-Donat, l'anathème futmihé contre ses

bourreaux.

Tandis.quc ces événements se passaient, Guillaume sur-

nommé Cnton ou le Normand, nouvellement élu à Bruges,
et institué par Louis-le-Gros en qualité decomte deFlandre,

fut reçu à Saint-Omer, comme on.avait coutume de le faire

pour les princes ses orédécesseùrs. Dejeunes garçons portant
des arcs et des flèches s'avancèrent en troupe au-devant de

lui, feignant de vouloir s'opposer à son entrée dans la ville.

Guillaume ne savait pas ce que signifiait une pareille démon-'

stration. Alors un des petits archers lui dit Seigneur, i)

est juste que nous obtenions pour nous le privilége qu'avaient

nos aïeux de courir par les bois et forêts aux fêtes des saints,

d'errer ça et làpendant le printemps pour prendre les oiseaux,

tuer a coup de flèches les renards, les écureui's et autres sem-

blables bêtes, enfin de prendre toutes les récréations de no-

tre âge. Jusqu'à présent nous l'avons fait en pleine liberté,
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et, sauf votre agrément, nous le voulons faire toujours (1)."

Le comte Guillaume', qui lui-même était encore jeune rit

beaucoup de ce joyeux badinage feignit d'accorder à regret

de tcUes franchises;~ puis, amusé des battements de mains

et des cris de joie de tous ces enfants, il leur enleva en plai-

santant le drapeau qu'ils portaient. Escorté par ces turbu-

lents compagnons il fit son entrée dans la ville au milieu

des bourgeois et du clergé qui étaient venus à sa rencontre

portant des ftambeaux allumés, répandant autour de lui des

nuages d'encens, psalmodiant des cantiques d'ailégresse et

réjouissant, l'air d'une belle musiqne(2). Quand )e seigneur

eut fait ses prières à l'église, il reçut, suivant l'usage, )e

serment de foi et hommage de la bourgeoisie et, à cette oc-

casion, octroya une confirmation solennelle desdroits et fran-

chises'existantdéjà, et auxquels sans doute il ajouta quel-

ques dispositions nouvelles. Cette charte deGui!!aume-C!iton

est la première sanction écrite que i'on connaisse des liber-

tés communales de Saint-Omer.

Mais, élu et reconnu comme souverain par une notable

partie des Flamands, le protégé du roi de France était loin

pourtant de posséder tout le territoire; car on sait que plu-

sieurs prétendants avaient dressé leurs bannières en divers

endroits du pays. Guillaume d'Ypres, le premier, s'était

'rendu maître par ià violence d'un grand nombre de lieux

fortifiés, entre autres de Formesèle, de Furnes, de Cassel.,

d'Aire, de Bergues-Saint-Winoc, et de tous leurs alentours.

Dès son arrivée à Bruges Louis-le-Gros était allé trouver

(t)*ocer{;o)!centerej;!mushactenns,etYo)umuseat)emnte)!cent!a

ludorumnostrorutnmoresde'ucepsrcttovare.'j–7~/f/20~

(2)M«/.
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ce Guillaume au château Je Winendaefe afin d.'étabiir ]a

paix.et la concorde entre lui et )e nouveau comte; mais le .vi-

comte d'Ypres refusa d'entrer ~enarrangement, disant qu'il

n'y avait pas d'autre descendant direct des anciens comtesque

lui, et qu'il méprisait ['étranger qu'on voulait imposer aux-

Flamands (1). Louis-)e-Gros,_occupé alors du siège de Saint-

Donat, fit attaquer GuDfaume aux environs d'Aire par deux

chevaliers, Hugues Champ-d'Avoine et Walter de Frorer-

deslo il paraît que ce combat n'eut pas de résuitats. Quand

les obsèques du comte Charles furent terminées/que le roi

eut remis un peu d'ordre dans la ville, et nommé un nouveau

prévôt de Saint-Donat, il partit en compagnie du châtelain

Gervais et d'un grand nombre de gens d'armes réunis à Bru-

ges, e~s'avança vers Ypres pour mettre Guillaume à la rai-

son. Le 26 avril, Louis, que Guillaume-Cliton avait re-

joint, ordonna )e siège de cette ville. L'attaque et la résis-

tance furent de part et d'autre très-opiniâtres. Le préten-

dant sortit avec trois cents hommes d'armes.pour lutter

contre son rival, le jeune Guillaume. Pendant ce temps, des

bourgeois d'Ypres, gagnés en secret par le. roi, introduisi-

rent ce prince dans ia ville ainsi que toute son armée. Lors-

que le vicomte rentra,'ignorant la défection des habitants

il fut investi par les gens du roi et du comte. Ne pouvant

se tirer de ce mauvais pas, il se rendit prisonnier, et on l'en-

voya pour être détenu au château de Lille.,

Après en avoir fini de la sorte avec l'homme dont les

coupables antécédents ne méritaient pas une aussi douce

punition, Louis-le-Gros se dirigea vérs Audenarde occupée

par un autre aspirant au comté de Flandre. C'était Bau-

())«Q))i:)CfMt!cs()ecftff)!a)'e))n;An<300.
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eluin IV, dit le Bâtisseur, comte de Hainaut, arrière-petit-

fils du marquis Bauduin de Mons et dela fameuse Richilde.

Lors de la-venue du roi à Arras, Bauduin t'avait été trou-

ver en tête des hommes nobles du pays de Hainaut, le

priant de le réintégrer dans ce qu'il appelait son héritage

et s'offrant de prouver contre tout venant, par le duel judi-

çiaire, qu'il était le légitime seigneur de la Flandre (I).

Louis-Ie-Gros accueillit Bauduin avec bienveiDance l'ap-

pela.son cousin et parut d'abord disposé à le prendre sous

sa protection mais cédant aux raisons politiques que nous

avons énoncées plus haut. et aussi, dit-on, aux instances

de sa femme, Adélaïde de Savoie, dont Guillaume avait ré-

cemment épousé la sœur, Jeanne, il l'abandonna tout à fait

pour mettre en avant Gui)]aume;Ciiton(2)..Bauduin, irrité,

s'était alors jeté dans Audenarde avec ses chevaliers, et ra-

vageait le pays d'alentour. A l'approche du monarque fran-

çais, il brûla la ville et les faubourgs; Tégiise de Sainte-

Walburge fut dévorée par cet incendie avec cent personnes

qui y avaient cherché un refuge(3). Le comte de Hainaut

ne resta pas plus long-temps dans un pays où de si puissants

ennemis cherchaient à le combattre. H rentra dans ses do-

maines, et ne reparut plus en Ftandre qu'à la mort de Guil-

laume-Cliton et quand il s'agit de faire valoir ses droits

héréditaires, qui certes n'étaient pas les moins fondés, non-

obstant la renonciation au comté de Flandre que son aïeul

avait jadis consentie.

D'Audenarde le roi retourna à
Bruges

sans le
jeune

(t) Kt qnod nnllns se
propiuf~tuor'vel rectiori ac mnjort jure h~o'cs Flan-

drite esse dcberet antus et duello sui proprii corporis probalurum subjunxit.r

/7cWmo;~t 'f'nt'naco~M c/.tO' ~Mcf/. ~cAc; <'<<. H 88.

(2) /~t<<.

(;!)~~W.
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comte, qui ne revint que.Ie'jour. suivant-vers midi. Les cha-

noines de Saint-Doriat reçurent Louis~e-Gros en procession

et le conduisirent à l'église, où il fit ses dévotions et, donna

dé riches offrandes, selon la coutume des princes ses prédé-

cesseurs. Il se rendit ensuite, en grand cortége de barons,

au palais du,comte Charles, qui avait été dignement réparé

pour cette réception, et y dîna. Pendant le festin on enten-

dit.au dehors des voix confuses et'un étrange tumulte. C'é-

tait le peuple qui s'était assemblé pour savoir ce qu'on al-

lait faire des prisonniers. La place du bourg et les lieux

environnants se couvraient d'une foule immense. On lui dit

qu'il fallait attendre l'arrivée ducomte Guillaume avant de'

prendre une décision. La foule s'écoula, et le.lendemain elle

revint aussi nombreuse et aussi empressée, que la vei))e..Le

comte ne fut pas plutôt entré en son logis, que déjà les ap-

parlements étaient encombrés de gens de toute espèce.' Le

roi eut beaucoup de peine à pénétrer jusqu'à lui. Ils avisè-

rent aux moyens d'éloigner la poputace. A cet effet, le

comte sortit accompagné de quelques serviteurs et-hbmmes

d'armes. La multitude curieuse le suivit. Lorsque le bourg

fut ainsi débarrassé, le,comte y rentra seul avecson monde,

ordonna de fermer les portes, et monta au-pa)ais du roi pour

tenir conseil. Le sort des conjurés fut alors décidé. Ils de-

vaient être tous précipités du .haut de la tour élevée qui do-

minait 1 hôtel du comte Charles où logeait maintenant le

roi des Français. Lorsque tout fut disposé pour cette exécu-

tion, le roi et le comte Guillaume envoyèrent des soldats

armés à la prison afin d'y prendre les criminels un à un et

séparément. Le premier qu'on fit sortir fut Wilfrid Cnop

frère du prévôt Bertulphe; on lui annonça, avec* une

cruelle ironie, que le roi voulait lui donner des preuves de
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sa clémence (t). Wilfrid le crut ainsi que les autres prison-

niers, et se livra joyeux aux mains des soldats. Ceux-ci

l'emmenèrent à travers les corridors intérieurs du palais jus-

qu'au sommet de la tour. Là tandis que d'un œil étonné

il regardait en bas dans la place, ils le poussèrent et Wil-

frid trébuchant tomba du haut de la tour sur le pavé, où il

se brisa la tête. Après lui les-soldats allèrent chercher Wal-

ter, fils de Lambert d'Ardembourg, et le conduisirent éga-

lement sur la plate-forme. Walter prévit bien son sort en

apercevant le corps fracassé de Wilfrid il supplia les soldats,

pour l'amour de Dieu, de lui laisser le temps de faire une

courte prière. Lorsqu'il l'eut achevée, on le précipita de la

même manière et il expira aussitôt. Le troisième qui fut ainsi

lancé de l'extrémité de la tour, s'appelait Eric. Son corps

rebondit sur un escalier de bois dont il arracha et rompit

une marche, bien qu'elle fût attachée. avec cinq clous (2).

Arrivé à terre, et vivant encore, il eut la force de faire le

signe de )a croix ce qui émut quelques bonnes femmes, qui

voulurent s'approcher de lui. Mais un servant d'armes de

la maison du comte'ieur jeta une grosse pierre et les força

de s'éloigner. Bref, tous les conjurés, au nombre de vingt-

huit, subirent )e même sort. Borsiard n'était point parmi

eux. On ne dit pas comment il avait trouvé moyen de

s'échapper quoi qu'il en soit, le dimanche qui précéda le

jour où ses complices furent.suppliciés il fut pris dans

la ville de Lille. Ayant été lié et garrotté sur une roue au

haut d'une forte perche, il vécut ainsi pendant un jour et

une nuit, priant, gémissant et demandant comme une grâce

(1)aQf]b4rcxn)isc''ico''f]i~r-fcHtrnsforetcornipsi~ –G~ (/t~C~r.

J!on/,20.S.

(2)~W.
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qu'on vouhit bien lui couper les deux mains avec Lesquelles

il avait frappé son seigneur à mort (1).

Cette éclatante vengeance, obtenue après tant de peines

et de travaux, devrait former la péripétie naturelle d'un

drame commencé par du sang mais la mort de Charles-

le-Bon eut des conséquences politiques dont il faut pour-

suivre le récit inachevé. Une fois )es meurtriers punis et

l'autorité du nouveau comte reconnue presque partbut, la

présence du roi en Flandre n'était plus nécessaire. Il partit

donc de Bruges le sixième jour de mai, emmenant avec lui

!e jeune Robert captif, qu'on n'avait pas voulu justicier

avec les autres, car il était fort aimé des gens de la vilie

à plusieurs reprises on avait même demandé sa grâce au

roi, mais il n'avait pas voulu l'accorder. Robert en partant

vit la compassion qu'il inspirait à chacun Mes amis,

dit-il aux bourgeois, il n'a pas dépendu de vous que j'eusse

la vie sauve au moins priez Dieu qu'il ait pitié de mon

âme (2). Quand on fut à quelque distance du bourg, le roi

ordonna qu'on lui liât les pieds sous le ventre du cheval

qu'il montait; et bientôt il F.envoya à Bruges, où le bourreau

lui coupa la tête..

Guillaume Cliton après-avoir escorté le roi jusqu'à la

limite du comté, revint à Bruges où il ordonna de faire

des enquêtes pour connaître tous ceux qui, directement ou

indirectement, auraient participé à la conjuration et afin

d'apprendre aussi ce qu'était devenu !e trésor de son pré-

décesseur. Ces recherches ne produisirent pas de grands

résultats. Guillaume s'occupa ensuite de consolider son pou-

voir et de rétablir la paix dans le pays. Le dimanche de la

()) /&;f/.

(2)7&/<A
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Pentecôte, il tint une cour panière et reçut les serments

des seigneurs flamands qui avaient été convoqués à cet

effet. Dans la crainte que Guillaume d'Ypres ne parvînt à

s'échapper de Lille et à lui causer par là de nouveaux em-

barras, il le fit amener à Bruges et enfermer dans la plus

haute chambre de cette tour du haut de laquelle les meur-

triers de Charles avaient été précipités. Une garde nom-

breuse veilla sur ce dangereux personnage te comte re-

doutaitjnême tellement ses intrigues qu'il lui fit défendre de

regarder par les fenêtres.

Quelque temps se passa sans événements sérieux; et

Guillaume, dont l'autorité ne semblait plus aussi grave-

ment contestée, crut pouvoir en faire sentir !e poids à ceux-

]à même qui la lut avaient donnée. Soit qu'il songeât à

reconquérir la Normandie, soit plutôt qu'il voulût se mettre

en mesure de repousser de nouvelles entreprises contre la

Flandre, dès le mois d'octobre il eut besoin d'argent et ré-

clama des habitants de Bruges les droits de cens et de ton-

lieu, auxquels il avait cependant renoncé, comme on sait,

lors de son élection. On ne dit pas si les bourgeois se sou-

mirent à cette taxe il est probable que non. Dans tous les

cas, ils surent fort mauvais gré au comte de l'avoir récla-

mée et commencèrent à prendre en haine un seigneur sur

la parole duquel on pouvait.si peu compter (1). Guillaume,

de son côté, chercha moins à se faire aimer de ses nouveaux

sujets qu'à s'en faire craindre. Au lieu de les traiter dou-

cement, et de manière à s'attirer peu à peu leur confiance

et leur amitié, ce jeune homme sans expérience se-plut au

contraire à exercer contre eux mille vexations. Au mois

(1) ..Uudeconcitataestinvidiamaxim.lintcrciyesilloset comitemha, ut

dcinccpssibi suspcctiutrinqncstarent."–7/~f/ 2U.
2).
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d'août, à )a fête de Saint-Pierre pendant qu'avait lieu la

foire de Lille, Guillaume, se trouvant dans cette ville, vou-

lut faire saisir sur le marché, par ses hommes d'armes nor-

mands, un serf qui lui déplaisait. Les bourgeois s'indignè-

rent de ce nouvel acte de tyrannie, prirent les armes d'un

commun accord, et, se portant au logis du comte, le forcè-

rent à fuir ainsi que tous ses gens, dont plusieurs furent

maltraités et jetés dans les marais qui se trouvaient alors

en dehors des faubourgs. Guillaume, furieux; revint bientôt

investir le bourg de Lille, et força les citoyens à lui payer,

à titre de composition, une somme de mille quatre cents

marcs d'argent. Le troisième jour de février suivant, les

bourgeois de Saint-Omer, qui avaient naguère accueilli

Guillaume si honorablement, s'insurgèrent contre lui parce

qu'il favorisait outre mesure leur châte)ain homme dur et

rapace, qui volait et dilapidait les revenus publics, et se

livrait à d'odieuses cruautés. A la nouvelle de cette rébel-

lion le comte vint aussi mettre le siège devant Saint-Omer,

avec une forte armée.

Les bourgeois furent, comme à Lille, ob)igés de se ra-

cheter du saè et du pillage par une forte somme d'argent.

En quittant Saint-Omer, le comte dut se porter en toute

hâte-vers'Gand, où venait également d'éc'ater une insur-

rection;, car le mécontentement était devenu général. Ici

encore, la révolte était motivée sur les violences du châte-

lain institué par-Guillaume et agissant d'après ses ordres.

Quoiqu'on eût déjà pris partout le comte étranger en grande

haine, les Gantois voulurent cependant essayer de lui faire

entendre raison et de )e ramener à de meilleurs sentiments.

Us avaient 'choisi pour chefs deux chevaliers, Daniel d~

Tcnremonde et ïwan d'A)ost, l'un et l'autre de la famille
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des anciens châtelains de Gand. Iwan fut chargé d'adresser

des remontrantes à Guillaume au nom de tout le peuple

assemblé sur la place (1) Seigneur comte, lui dit-il, si

vous aviez voulu traiter avec justice nos concitoyens, vos

bourgeois et nous, leurs amis, vous n'auriez pas dû nous

faire souffrir d'iniques exactions et des violences, mais au

contraire nous défendre contre nos ennemis et nous traiter

honorablement. Maintenant donc, au mépris du bon droit

et des serments, vous avez rompu le pacte juré entre nous

touchant là remise du tonlieu, la conjuration de la paix, et

autres choses justes que tes habitants de ce pays avaient

obtenues de vos prédécesseurs, les bons comtes de cette terre,

surtout au temps du seigneur Charles et même de vous; ainsi

vous avez violé votre foi et trompé la nôtre, car nous sommes

engagés par le même serment que vous. Tout le monde

sait quelle violence et quelle rapine vous avez exercées

à Lille, et avec combien d'injustice et de méchanceté vous

avez traité les habitants de Saint-Omer (2). A présent, si

vous pouviez, vous persécuteriez de même les citoyens de

Gand. Mais, puisque vous êtes notre seigneur et celui de

toute la Flandre, il convient que vous agissiez envers nous

d'après )a raison, sans colère et sans haine. Que votre cour

soit tenue à Ypres, s'il vous plaît, et que là, au centre de

votre comté, les seigneurs des deux partis et nos pairs se

réunissent, ainsi que les plus sages d'entre le clergé et le

peuple qu'on s'assemble en paix, sans armes, avec réflexion

et tranquillité sans ruse ni mauvaise intention, et qu'on

(t) "EtconvocanstutiversisinGandavo,Iwanprolocntorciviumstatutus
est. ?)(/.

(2) t Munifcstnm est quantant viotentiam et raptttam
in ïnsutis fccistis et

tjnantom cives iu S. AnJo)))mo pcrpccmi sitis h)jus<c et pcrveryL' lbid.
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prenne une décision. Si vous pouvez désormais gouverner

ie comté sans déshonneur pour le pays, nous voulons bien

que vous le gardiez. S'il en est autrement, si vous n'avez

ni foi ni loi si vous êtes trompeur et parjure, quittez le

comté; nous Je confierons à quelque homme (1)' capable

et digne de le régir,.car nous sommes les médiateurs entre

le roi de France et vous pour que vous ne fassiez rien d'im-

portant dans le comté sans prendre notre avis et sans con-

sulter l'honneur du pays. Et voilà cependant qu'au mépris

de la bonne foi et des serments, tant du roi que de nous,

et conséquemment de nos seigneurs les barons de la

terre, vous nous traitez iniquement, aussi bien nous

vos cautions auprès dudit roi que tous les bourgeois dé la

Flandre.

Guillaume avait écouté impatiemment ce discours à

peine fut-il achevé qu'il s'é)ança en avant d'un air furieux

et, s'il eût osé il aurait insutté Iwan en face. du peuple;

mais il se contraignit et dit, avec une rage concentrée

« Iwan je rejette l'hommage que tu m'as prêté; je veux

devenir ton égal, et. te prouver sans déJai, par un combat

singulier, que j'ai bien et loyalement agi en toutes choses

dans le pays (2). Iwan calme et impassible devant ce

dén, répondit qu'il n'y avait pas lieu de combattre,

mais de se réunir paisiblement à Ypres et il assigna le

comte à y comparaître pour le cinquième jour du carême.

(1) «SipotueritiscomitatUtHsatvohonoreterréedc'ncepsobtitiere,volout
obtineatis.Sinvêtutalesestis,scilicetexlex,siuefitle,Jo'osus,pcrjnrns,ttis-
ceditea comitatuetctimnobisreltnqoneidoneoet legitiiiioaticuivirocom-
mcndandum./&f~.

(2)Et ait Volo ergo,rejectobotMnioftnodniihifcct.stfjp.n'emmett'f'iFa

ccre,etsineditat~nebeitocomprobarcin te,quiabeucet ratiouahititerad-

huc])cromniain comitatuegfrim. ?;(/.
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Ce qui donnait tant d'assurance et de fierté à cet ora-

teur du peuple c'était d'abord le bon droit de la cause

qu'il défendait, puis la protection que le roi d'Angleterre

avait promise en secret aux principales villes flamandes con-

tre leur oppresseur. Ce prince, en effet, n'avait pu .voir

sans dépit Guillaume Cliton devenir possesseur de la Flan-

dre, et ne négligeait rien pour fomenter une révolution

dans la contrée.

Après avoir été obligé d'entendre les paroles sévères

d'Iwan le comte, plein d'émotions pénibles se rendit à

Bruges, où il s'empressa de réunir le plus de gens de guerre

qu'il put trouver. Ensuite il convoqua les bourgeois. se

plaignit à eux de l'insolence d'Iwan et des Gantois qui, di-

sait-il le chasseraient volontiers de la Flandre, s'ils le

pouvaient, et les engagea fortement à lui rester fidèles.

Avant le jour indiqué il se porta vers Ypres avec ses

troupes, et remplit la ville de soldats et de serfs armés.

Iwan et Daniel, d'un autre côté, ne restaient pas inactifs,

ils envoyaient dans-lés vi)Ies de Flandre des députés pour

faire alliance avec les habitants et leur dire Promet-

tons-nous mutuellement par des otages si nous voulons

vivre sans honte dans notre pays, que, si )e comte recom-

mence à user de violence.envers nous, nous volerons réci-

proquement à !a défense les uns des autres (1).

Lorsqu'arriva le cinquième jour de carême Iwan et

Daniel, pour' tenir leur parole s'approchèrent d'Ypres

jusqu'à Boulers et de là envoyèrent à Guillaume des hé-

rauts porteurs de cette déclaration ".Seigneur comte, le

(t) ''Obsid<'setfuk'jnssot'e8f~)'))t)t!S!'dnnicRtn,si vosvnttisv)\crcc))t!)
honoreintcrr.i,nt sivio)"ntervdit fomcs~rnteresupervosY):]no!!undif~u
.tdmn~nnnu<jsn'tH])t)ctcn5iot)cn)c~n';nrri)n)H5.
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jour de la réunion ayant été fixé dans le saint temps du

jeûne, vous auriez dû venir en paix sans fraude et non

armé. Comme vous ne l'avez pas fait; que, bien plus, vous

êtes disposé à combattre nos compatriotes Iwan Daniel

et les Gantois vous font savoir par notre bouche qu'ils re-

noncent dès à présent à l'hommage qu'ils vous ont prêté

et retirent la fidélité qu'ils vous avaient inviolablement

gardée jusqu'à ce jour, parce que vous êtes venu pour les

perdre par malice et méchanceté (1). Cela dit, les hérauts

brisèrent les fétus de paille en signe de retrait d'hommage

et s'en aUërent (2).

Les choses en étaient à ce point entre le comte et ses su-

jets, quand on apprit que Thierri d'A)sace, le même qui

dès le principe s'était mis sur les rangs pour obtenir le

comté, venait d'arriver à Gand. En même temps, les ha-

bitants de Saint-Omer introduisaient dans leurs murs un

autre prétendant, Arnoul de Danemarck neveu de Char-

les-le-Bon. Ces deux seigneurs attendaient chacun de leur

côté que la marche des événements leur permit de se faire

proclamer comte de Flandre en place de celui dont on ne

voulait plus. Ainsi la position de Guillaume devenait très-

périlleuse il fit, pour en sortir, d'énergiques efforts. D'a-

bord, ne pouvant se mesurer contre les deux concurrents à

la fois il se porta en toute hâte vers Saint-Omer avec de

nombreuses troupes car bien des gens n'osaient pas encore

abandonner celui qui avait, été légitimement consacré par )e

vœu national et les bourgeois entre autres lui avaient en-

voyé des renforts conduits par leur châtelain Gervais. Guil-

()) 'Qnia~o)os(':i))sosintcr(iccrcvc~)isus.!)–/<t/f/.

~) t'~ c.\fcstuc~vct'nttt ex parte ttoninot'un) snu)'um ')))<'t'm)U<ti illi et i'('!c-

ntut."
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laume entra de force à Saint-Om1er, poursuivit Arnoul, et

le chassa jusque dans l'église du monastère de Saint-Bertin,

à laquelle il voulait mettre le feu. Ob)igé de se rendre à

merci, Arnoul abjura ses prétentions sur la Flandre (t),

moyennant quoi il lui fut permis de s'embarquer et de re-

tourner en Danemarck. Délivré de ce rival, Guillaume

avait encore à repousser Thierri d'Atsace, et à soumettre la

Flandre entière, où l'insurrection faisait de rapides progrès.

De tous côtés l'on prenait les armes. Gand, où Daniel et

Iwan étaient revenus, avait proclamé Thierri Bruges ne,
tarda pas à le reconnaître également et le châtelain Ger-

vais, se conformant au vœu populaire, se sépara tout-à-

fait du Normand et devint l'homme-lige de Thierri. Ainsi

les nobles et les bourgeois désertaient en foule la cause, de

Guillaume. Ceux d'entre les barons qui ne se trouvaient

point dans son armée, mais qui jadis lui avaient prêté foi

et hommage allaient le trouver et rompaient la paille de-

vant lui. Dans cette extrémité, le comte mit en liberté

Guillaume d'Ypres et tenta de s'en faire un auxiliaire.

Ce moyen ne réussit pas; Guillaume à peine revenu dans

sa châtellenie d'Ypres, en fut chassé par les habitants,

qui ne voulaient déjà plus 'reconnaitre d'autre maître que

le seigneur Thierri d'Alsace. Alors Guillaume Cliton au-

quel il ne restai't que les hommes d'armes normands, se

trouva comme un étranger au milieu de la Flandre en ré-

volte. Abandonné par tout le monde, il n'eut plus d'autre

alternative que de recourir au roi de France sous les auspi-

ces duquel il .était arrivé à ce pouvoir souverain qu'il ne

savait pas garder. H se rendit àCompiègne auprès de Louis-

())*Coeii~')UcutAt'Ho)duS!))(;a)~t)r.trct)H'orsùst''titnJriam.r–/&/<<)3.
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)e-Gros, et lui exposa sa détresse. Le roi avait intérêt à ne

point délaisser son protégé. La facilité avec laquelle il l'a-

vait fait comt~ de Flandre lui donnait à penser que les

Flamands ne devaient rien lui refuser, et n'oseraient d'ail-

leurs résister jamais à ses intentions et à son autorité.

En conséquence il vint à Arras, et dépêcha aux principa-
les viDes cet impérieux message Je veux que le diman-

che-des Rameaux huit des plus prudents d'entre vous se

rendent auprès de moi à Arras. Je désire voir expliquer de-

~'aht eux et devant tous mes barons ce dont it .s'agit entre

vous et votre comte GuiHaume, et connaître ainsi la raison

de .vos dissensions (1).

Les citoyens délibérèrent mûrement et sagement sur cet

ordre du roi comme ils avaient coutume de le faire dans

toutes les circonstances graves, puis ils s'exprimèrent avec

uneSertéàIaqueDéLouis-le-Grosne s'attendait pas sans

doute. Après avoir exposé les griefs qu'ils avaient contre

Guillaume CIIton, -et déduit les motifs de leur préférence en

faveur de Thierri d'Alsace, ils terminaient par cette décla-

ration Nous faisons donc connaître à tous, tant au roi

qu'à ses barons, tant à nos compatriotes qu'à leurs descen-

dants, que rierfn'appartient au roi de France dans l'élection

et dans l'élévation du comte de Flandre, qu'il meure avec

ou sans héritier (2). Les pairs du pays et les citoyens ont

seufs le- droit déHre le plus proche héritier, et !e pouvoir

de l'élever au comté. Quant au tribut dont il est redeva-

ble pour les pays qu'il tient en fief du roi, le comte, à la

(1) Vo)out in domina.Patnurumoctovuesdiscn'tosàà vobisnuiuin

Atrebfftotransf)Htt:)[i' etc. 7/jtW.2)4.

(2) Q«odnihi)pcrtinctad regemI''r.inci;ede eteehnncvel j~ositioncco-

)ni[isF)t)))d)'i.K."/~t<
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mort de son prédécesseur, est seulement tenu de donner un

certain nombre d'hommes au roi pour tout droit de fief. Le

comte du pays de Flandre ne doit rien de plus au roi de

France, qui n'a nul motif de vouloir nous imposer un

chef (1).

Ce langage fit voir à Louis-le-Gros qu'il s'était trompé

en comptant sur l'obéissance passive des Flamands. H em-

ploya d'abord l'autorité de l'Eglise, qui souvent alors était

si efficace pour mettrc-les peuples à la raison et, par son

ordre l'évêque de Tournai lança l'interdit sur la Flandre,

et excommunia tous ceux qui avaient dépossédé Guillaume.

Ce moyen n'ébranla point l'obstination des Flamands qui

croyaient pouvoir sans scrupule défaire ce Qu'ils avaient fait.

Alors le roi et le comte Guillaume n'eurent plus d'autres

ressources que d'agir par la force des armes. Louis s'en

vint assiéger Lille ou Thierri d'Alsace s'était enfermé;

mais au bout de quatre jours, aprë3 avoir livré plusieurs
assauts infructueux il se replia sur Arras puis rentra' en

France car le comte de Champagne d'intelligence avec le

roi d'Angleterre qui favorisait, toujours en secret les Fla-

mands, s'était porté jusqu'à Epernay sur la Marne, et

menaçait de pénétrer au cœur de la France. Quant à

Guillaume, il resta en Flandre, soutenant la lutte avec les

hommes d'armes que le roi lui avait laissés. Comme il,
n'était plus capable d'attaquer les bourgs Importants de ce

pays les hostilités se bornèrent d'abord à des agressions
contre les châteaux et au pillage des campagnes.Mais bientôt

la fortune sembla le favoriser. Le duc de Louvain, sui-

(!) Ntht)uheriusdebetconsulterra:Dandri.crégiFrance nenuerc\
habetrationemabqnamautpotestatem,seupercoemptionem,set~pcrpretinn),
nobissupcrponatconsu~Hiautah~uonpta'fcrat.
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vant les uns, redoutait d'avoir Thierri d'Alsace pour vol-

sin, et, suivant les autres était mécontent d'avoir vu

échouer son projet de faire reconnaître Arnoul de Dane-

marck, auquel il aurait donne sa fille en mariage; aussi

prêta-t-il son concours à Guillaume. Celui-ci, plein d'ar-

deur et de courage, chercha dès-lors toutes les occasions de

se trouver face à face avec son compétiteur, et de se mesurer

avec lui. Le 21 juin 1128, Thierri d'Alsace étant venu, en

tête d'une innombrable quantité de Flamands, assiéger, aux

environs de Thiel't, le château-fort d'un chevalier nommé

Folket qui était resté fidèle au parti de Guillaume, ce der-

nier vola au secours de son allié. Bien que les forces- de

Thierri fussent beaucoup plus grandes que les siennes il

résolut cependant de le combattre et de délivrer Foiket; car

il aimait mieux mourir que de supporter un tel outrage (I).J.

Vers le matin, il confessases péchés à J'abbé d'Oldenbourg,

reçut dévotement la communion et promit sur l'autel que

dorénavant il serait le défenseur des églises et des pauvres.

Ses hommes d'armes firent le même vœu se coupèrent les

cheveux se dépouillèrent de leurs chlamydes délacèrent

leurs hauberts ou cuirasses, et prirent des armes plus !égë-

res. Arrivés sur le sommet d'une colline qui dominait l'ar-

mée de Thierri d'Alsace et le manoir de Folket, ils se pré-

parèrent à livrer ba<ai!)e. Un combat acharné à coups de

piques et d'épées ne tarda pas à s'engager. Le corps où se

trouvait Guillaume fut contraint à reculer, puis à faire volte-

face et à fuir. Guillaume se vit entraîné dans cette déroute;

mais il avait eu soin de tenir une troupe en réserve. Elle se

jetaintrcpidemcnt sur les gens d'armes de Thierri quipour-

()) E)t{;er.itHamf)ue)))'scn)or!quamM~tumnpprobriun)suisnttiooe

B)(;.
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suivaient les fuyards, et les arrêta, brusquement. Guillaume

rallia aussitôt ses gens, reprit l'offensive, et, par une atta-

que vigoureuse, porta le désordre et la confusion chez ses en-

nemis.A leur tour ceux-ci se sauvèrent épouvantas, abandon-

nant leurs armes se dépouillant de tout ce qui les gênait.

Dix hommes d'armes seulement restèrent auprès de Thierri,

que Guillaume, sautant à cheval se mit à chasser l'épée

dans les reins. Thierri eut grand' peine à échapper, et ar-

riva presque seul à Bruges vers le milieu de la nuit. La

consternation et le désespoir s'emparèrent des habitants, et

l'on crut que tout était perdu. Quand on apprit que Guil-

laume avant de se battre s'était confessé et avait, par es-

prit de pénitence, coupé ses cheveux et dépouillé ses orne-

ments guerriers, ainsi que tous ses chevaliers, Thierri vou-

lut aussi se couper lescheveux, et cet exemple'fut'immé-

diatement suivi pnr les hommes d'armes de son parti. Cha-

cun se purifia par le jeûne et les mortifications (I); on

porta processionnellement les croix des églises et les châs-

ses dès saints le clergé de Bruges excommunia le nor-

mand Guillaume enfin l'on fit promettre au comte Thierri

qu'il se montrerait toujours bon et miséricordieux envers ses

nouveaux sujets (2).

Quelques jours après ce désastre Thierri se mit en me

sure de reprendre les hostilités contre Guillaume, qui assié-

geait en ce moment-là une forteresse au village cL'Oostcamp.

Il ne fut pas plus heureux dans cette expédition que dans

l'autre et fut obligé de se réfugier encore à Bruges, où les

paysans d'alentour, effrayés qu'ils étaient des succès de

Guillaume, le suivirent en foule et y enfermèrent leurs ef-

(1)7~ 2)7.

('2)/< ·
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fets et leur bétai]. Alors, dit un témoin oculaire déplo-

rant les malheurs de la guerre, les épouses pleurèrent leurs

maris, les enfants leurs pères, les serviteurs et les servantes

leurs maîtres, que la guerre avaient moissonnés et le dé-

couragement les saisissait au milieu des pleurs et des san-

glots~).

H faHut pourtant que Thierri, battu dans les deux ren-

contres, reprît les armes sans dé)ai car ses ennemis ne ]ui

laissaient aucun repos surtout depuis que la fortune était

venue accroître leur espoir et leur audace. Ils menaçaient

Alost une des principales bourgades de la Flandre impé-

riale, située entre Bruxelles et Gand. Thierri courut s'y en-

fermer avec Iwan, Daniel et les plus braves d'entre ses che-

valiers. A peine y avait-il pénétré que GuiHaume_Ciiton et

le duc.de Louvain arrivèrent sous les murs en tête de forces

eonsidéraMes. Le sort de la Flandre dépendait de ce siège:

si le seigneur qu'elle avait choisi était contraint à se rendre,

elle retombait infailliblement sous le joug de celui qu'elle

venait de répudier et Dieusait parqueltes représailles Guil-

laume aurait vengé le. sangJant-am-ont qu'il avait reçu des

Flamands. Rempli d'orgueil et de bravoure sûr peut-être

'de )a victoire, le jeune Normand se porta, le 27 juillet au-

devant des ennemis, près des retranchements, au moment

d'une attaque. Du haut de son cheval il frappait bravement

d'estoc et de taitie, quand un trait d'arbalète, décoché par

un homme d'armes nommé Nicaise Borlut, le renversa par

terre. Guillaume, blessé peu grièvement, se releva et porta

la main droite à sa dague pour combattre à pied. Un ser-

vant d'armes, qui avait aperçu ce mouvement-, se précipita

())/M.
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sur lui la pique en arrêt, lui perça la main la fixa'au mi-

lieu du bras, et lui enfonça )e fer dans-)a poitrine (1.). Guil-

laume trébucha, blessé à mort, entre les bras de ses cheva-

liers, qui le transportèrent à l'écart le plus secrètement

qu'ils purent. Le servant d'armes avait été tué avant de

pouvoir prendre )a fuite, de sorte que les assiégés ignoraient

l'événement. Il n'en était pas de m~me parmi les Normands

et tous ceux qui ne se battaient que pour Guillaume. Ils su-

rent-bien vite la fatale nouvelle, et comprirent aussitôt que

la guerre devait cesser puisque celui en faveur de qui- seu,l

on la faisait n'existait plus. Le duc de Louvain, sans per-

dre de temps, réclama une entrevue du comte Thierri, et le

pria d'accorder à Guillaume Clitori la faculté de se retirer

tranquillement du siège avec les siens. Thierri fut surpris

de cette proposition mais elle ne lui déplut pas, car elle le

tirait d'un grand embarras. Ii y accéda de tout coeur et

quand le duc de Louvain eut reçu la parole de son ennemi,

il lui dit « Seigneur Thierri, te voilà seul comte de Flan-

dre. Guillaume dé Normandie, cet adversaire que ton cou-

rage poursuivit avec tant d'acharnement, vient d'expirer

des suites d'une blessure mortelle (2;.

(1) Lanccacamdemdexteramconsulisin pa!mapcrfi~ensmédiumt)rà-

chnquodadjunctUMimanuicoi'a~oat,pcrfoditettcthativulnereinfecit.a

~M.,218.

(2) Ecceqoemmtaott'tmvirtos[t'apese~mtttt'hostcm\ViHehnuscontesc

vulnerelethniiexpiravit." J~.
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.'La mort de Guillaume fut considérée par les Flamands

comme un effet de. la colère de Dieu. Le Seigneur, dit

l'historien Ga'bert, frappa cet homme puissant, parce qu'il
ne s'était srrvi de sa puissance que pour dévaster le pays,

provoquer ses habitants à la guerre civile, fou'cr aux pieds

x
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les lois de Dieu et celles des hommes~). Thierri d'Alsace

se garda bien d'imiter l'exemple de son prédécesseur. Quand

il eut rangé sous son obéissance les amis de Cliton qui te-

naient encore la campagne dans la crainte de ne pas trouver

grâce auprès du nouveau prince, il s'occupa des moyens de

se concilier les différents partis, politiques que le meurtre de

Charles-le-Bon avait fait éclore. Il s'attacha les barons par

la concession de plusieurs fiefs et la bourgeoisie en lui oc-

troyant ou en lui promettant des priviléges et immunités.

Dès le 22 août, c'est-à-dire moins d'un mois après la mort

de son rival, il confirma la charte que celui-ci avait donnée

à la turbulente cité de.Saint-Omer, et y fit quelques addi-

tions. Déjà il avait été ordonné à tous les bannis de revenir

à la cour; plusieurs prouvèrent qu'ils n'avaient point trempé

dans )aconspiration;ehtreautres Lambert d'Ardembourg, qui

se justifia par le fer rbuge plusieurs aussi rentrèrent en

Flandre, mais sans se soumettre à aucun jugement. Us n'é-

taient inquiétés que dans le cas où les parents de ceux qui

naguère avaient péri pour la cause de Charles-le-Bon les

accusaient publiquement et en appelaient au duel judiciaire.

Du reste Thierri désirait ardemment que toute dissension

vînt à cesser, et queson autorité pût enfin s'affermir au sein

de la paix. Les Flamands n'étaient pas moins avides de

repos après tant de luttes et de fatigues.

Les parties wallones du comté ne connaissaient pas en-

core Thierri, qu'elles avaient cependant adopté à l'exemple

de la Flandre tudesque. Il alla les visiter, et se montra tour

à tour aux villes d'Arras de Térouane, de Saint-Omer,

d'Aire et de Lille, où le peuple et le clergé le reçurent avec

(t) Gatbert./ocoototo.
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de grandes marques de joie et lui jurèrent foi et hommage,

ainsi qu'on avait coutume de le faire.à chaque nouveau sou-

verain. Mais le peuple savait déjà parfaitement que tout lien

de sujétion féodale pouvait se rompre lorsque le seigneur

manquait à sa parole; et ce dernier n'ignorait pas non plus

qu'il sufHsaitdd'un fétu de paille brisé en sa.présence pour lui

enlever de dessusla tête sa couronne comtale. Les droits et les

devoirs de chacun se trouvaient donc maintenant reconnus et

déterminés de manière à ne p!us s'y méprendre à l'avenir.

Thierri se rendit ensuite auprès de~ rois de France et

d'Angleterre jugeant qu'il était de bonne politique de se

concilier la bienveillance de ces puissants monarques. Ils

l'accueillirent fort honorablement lui donnèrent l'investi-

ture dés fiefs que ses prédécesseurs possédaient déjà et le

roi d'Angleterre, heureux de se voir débarrassé d'un neveu

dont l'existence' l'importunait poussa la complaisance, àay

l'égard de Thierri, jusqu'à contraindre le comte de Boulogne

et d'autres seigneurs qui possédaient des terres en Flandre,

iUui prêter le serment de vasse)age(l).

A part une irruption del'Océan, qui, en 1135, inonda une

bonne partie de la Flandre, de la Hollande et de la Frise, il

ne se passa rien de remarquable dans le comté jusqu'à l'an-

née 1137, époque à laquelle Bauduin de Hainaut essaya

une attaque vers les frontières méridiona'es de la Flandre.

I[ avait toujours des. vues sur la ville de Douai, dont son

bisaïeul avait jadis été dépossédé pour n'avoir pas voulu

épouser la fille de Robert-le-Frison. Thierri, prévenu à

temps, se porta rapidement sur le château <)eRoucourt, si-

tué entre Pecqtiencourt et Arleux, aux confins du Cambré-

())Ort)cr!cV.L,)~p.)!m)fjne~H,7tf;.
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sis ..et d'où l'armée du comte de Hainaut se préparait à'

marcher contre Douai. Cette forteresse était défendue par

un vaillant chevalier nommé Gilles de Chm seigneur de

Ber)aimont, dont les exploits merveilleux transmis par la

tradition, sont encore aujourd'hui en Hainaut l'objet des

récits populaires. Thiem.fit le siége du château de Roucourt,

le prit, et dispersa les hommes d'armes du comte de Hai-

naut. Gilles de Chin périt dans ces circonstances; et Thierri

eut la générosité de renvoyer.sans rançon à Bauduin le corps

du valeureux chevalier, auquel on nt dé belles obsèques

dans l'église de Saint-Ghislain qu'il avait naguère choisie

pour le lieu de sa sépulture en la dotant de grands biens.

La paix ayant été rétablie, et le pays jouissant d'un re-

pos que rien ne semblait devoir troubler, Thierri se disposa

à entreprendre le voyage d'Orient. En 1134, après avoir

perdu sa première épouse nommée Swanechilde, que mal à

propos certains historiens confondent avec Marguerite de

Clermont, veuve de Charles-le-Bon il avait pris à femme

Sibylle, fille du comte Foulque d'Anjou, lequel venait de

monter sur le trône de Jérusalem. Soit qu'il fût entraîné

vers les lieux saints par ses propres inspirations soit qu'il

eût reçu de son'beau-père une demande de secours, toujours

est-il qu'il partit accompagné des chevaliers flamands qui

voulurent bien le suivre. Mais, avant de se mettre en route,

il avait tenu à Ypres, le 19 février, une cour pléniëre, où la

paix flamande, étabUe'par ses ancêtres, fut confirmée et jurée

en présence des évêques de Tournai, d'Arras, de Térouane,

de Cambrai, de la comtesse Sibylle, et de tous les officiers

.et dignitaires de la Flandre: Entre autres dispositions de

cette paix qui devaient assurer la tranquillité publique pen-

dant l'absence du prince, on remarque celles-ci

~2
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Quiconque violera la paix sera. retranché de ]a commu-

nion delà. sainte Egiise.

L'homicide sera puni par le'dernier supplice; les bles-

sures, par le talion ou la confiscation des biens.

Que les brigands et les voleurs nocturnes soient tués en

quelque lieu qu'on les trouve, par tous les gens du voisi-

nage. Celui qui dans la nuit refusera de les poursuivre

payera une amende de soixante sols (1).

A l'arrivée de Thierri en Palestine, la discorde régnait

dans les états et jusque dans la maison du roi de Jérusalem.

Comme si les agressions sans cesse renoavetées des inn-'

dèles ne suffisaient p)us'a. la fougue guerrière des barons.

chrétiens, ceux-ci se livraient entre eux à des dissensions dé-

plorables. Zengui, prince de Mossoul, en profita pour atta-

quer quelques forteresses'au pouvoir des croisés; mais il

fut bientôt détourné de cette entreprise par le projet de

s'emparer de la principauté de Damas. Pour résister à Zen-

gui, le chef musulman à qui cette principauté appartenait
ne trouva pas d'autre moyen que de réc)amer l'assistance

des chrétiens. Cela suspendit les démêlés; et le roi de Jéru-

salem, s'étant fait donner des otages et de fortes sommes

d'argent, se mit en campagne pour protéger et défendre

Damas. Le comte de Flandre se joignit à son beau-përe

dans cette expédition, mais il n'eut pas l'occasion d'y mon-

trer sa bravoure; car Zengui, redoutant de se mesurer avec

les chrétiens, n'approcha point de Damas. Suivant un traité

préliminaire, il avait été convenu que les Francs rentreraient

en possession de Panéas, appelée aussi Césarée de Philippe,

qui peu de temps auparavant était tombée au pouvoir des

()J Mcycr~ ~/J)M<~<f~<N~ /nn~/cnrH~if~~nNn. tt38.
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Turcs. Les infidèles de Damas et les soldats de Jésus-

Christ unirent donc leurs étendards., et marchèrent ensem-

ble contre cette ville, située aux sources du Jourdain, près

du mont Liban. Thierri d'Alsace fit partie de cette nou-

velle entreprise, et se comporta vaillamment au siége de

Panëas, qui au bout de quelques jours capitula et se rendit

au roi de Jérusalem (1). On ne connaît pas les autres actions

du comte de Flandre en Asie tout ce qu'on sait, c'est qu'en

1139 il revint en Flandre ou sa présence était alors très-

nécessaire.

Bien que le comte de Hainaut eût vu jusque-là échouer

tous ses projets contre la Flandre il en avait néanmoins

formé de nouveaux et s'était allié avec Hugues Champ-

d'Avoine, comte de Saint-Pol et Étienne de Blois, comte

de Boulogne lequel occupait Je trône d'Angleterre depuis

environ cinq ans. Cette confédération était toujours le résul-

tat de la vieille inimitié qui régnait entre les pays de

langue franque et ceux de langue tudesque. Le roi d'An-

gleterre y entra d'autant plus volontiers qu'il avait intérêt

à ce que la puissance de son voisin sur le continent fût dimi-

nuée. En outre, Guillaume .d'Ypres, après une tentative in-

fructueuse faite sur les côtes et sur la ville de L Ecluse pour

soulever le pays, avait été expulsé de L'Écluse et s'était
t.

réfugié auprès d'Étienne, qui l'avait accueilli favorable-

ment et auquel il rendait d'importants services dans la

guerre et dans le conseil; car c'était un homme actif, entre-

prenant et audacieux. Il est probable que Guillaume, plein

de ressentiment contre Thierri, excitait encore le monarque

anglais à combattre ce dernier. Il n'est pas resté de données

(i)Gtun.d.:Tyt,t.v.X\<(..
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sur les suites de cette coalition mais l'on peut croire qu'elles

ne furent pas sérieuses, et que Thierri d'Alsace repoussa

facilement ses ennemis: car, en 1140, ce prince eut !e Joi-

sir d'aller porter ses armes en Brabant.

Cette contrée qui depuis long-temps s'appelait aussi te

comte deLouvain, avait été, en 1106, réunie au duché de

Basse-Lorraine, et donnéeen fief, par l'empereur Henri V,

à Godefroi-le-Barbu avec le titre de duc de Lothier,

pour lui et ses successeurs. Lors des dissensions occasion-

nées dans l'empire par la mort de Henri, Godefroi embrassa

le parti de Conrad, duc de Franconie, contre Lothaire.

Ce dernier l'emporta, et, pour punir Godefroi de son oppo-

sition, le déclara déchu de sa dignité de duc. Mais, il faut

le dire, l'autorité impériale 's'était bien affaiblie, et )e ]ien

féodal qui unissait les vassaux au suzerain avait singu-
lièrement perdu de sa force. En Belgique surtout, les

grands feudàtaires, que la présence des empereurs, pres-

que toujours occupés en Germanie ou en Italie, ne mainte~-

nait plus dans le devoir, s'étaient habitués à considérer

comme leur propre domaine les provinces qui primitivement

ne leur avaient été confiées qu'à titre de bénéfice viager.

Ils prêtaient bien encore hommage à l'empire, mais ce n'é-

tait plus qu'une vaine formalité; et la suprématie des césars

avait perdu tout ce qu'elle possédait primitivement de

sérieux et de réel, c'est-à-dire la levée des impôts en argent

et en hommes de guerre. En retirant à Godefroi la dignité

de duc'de Lothier, Lothaire la conféra à Waleran, fils de

Henri, comte de Limbourg; et- Godefroi, bravant l'empe-

reur, conserva son titre de duc et l'autorité que ce titre

conférait. Le duc de Lothier était héréditairement avoué ou

protecteur de l'abbaye de Snint-Trond au pays de Liège,
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et Gislebert, comte de Duras, en était le sous-avoué.

.Or il arriva que, pour faire acte de pouvoir, Whteran

-voulut enlever cette charge à Gislebert. Alexandre, évêque

de Liège, et Rodolphe, abbé de Saint-Trond, tenaient )e

parti de Waleran'. Afin de les en punir, Godefroi et Gisle-

bert résolurent d'attaquer le pays de Liège et le territoire

de Saint-Trond. A cet enët, ils prièrent, m 1130, le comte

Thierri d'Alsace de se joindre à eux. Thierri accéda faci-

lement à cette demande, car la paix régnait alors en F)an-

dre les confédérés commencèrent à porter le fer et le feu

chez leurs ennemis. De son coté, l'évêque de Liège vint

avec Waleran mettre le siège devant Duras. Godefroi et

Thierri d'Alsace accoururent au secours de cette vil)e. A

la nouvelle de leur approche l'évêque quitta le siège, et,

plein d'une beDiqueuse ardeur, se porta à leur rencontre.

La bataille s'engagea le 20 juillet, non loin de Duras. Elle

fut vive, meurtrière pour les deux armées, mais sans ré-

sultats décisifs. Néanmoins l'évêque et Gislebert furent

contraints à lever le siège de Duras. Godefroi recomposa son

armée, et reparut bientôt aux environs de cette ville. Wa-

leran de Limbourg était venu pour combattre lui-même en

tête des Liégeois contre son rival et, dès le 7 août suivant,

l'on en vint de nouveau aux mains dans !a plaine qui en-

toure le village de Wildre, à une lieue de Saint-Trond. Go-

defroi fut alors vaincu complètement, et perdit même dans

la mêlée un étendard magnifiquement brodé que la reine

d'Angleterre lui avait donné et qu'il faisait porter sur un

char tout doré traîné par quatre boeufs.

Cependant l'empereur Lothaire mourut en .1137; et

J'empire fut dévolu à Conrad, son ancien compétiteur. Go-

defroi fut a)ors réintégré dans son duché de Luthier; et son
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fils; Godefroi II, lui succéda peu après, non sans contesta-

tion de la part de Henri de Limbourg, qui voûtait reven-

diquer les droits-jadis conférés à son père Waleran par
Conrad. Godefroi II, forcé de prendre les armes, emporta
la ville de Saint-Trond d'assaut, passa la Meuse, entra à

Aix-la-Chapelle, que n'avait pu défendre son rival.en fuite,

et,-par ces actes de vigueur, obligea Henri à réclamer la

paix et à reconnaître son autorité. Atteint d'une ma)adie

mortelle, Godefroi confia la tutelle de son fils-et la régence
de ses états à quatre seigneurs brabançons en qui il avait'

toute confiance. C'étaient Henri de Diest, Gérard de Wese-

ma)p, Jean de Bierbeke et Arnoul deWemmel (I). Il exis-

tait en ce temps-là dans le duché une famille considérable

qui fut violemment froissée d'une telle préférence. Les

Berthold, sires de Grimberghe et de Malines, croyaient que

personne dans le Brabant ne les surpassait en noblesse et

en opulence et ils avaient raison car, descendant d'une

souche fort ancienne ils possédaient une immense étendue

de territoire. Mais cette double et redoutable puissance de

la naissance et de la fortune était peut-être ce qui avait

effrayé le duc. Du reste, quels que soient les motifs de cette

exclusion, les Berthold n'en purent supporter la pensée, et'

résolurent de s'affranchir d'abord de tout lien de vassalité

envers le duc. Godefroi, malheureusement pour son fils,

mourut sur ces entrefaites et ne put arrêter le *mal à sa

source. A peine~était-il mort que les deux frères chefs de

la maison de Berthold Gautier et Gérard convoquèrent

tous tes seigneurs du.pays qui leur étaient attachés, soit

comme parents'ou alliés, soit comme vassaux, et entrèrent

(1) J?r~6.ye~ ms.,lib. cap.25; cité par Desroches,.Estent.hisl.

~.95.
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en guerre ouverte contre les régents. Ils s'emparèrent d'a-

bord de Vilvorde et du territoire voisin et menacèrent

bientôt tout ]e Bràbant (1). Les tuteurs, se sentant trop

faibles pour résister aux Berthold, appelèrent à leur secours

Thierri d'Alsace et c'est alors que ce prince, qui venait

d'en finir avec la coalition formée par le comte de Hainaut,

s'avança vers le duché de Lothier en forte compagnie, de

chevaliers et de sergents d'armes. Thierri d'Alsace avait

une revanche à prendre dans le pays où ses armes n'avaient

pas été heureuses, lorsque., dix ans auparavant, il les avait

mises au service de Godefroi 1~. Toutefois ce n'était pas le

seul motif qui le guidât l'intérêt y entrait aussi pour

quelque chose car Thierri exigeait que le duc à sa majo-

rité se reconnût vassal du comte de Flandre. C'était là une

dure condition. Néanmoins les régents l'acceptèrent; forcés

qu'ils étaient de se créer un auxiliaire à tout-prix, sous

peine de voir le duché tomber au pouvoir des rebelles. Les

seigneurs du Lothier restés fidèles au jeune Godefroi, troi-

sième du nom se réunirent en la ville de Bruxelles à la

chevalerie flamande amenée par Thierri. Ces troupes com-

binées se répandirent aux environs de Grimherghe et de

Malines,-où elles dévastèrent les campagnes par le pillage

et l'incendie. Bientôt les deux armées se trouvèrent en pré-

sence sur le territoire de Ransbeck, hameau dépendant de

Vilvord«e et situé près d'un lieu nommé les Trois-Fontaines.

Avant de commencer le combat les tuteurs envoyèrent )e

sire de Horn proposer aux Berthold des moyens de conci-

liation les engageant à ne pas rester en guerre ouverte

contre un jeune prince innocent de tout ce qui avait été fait

(t) .~ct.Gem~Bf~6. ~e$<.etc/'ron.Gr/m~cr~7~f/.
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et que ne devait point tacher le sang qu'on allàit répandre~

Les Bérthold, en~ës d'un orgueil qu'augmentait encore la

démarche pacifique tentée auprès d'eux, répondirent qu'if

ne s'agissait pas d'entrer en arrangement, mais d'aigui-
ser les épieux et de lacer les heaumes pour le lendemain

matin. Alors les tuteurs voyant qu'on ne devait rien

attendre de ces insolents barons, se préparèrent à livrerr

bataille; et, afin d'accroître le courage des leurs, ils firent

apporter le petit duc, le présentèrent aux hommes d'armes,

puis suspendirent son berceau aux branches d'un saule de

manière que chacun pût l'avoir sous les yeux durant le com-

bat. On lutta de part et d'autre avec un grand acharnement,

et la nuit seule suspendit les hostilités. Mais elles recom-

mencèrent le' lendemain et le troisième jour avec une fureur

nouveDe. Enfin les Flamands et ]ës Brabançons, défen-

seurs de Godefroi, remportèrent la victoire. Elle leur coûta

beaucoup de monde et n'anéaDtit pas la puissance des Ber-

thold, car*ils poursuivirent la guerre contre leur seigneur

pendant long-temps encore. Thierri d'Alsace ne semble pas

avoir continué d'y prendre part, et il n'intervint plus dans

les affaires du Brabant que pour réclamer de Godefroi

1 hommagede vassalité que les tuteurs de ce prince avaient

jadis consenti en faveur du comte de Flandre.

Après cette guerre du Brabant il ne se passa en Flan-

dre pendant plusieurs années que des événements de peu

d'importance, et sur lesquels d'ailleurs les historiens ne

donnent presque pas dedétai!s. Mais un fait qui mérité

d'être signalé c'est l'apparition de saint Bernard en Belgi-

que au mois de janvier 1147. Cet illustre personnage était

parti l'année précédente pour l'Allemagne, où il avait prê-

ché la croisade et embrasé les peuples d'un belliqueux en-
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thousiasme, comme Pierre l'Ermite l'avait fait plus de cin-

quante ans auparavant. A son retour, il passa par Cologne,

Aix-la-Chapelle, Maestricht, Liége, Huy, les abbayes de

Gembloux et de Villers en Brabant, Fontaine-I'Ëvêque,

Bmche, Mons, Valenciennes et Cambrai. On accourait, on

se pressait de toutes parts pour voir et entendre cet homme

fameux dont les actions étaient des miracles, dont les pa-

roles semblaient émaner de Dieu même. Il fonda et réforma

plusieurs monastères, tant en Hainaut et en Cambrésis

-qu'en Flandre. Ainsi il fit adopter la règle de Citeaux aux

religieux des Dunes, et leur donna pour abbé Robert, Bru-

geois de naissance, lequel se rendit si célèbre par sa science

et par sa piété qu'i) fut jugé digne de succéder à saint Ber-

nard dans le poste éminentd'abbé de Clairvaux. Déjà, lors-

que Thierri, en 1138, était revenu de la Terre-Sainte, Ber-

nard l'avait engagé à élever l'abbaye dejCIairmarais, aux

environs de Saint-Omer, et celle de Loos près de Lille.

Tout en ravivant le zèle religieux en Belgique, l'illustre

réformateur sut aussi entraîner l'esprit des barons et du peu-

ple vers le principal objet de ses prédications. Les milliers de

chrétiens morts depuis près d'un demi-siècle pour la con-

quête du Saint-Tombeau réclamaient une vengeance, et

ceux qui restaient 'en Syrie n'avaient jamais eu un plus

pressant besoin d'être secourus. Le royaume de Jérusalem

tombait en décadence sous les faibles successeurs de Gode-

froi de Bouillon, et la ville d'Édesse avant-poste de la'

Syrie, venait d'être prise par Zengui et Noureddin. Les

récits transmis d'Orient rapportaient que trente mille chré-

tiens avaient été massacrés et vingt mille réduits en servi-

tude. La voix éloquente de Bernard et le prestige qui en-

tourait toute sa personne insinuaient dans les cœurs le feu
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dont il était anime. Epuisé par les jeûnes et les priva-

tions, dit un de ses contemporains, pâle et respirant à

peine, il persuadait par sa présence autant que par ses dis-

cours jl).

L'année même où saint Bernard parcourut la Belgique

Thierri d'A!sace prit la croix avec le roi de France et la

plupart des grands feudataires du royaume. L'empereur

Conrad était déjà parti en tête d'une. armée de cent cin-

quante mille hommes, Des malheurs plus grands encore

peut-être que ceux qui avaient signalé la première croisade.

attendaient cette nouvelle expédition. Quand les croisés ar-

rivèrent à Attalie, sur la côte de la Pamphilie ils étaient

diminués de moitié par les combats la farnine et les trahi-

sons des Grecs. Il ne leur restait plus de vivres, plus d'ar-

mes, plus de moyens de transport. II y avait quarante jours

de marche d'Attahe à Antioche par terre'; par mer, trois

jours sufnsaient pour y arriver. Mais les Grecs, sur lesquels

on comptait, ne fournirent qu'un très-petit nombre de vais-

seaux. Le roi de France s'y embarqua avec les chevaliers.

Quant au reste de l'armée composé des gens de pied, de

femmes, d'enfants, tous .plongés dans le plus affreux dénu-'

ment, et que décimait chaque jour la misère ou ta faim

on le laissa sur le rivage à )a garde du -comte de Flan-

dre et d'Archambaud de Bourbon. Ces deux valeureux

seigneurs essayèrent de conduire vers Antioche ces bandes

malheureuses; plusieurs fois ils repoussèrent !es Turcs, et

ranimèrent le courage de Jours .compagnons d'infortune.

Mais, vaincus eux-mêmes par !e désespoir, 'et ne songeant

qu'à éviter une mort certaine, ib~se jetèrent dans un vais-

(t) ~)t(re~dç/'<;<e/~ttaM,n~.jt/ar~n. ~m~ Cb/~c<, t53.
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seau qui devait rejoindre ]a flotte de Louis VII. Le plus

hotrible désordre se mit alors parmi les débris de l'armée

chrétienne. Tous périrent sous le fer des musulmans ou fu-

rent réduits en esclavage parles Grecs. Quatre cent milte

pèlerins étaient partis d'Europe pour la croisade. dix mille

à peiné arrivèrent dans la Terre-Sainte. Cependant lés croi-

sés n'auraient pas, cru leur vœu accompli s'ils n'avaient

point versé lè sang des Sarrasins. Le roi Louis VII, t'ëm-

perëur Conrad le roi de Jérusalem les ducs d'Àhtioche

de Bavièré, de Sduabë, les comtes de Flandre et de Cham-

pagne se réunirent à Ptolémaïs, et résoturent d'assiéger

Damas. Ils espéraient ensuite porter leurs conquêtes au delà

du Liban, et s'emparer des territoires qui offraient aux

vainqueurs un riche butin des campagnes couvertes de

moissons, de riantes habitations, un ample dédommage-

ment ehnh à leurs travaux et à leurs misères. Tout ce que

les chrétiens avaient souffert depuis leur arrivée en Orient

ne les avait pas rendus plus prudents et plus sages. A peine

le siège de Damas était-il commencé que de déplorables

discordes s'élevèrent parmi tes princes croisés. Chacun bri-

guait la possession de cette vitte, et Thierri d'Alsace

plus qu'aucun autre; aussi, ses sollicitations auprès du

roi de France et de l'empereur d'AHemàghe finirent par

prévaloir. Cette préférence excita la jalousie et découragea

les chefs de l'armée. Ils avaient étéjùsque-tà pleins de zèlé

et d'ardeur; mais, quand leurs ambitieuses espérances-se

trouvèrent déçues, ils restèrent dans l'inaction et t'entre-

prise échoua. On devait dès-lors désespérer du succès de

la guerre sainte. L'enthousiasme était refroidi, les coura-

ges abattus. Lé roi et Femperëuj' revinrent en Europe. Le

comte de Flandre les suivit, et arriva le 7 avril de l'année
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1 ] 50dans ses états. Le seul fruit qu'il retira de cette expédi-

tionfutune relique d'un hautprix que'Juidonnale roi deJéru-

salem en récompense de son zë)e religieux. Parmi ]es trésors

renfermés dans l'égiise du Saint-Séputcre se trouvait une

petite fiole de cristal contenant quelques gouttes du sang de

Jésus Christ, que Joseph .d'Arimathie etNicodëme avaient,

dit-on, exprimées de l'éponge avec laquelle ils essuyèrent

le corps du Fils de Dieu quand on le descendit de la croix.

Cette fiole était renfermée dans un étui de velours lamé

d'or, et suspendu à une chaîne de même méta!. Au moment

où Thierri allait partir pour revenir en Flandre, Bau-

duin 111, aidé du patriarche de Jérusalem lui passa solen-

nellement au cou cette précieuse relique en présence du roi

et de l'empereur. Mais Thierri, se croyant indigne de la

porter, la remit à Leonius, abbé de Saint-Bertin, qui avait

suivi son suzerain en Orient, et le chargea d'en prendre

soin et de ne la quitter ni lejour ni la nuit durant le

voyage. La renommée avait annoncé aux populations fla-

mandes l'arrivée du prince porteur du sang divin. On ou-

blia les désastres de la guerre on oublia les parents et les

amis dont les os blanchissaient sans sépulture dans les plai-

nes de la Judée; et ce fut au milieu des acclamations de

joie et de bonheur que le comte fit son entrée à Bruges,

précédé par l'abbé de Saint-Bertin ayant à son cou la

fiole sacrée. Elle fut déposée à la chapelle Saint-Basile-

su.r-le-Bourg, où, jusqu'à ce jour 'elle est restée pour les

peuples un objet de culte et de vénération.

Toutes les forces de !a seconde croisade n'avaient pas été

dirigées contre l'Asie. Environ cent cinquante mille hom-

mes de la Saxe et du Danemarck commandés par Henri

de Saxe, plusieurs princes et un grand nombre d'évê-
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ques et d'archevêques s'étaient portés contre les peuples

slaves des. bords de .la mer Baltique encore plongés dans

les ténèbres de l'idolâtrie, et qui faisaient une guerre inces-

sante aux chrétiens. Cette expédition ne produisit pas de

résultats; mais d'autres croisés, auxquels l'Europe dire-

tienne ne prêtait pas grande attention, opéraient en ce

temps-là une entreprise plus heureuse sur les bords du

Tage.

Lors de la publication de la croisade par saint Bernard

un prédicateur flamand nommé Arnoul avait, à l'exemple

du célèbre abbé de Clairvaux parcouru diverses provin-

ces de la France et de l'Allemagne en exhortant les fidèles

à s'enrôler dans la pieuse milice. C'était un homme égale-

ment remarquable par l'austérité de sa vie, par la singula-

rité de son habillement, et par la puissance de saparole(l).

Commeil ne connaissait pas d'autre langue que le latin et

le ûamand, il s'était fait accompagner en France par un

moine appelé Lambert, qui reproduisait ses discours en ro-

man, seul idio:ne alors compris des bourgeois et des habi-

tants de la campagne. Ses prédications eurent un pro-

digieux succès beaucoup de gens le suivirent, surtout

parmi les Flamands, et bientôt une flotte et une armée,

commandées par le' sire d'Arschot, se portèrent vers

l'Espagne, où naguère Robert-le-Frison avait été vaine-

ment chercher la gloire et la fortune. L'Espagne, envahie

depuis plusieurs siècles par les Maures ou Sarrasins, ren-

fermait dans son sein deux peuples rivaux, qui se dispu-

taient le territoire au nom de Jésus Christ et de Mahomet.

Vaincus à diverses reprises par le Cid et par ses compagnons,

()) .GemK.cArmt.m/a'))). ))4'7.
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les Maures avaient été expu)sés de plusieurs provinces

et, quand les croisés survinrent les Espagnots, victo-

rieux mais affaiblis par de longues guerres, assiégeaient
la ville de Lisbonne. Les Flamands, les Brabançons et tous

les hommes de guerre qui, à la voix du prédicateur Arnoul,

s'étaient rangés sous la bannière du sire d'Arschot, débar-

quèrent dès 'leur arrivée, placèrent leurs tentes dans la

campagne, et, se mêlant à toutes les opérations du siège

avec les Espagnols décidèrent la prise de cette cité qui

tomba au pouvoir des chrétiens le 21 octobre 1147 (1). On

attaqua ensuite plusieurs autres villes qui furent entevées

aux Maures. A)phonse, prince de la maison de Bourgogne,

commandait les Espagnols. I! prit bientôt le titre de roi de

Portugal et c'est ainsi, comme le remarque un illustre

historien, que fut fondé un royaume qui jeta plus d'éclat

et dura plus long-temps que celui de Jérusalem (2).

Pendant que Thierri d'A)sace combattait en Asie, ët que

la plupart des barons flamands abandonnaient iepays afin de

participer aux lointaines entreprises dont nous venons de

parler; la comtesse Sibylle, demeurée à Bruges, se vit atta-

quée par Bauduin deHainaut, cet infatigable prétendant

au comté de Flandre: Toujours soutenu de ses anciens al-

liés les comtes de Saint-Pol et de Boulogne, il porta soudain

le ravage dans les environs d'Arras. Cette conduite man-

quait tout à'!a fois de loyauté et de courtoisie. Bauduin

enfreignait d'abord la trêve de Dieu, qui défendait d'en-

vahir le domaine d'un ennemi tandis qu'H voyageait en

Terre-Sainte; puis il savait la comtesse Sibylle en couches,

()) J~t~eff~not~~~7on, e~c~e~c7WroMa)tc,~D.AAtr<e~~ee<DNt'~nf/,

~m;)/M.<Co//e<;f)'o,800.

(2) MicL.mt), Hist. f/McmMw/e.t, y~, 20t.1.
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et par conséquent incapable de rassembler une armée. Ce-

pendant cette femme courageuse, à qui le gouvernement de

la Flandre avait été confié par son mari, se mit en tête de

ses chevaliers aussitôt qu'elle fut relevée; et, pour contrain-

'dre Bauduin à cesser les hostilités/eue fit une brusque ir-

ruption en'Hainaut. Samson, archevêque de Reims qui

en qualité de métropolitain, avait une grande influence sur

les deux pays de Flandre et de Hainaut, et devait d'ailleurs

veiller à l'exécution de la trêve de Dieu, interposa son auto-

rité, et la paix fut momentanément rétablie.

Mais Thierri, à son retour de Palestine, apprenant l'in-

fraction de la trêve par ses ennemis et leur obstination à

lui faire la guerre, jura de s'en venger. Le comte de Hai-

naut prévit l'orage; et, comme il ne pouvait compter en ce

moment-là sur l'appui du roi d'Angleterre retenu dans la

Grande-Bretagne par des embarras politiques de plus d'un

genre, il requit l'assistance de son suzerain l'évoque de

Liège et de Godefroi de Namur, son beau-père. Ils se don-

nèrent rendez-vous avec leurs troupes à Bouchain, capitale

de l'Ostrevant, canton dépendant du Hainaut, enclavé entre

cette province et la Flandre, et qui, depuis le temps de Ro-

bert le Frison, était devenu comme le champ de bataille des

Hainuiers et des Flamands. Jamais le comte Bauduin ni

ses ancêtres n'avaient eu à leur disposition une aussi forte

armée. Aussi fit-elle des courses jusqu'à Orchies et Lille au

sein de la Flandre watione. Thierri d'Alsace ne tarda guère à

user de représailles en se portant sur l'Ostrevant, où il causa

beaucoup de dommages. Tandis qu'il était occupé vers un

point du territoire, Bauduin de Hainaut fit subitement in-

vestir le château de Roucourt, que les Flamands lui avaient

pris en 1137. Le grand boutillier de Flandre, Rasse de
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Gavre, chevaiier brave et expérimente, défendait cette for-

teresse. Quoiqu'il eût fort peu
de monde avec lui il ne

voulut pas se rendre. Les assiégeants firent brèche aux

murailles et sommèrent une dernière .fois le sire dé Gavre;

d'amener son étendard mais il n'y voulut pas consentir,

et préféra succomber au sommet de !a brèche, tes armes à ta

main. Bauduin deHainaut, enhardi par ce succès, se dirigea,

incontinent vers Douai, le continuel objet de sa convoitise.

Mais )e comte de Flandre s'était avancé pour couvrir.

cette ville. Bauduin alors résolut d'en venir à une action

décisive. La lutte fut longue et acharnée. On s'attaqua d'a-.

bord à coups d'arc et d'arbalète et les traits volaient si

nombreux en l'air que le ciel en était obscurci. Bientôt on

s'aborda à )a pique puis, lassés de la pique les combat-

tants se prirent corps à corps pour se terrasser. Ce fut une

boucherie. A la fin les Flamands, gens robustes et habiles

par-dessus tout à manier la dague et le couteau, restèrent

maîtres du champ de bataille. Bauduin se replia sur Bou-

chain avec les débris de son armée, et peu de temps après

demanda une entrevue au, comte Thierri pour conclure la

paix. Elle était ardemment désirée de chacun. Il fut con-

venu que les choses resteraient sur le pied où elles étaient

les deux princes jurèrent de ne plus faire d'entreprises sur

leurs possessions respectives, et, en gage. de bonne récon-

ciliation, Thierri d'Alsace promit de donner sa fille Mar-

guerite
en mariage au jeune Bauduin fils du comte ré-

gnant. Cette paix et cette alliance-mirent fin aux haines qui

depuis si long-temps divisaient deux peuples destinés a

vivre un jour sous le même sceptre.

Une autre réconc'hation eut lieu vers cette époque ce

fut cet!e du comte de Flandre avec Gui)]aume d'Ypres, qui
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avait ngi~d'utte manière si étrange a la mort de.Char)es-)c-

Bon et participé si énergiquement aux démêlés résultant de

cette catastrophe. Voici comment un contemporain de Guil-

laume retrace les faits et gestes de ce seigneur, depuis le

moment où le comte Thierri l'avait chassé de la Flandre

« I! s'en alla en Angleterre et le roi Étienne ie'reçut vo-

lontiers et le retint ainsi qu'il convenoit à tel gentilhomme.

H se comporta si bien à la cour, et fit tant de prouesses et

de chevaleries, que le roi l'eut merveilleusement cher et

ce ne fut pas étonnant, car il défendoit le roi contre tous ses

ennemis. Il advint que le comte Robert de Giocester, fils

du roi Henri, guerroya contre le roi Étienne et lui vouloit

enlever le royaume ou la vie du corps. Pourquoi ferai-je

long conter I)s s'assemblèrent avec toutes leurs gens à ba-

taille, et le comte de Glocester prit le roi et le mit en garde.

Quand Guiltaume de Loo le sut, il prit ses chevaliers et

alla tant autour et fit tant qu'il appela Robert à bataille.

Il le prit et le fit mettre en prison. Ensuite les princes et les

barons du royaume s'entremirent, et on 'rendit l'un pour

l'autre. Le roi n'oublia pas le bienfait de celui qui l'avoit

délivré et lui octroya toute une terre, laquelle a nom Kent

(le comté de Kent), et l'honora par-dessus tous les princes

de son pays. Tandis que ce Guillaume étoit si honoré et

craint par toute l'Angleterre, la verge de Dieu le frappa

pour le punir, et il devint aveugle de ses yeux. Mais il ne

fut pas aveugle du cœur car la grâce l'illumina et il com-

mença à pourvoir son salut. Alors il ouvrit tous ses trésors,

les donna aux pauvres ou en fit refaire les églises. En ce

temps advint qu'à Saint-Omer, en l'an de l'incarnation MCet

Lu, y eut une si douloureuse pestitence de feu qu'elle brûla

toutes les maisons et toutes les églises et le moutier Saint-
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Bcrtin et toutes les officines furent consumes, dp quoi )e

religieux abbé Léonius fut fort aSig'é et désespéré. Il s'en

alla à Guillaume de Loo, qui étoit commandeur d'Angle-

terre, et lui conta la chose en pleurant. Quand celui-ci

'l'ouït, il fut très-dolent de la destruction de si honora-

ble lieu et donna grande masse d'argent, d'or et de bois

pour réédifier l'abbaye où la commémoration de Guillaume

sera faite perpétueHement. Après un peu de temps mourut

le roi Étienne et Henri-le-Jeune, petit-fils de Henri le plus

grand tint la terre ensuite et celui-ci au commencement

de son règne, haït fort ceux de Flandre. Il leur abattoit

à terre leurs maisons et leurs châteaux, et les chassoit hors

d'Angleterre; et Guillaume de Loochassa-t-il lui-même hors

de son domaine: Alors le hardi prince Guillaume s'en revint

en FJandre et y reposa environ sept ans. Il donna beaucoup
de son avoir aux églises et aux pauvres, ainsi que nous-

même. le vîmes et mourut a son châtel à Loo et fut en-

seveli honorablement en l'église Saint-Pierre l'apôtre, le

sixième jour devant février (1).

Henri, qui venait de succéder à Etienne sur le trône

d'Angleterre était fils de Geôffroy Piantagenet, comte

d'Anjou, et de MathUde, fille de Henri I", roi d'Angleterre.
Il se trouvait par conséquent frère de Sibylle, comtesse de

Flandre. Appelé en Angleterre par les barons normands

après la mort~d'Étienne, il fut sacré, le 19 décembre 1154,

'à Westminster, par Théobàld, archevêque de Cantorbéry.
Le comte de Flandre et sa femme Sibylle; suivis d'un illus-,

tre cortège, avaient passé la mer pour assister à cette cé-

rémonie, où fut déployée la plus grande pompe. Henri tra-

())!<of<'</MC.e.F/G8u'.
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vailla dès son avènement a détruire tout ce qui s'était fait

du vivant d'Étienne,' usurpateur d'une couronne apparte-

nant a. Mathilde par droit d'hérédité. I) chassa d'Angle-

terre les Flamands qui s'y étaient établis après avoir servis

la cause d'Étienne contre Mathilde, et réunit à son domaine

les châteaux et' les terres que ces auxiliaires étrangers

avaient enlevés aux possesseurs normands durant la guerre

civile ou qu'Etienne leur avait donnés en reconnaissance de

leurs services. Ce'fut alors que Guillaume, de Lob vieux,

aveugle et incapable désormais d'être bien dangereux, re-

vint en Flandre avec l'assentiment de Thierri d'Alsace.

Comme son prédécesseur Robert-Ie-Frison, Ttiierri sem-

ble avoir été dominé par la passion des voyages lointains.

.Le souvenir des belles contrées de l'Asie, qu'il avait déjà

visitées deux fois, revenait sans cesse à son esprit peut-

être rêvait-il encore la principauté de Damas ou quel-

qu'autre domination grande et glorieuse au sein de ce pays

que les croisés avaient si souvent ar-roséde leur sang mais

qui offrait toujours un vaste champ aux espérances et aux

illusions. Avant de s'embarquer de nouveau, Thierri niaria

son fils aîné Philippe avec Élisabeth, fille deRaoul, comte

de Vermandois, et lui conna l'administration de ses états.

Ce jeune prince eut, durant l'absence de son père à dé-

ployer pour la première fois sa valeur guerrière. Voici à

quelle occasion Florent, fils de Thierri comte de Hol-

lande, avait reçu, à titre de fief, de l'empereur Frédéric, un

certain impôt ou droit de port au lieu appelé Gheersvhet.

sur la vieille Meuse.' Non content du tarif de cet impôt,. il

l'augmenta arbitrairement, et vexait surtout les marchands

.flamands qui négociaient avec l'ADcmagne et les" pays du

Nor.d, leur extorquant des droits énormes et leur faisant
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quelquefois violence. Philippe, beuiqueux et plein d'ardeur,

s'en irrita, et résolut d'attaquer les Hollandais par mer et

par terre en même temps. Il équipa dans les ports de la

Flandre de nombreux navires qui cingtërent vers les bou-

ches de la Meuse, tandis que lui-même, avec ses chevaliers

et sergents d'armes, envahit le pays de Waes que les Hol-

landais possédaient alors. H battit Thierri de Beveren un

des plus puissants seigneurs de cette contrée, brûla son châ-

teau, et, après avoir mis Florént de Hollande à )a raison,

rentra en Flandre chargé de butin et suivi d'une muttitude

de captifs.

Sans déposer les armes, Thierri se porta vers le Cambré-

sis, où sa présence était réclamée par Févêque Nicotas de

Chièvres, que tourmentait Simon d'Oisy, châtelain de Cam-

brai. -Simon,à l'exemple de ses prédécesseurs, se tenait en

hostilité continuelle contre l'autorité épiscopale. Thierri ré-

prima l'orgueil de ce vassal assiégea et prit son château

d'Inchy, et par là rétabiit la paix. Ann de la rendre plus

efficace et plus durable en ôtant à Simon la facilité de se re-

beller encore, il fut convenu que le comte de Flandre rece-

vrait en fief du prélat la seigneurie d'Oisy et la châtellenie

de Cambrai, qu'il donnerait ensuite en sous-fief à Simon

pour les tenir immédiatement de lui.

A peine de retour en Flandre Philippe y vit, au mois

de septembre, arriver son père Thierri revenant de la Pa-

lestine, où il avait séjourné très-peu de temps car la dés-

organisation qui avait suivi les désastres de la seconde croi-

sade ne permettait plus qu'on y fît sérieusement la guerre.

Thierri fut reçu par les Flamands avec de grandes démon-

strations de joie, auxquelles cependant se mê!a bientôt un

sen timent de tristesse, lorsqu'on sut que la comtesse Sibylle
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était restée pour toujours en Palestine. Partie avec son

époux dans l'intention de visiter son père Bauduin, roi de

Jérusalem cette'princesse dont les historiens du douzième

siècle s'accordent à faire un bel éloge, avait, à force de lar-~

mes et de supplications, obtenu de son époux qu'il la lais-

sât terminer'sa vie dans la prière et la pénitence au couvent

dé Saint-Lazare à Jérusalem.

Les lointaines expéditions d'Orient, les guerres fréquen-

tes avec les princes voisins les dissensions intestines n'a-

vaient pu empêcher la Flandre de prendre. vers le milieu

du douzième siècle un remarquable accroissement de force

et de prospérité. Eile.le devait surtout à la fertilité du soi,

à l'esprit industrieux de ses habitants enfin à sa position'

géographique, qui en faisait le centre des relations commer-

ciales entre le midi et le nord de l'Europe. Les événements

qui suivirent l'assassinat de Charles-le-Bon nous ont déjà

révélé toute l'importance politique des villes flamandes.

Leurs échevins agissent de concert avec les barons pour pu-

nir les meurtriers, pour élire )e,nouveau comte, pour le dé-

poser, et' rendre ensuite hommage à un seigneur plus lé-

gitime. L'organisation municipale et la puissance de la

bourgeoisie se montrent alors pour la première fois dans

notre histoire d'une manière incontestable. Ce n'est pas un

problème facile a résoudre que de savoir comment les villes,

de Flandre s'élevèrent ainsi au rang de corps politiques pour

ainsi dire indépendants et cela sans luttes violentes contre

les seigneurs sous l'omnipotence desquels elles étaient pri-

mitivement placées. Peut-être faut-il chercher la cause dé

ce phénomène historique dans le développement progressif

de vitalité qu'on observe en Flandre depuis l'origine du

conté développeoient dû aux raisons qu'on a déduites ci-
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dessus, et qui aura dénoué sans secousses, et comme à

l'insu des seigneurs, quelques-uns de ces liens féodaux qu'en

d'autres lieux le peuple se vit obligé de rompre si violem-

ment.

S'il n'est pas possible aujourd'hui d'établir une statisti-

que exacte du pays pour cette époque reculée, il est du

moins curieux de trouver dans les annales flamandes la

preuve de cette exubérance de population, de cette vigueur

de sève qui déjà fait présumer les destinées futures de la

Belgique. Pe.u après la conquête de I'Ahg)eterre par Guil-

laume-le-Bâtard, une multitude de Flamands et de Braban-

çons allèrent s'établir en divers endroits de cette contrée;

et ce. n'était pas la pauvreté de leur propre patrie qui les

faisait ainsi passer la mer, mais bien l'appât d'une nouvelle

fortune à tenter, d'aventures et de chances nouvelles au~si

à rencontrer dans des régions inconnues. Ce furent les mê-

mes motifs joints à un sentiment de dévotion qui depuis

plus de cinquante ans et à diverses reprises, entraînaient

tant de barons namands et tant de gens du menu peup)o

vers l'Orient, l'Espagne, ou même les contrées du nord de

l'Europe.

En 1160, malgré toutes ces causes de dépopulation de

nombreuses colonies de Flamands se dirigèrent vers la Van-

daiie, d'oùIIenri-ie-Bon duc de Saxe venait de chasser

les indigènes, peuple encore sauvage et idolâtre. En même

temps les villes s'agrandissaient en Flandre, et il s'en éta-

blissait de nouveHes. C'est ainsi que, peu après son troi-

sième voyage en Palestine le comte Thierri bâtit sur les

bords de la mer, dans le village de Saint-Wiltebrod une

ville qui s'appela d'abord Neuport, et ensuite Gravelines.

Son fils Philippe, sur qui reposait l'administration du comté,
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donna bientôt après à Neuport des lois et franchises en har-

monie avec sa destination future car il y avait nécessité

d'ouvrir de nouveaux débouchés au commerce maritime

dès lors très-étendu et très-prospère.

Et, en effet, desrel,at'idns suivies existaient déjà avec les

côtes de Hollande, d'Allemagne, de France, d'Espagne, de

Portugal, et surtout avec l'Angleterre, que les bateaux fla-

mands pouvaient aborder en quelques heures de traversée.

Depuis l'établissement de la puissance normande dans ce

dernier pays, les rapports de toute nature avec la Flandre

étaient d'autant plus faciles qu'il existait une sorte d'à!

liance offensive et défensive entre les monarques anglais et

les comtes de Flandre. Elle avait pour origine et pour cause

le concours prêté par Bauduin de Lille à son beau-frère

Gui!]a.ume-Ie-Bâtard lors de la conquête. Cette convention

dont un acte authentique avait été dressé le 17 mai 1101,

entre Henri I" et Robert-le-Frison stipulait que le roi

paierait au comte, tous les ans et à titre de fief, une somme

de quatre cents marcs d'argent, et qu'en raison de ce fief le

comte serait tenu d'envoyer cinq cents hommes d'armes au

service du roi. Ils s'engageaient en outre à se donner aide et

secours quand besoin serait (1). Peu de temps avant de re-

tourner pour la quatrième fois en Palestine, Thierri renou-

vela ce traité en son nom et en celui de son nls Philippe qui

tenait presque toujours les rênes du gouvernement car son

père ne faisait plus en Flandre que des séjours d'assez courte

durée. Thierri partit vers 1163, et Philippe resta désormais

seul sur la scène politique.

Tandis.que le vieux comte voguait vers l'Asie, un illus-

(t) Py)ncr,~<rf/c~f7,f, 6.
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tre exilé visitait l'Artois et la Flandre, C'était Thomas Bec-

ket, archevêquede Cantorbéry, que poursuivaient la haine et

les ressentiments de Henri II, roi d'Angfeterre. Il paraît que

)a réputation de sainteté du prélat banni l'accompagnait

dans les contrées flamandes. II y fut reçu en grande véné-

ration et de nos jours on montre encore à Lille ]a maison

qu'il habita. Les églises de Beaucamps et de Radinghem

aux environs de cette ville, conservent dit-on précieuse-

ment des ustensiles qui furent à son usage. Le village de

Wismes, en Artois, l'honore comme son patron et depuis

sept cents ans les pèlerinages institués à sa gloire ne sont pas

encore totalement tombés en désuétude. Il est probable que

les malheurs de Thomas ~Becket touchèrent le comte Phi-

lippe, puisqu'en 1166 il se rendit à Rouen pour essayer de

Héchir la colère du monarque anglais et de faire cesser )e

scandale qui afHigeait la chrétienté.

Au mois de janvier 1164, il y eut à Gand un sou)evement

populaire. On ignore Je véritable motif de cette émeute ex-

citée par les tisserands. les foulons, les poissonniers et les

bouchers corps de'métiers alors assez puissants pour re-

muer la ville à eux seuls. Ce fut là le préiude lointain des

insurrections si fréquentes et si terribles qui s'élevèrent du-

rant tout le cours du moyen âge dans la cité de Charles-

Quint. La fermeté du comte Philippe réprima bientôt cette

tentative de rébellion; et à la fin de la mêmeannée, aux fê-

tes de Noë), il put se rendre à Aix-la-Chapelle, où l'avait

convie l'empereur Frédéric. Il s'agissait d'une grande et

noble cérémonie. L'anti-pape, Pascal 111, venait de pronon-

cer la canonisation de Charlemagne et l'empereur voulait

que la traoslation des restes du plus illustre de ses prédé-

cesseurs se fit avec solennité. Le comte Philippe, qui comp-
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tait Charlemagne parmi les aïeux de sa fami)!e, se rendit à

l'invitation de l'empereur avec les principaux barons fla-

mands. Dans cette circonstance -le roi de Germanie, pour

donner un témoignage de gratitude au comte, lui accorda la

châtellenie de Cambrai à tenir directement en fief de l'em-

pire, et octroya à tous les flamands )a faculté de circuler li-

'brement et de négocier en Allemagne (1).¡.

Après avoir prêté hommage à l'empereur, Philippe revint

en Flandre pour y recevoir son père arrivant d'Asie. Thierri

n'avait pas fait long séjour en Palestine, où régnaient plus

que jamais parmi les croisés cette division et ce décourage-

ment qui devaient amener bientôt la ruine totale du royau-

me de Jérusalem. Thierri, accablé de vieillesse et d'infirmi-

tés, ne prit plus aucune part aux affaires, et laissa son fils

intervenir seul dans une guerre qui éclata en 1165 entre la

Hollande et la Flandre. C'était la suite de celle que l'on a

vue commencer, en 1157, à propos du péagede Gheersvliet

et des rigueurs exercées par le comte de Hollande F)o-

rent III, sur les marchands flamands. Philippe équipa une

flotte nombreuse, et, avec Matthieu, comte de Boulogne, et

Godefroi, duc de Brabant, pénétra en Hollande. Florent

s'était déjà porté vers les frontières de Flandre. Tandis qu'il

était, occupé au siège d'Arnsteim, Philippe et ses alliés l'in-

vestirent et lui ôtèrent tout espoir de salut. Néanmoins,

Florent se défendit courageusement. Après un combat desept

heures, durant lequel il perdit plus de sept mi!!e hommes,il

se rendit prisonnier. On le conduisit à Bruges, où il fut étroi-

tement gardé au couvent de Saint-Donat. I) y resta jusqu'au

27 février 1167, époque à laquelle intervint par la médiation

( t)~<c<t<~t~ftctnc'<.f~ ~t~. 1t6-4.
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de Thierri d'Alsace, père de Philippe, et par celle des comtes

d.e Boulogne, de Clèves et de Guetdre, un traité de paix et

de commerce tout à l'avantage des Flamands. La partie de

la Zélande comprise entre l'Escaut et Héedensoe, tenu en

.fief de la Ffandre par Florent, fut abandonnée à Philippe

et te vaincu se vit en outre obligé de sceller le traité avec un

sceau sur lequel on avait fait graver le mot DISCORDIAau-

dessous du ventre d'un cheval.

Pendant que le comte Philippe augmentait ainsi sa re-

nommée d'homme de guerre et le patrimoine qui a))ait bien'

,tôt lui être dévolu, il naissait au roi de France un fils dont

l'existence devait être un jour bien fatale à la puissance fla-

mande. Louis VII était déjà vieux. Ses deux premières

femmes, Ë)éonore de Guienne et Constance de Castille, ne

lui avaient donné que des filles. Depuis quatre ans que le

monarque s'était uni en troisièmes noces avec Adèle de

Champagne, rien ne faisait présager l'accomplissement de

.ses plus chères espérances. La reine enfin devint enceinte

et c'est alors que Louis VII dans ses préoccupations de

père et de roi, eut une étrange vision. Ainsi qu'il le raconta

lui-même, son fils tant désiré lui était apparu tenant en sa

main droite une coupe d'or pleine de sang humain. L'enfant

y buvait, et ses barons la vidaient avec lui (1). Philippe-

Auguste naquit le 22 août 1165; et quarante-sept ans plus

tard la vision de la coupe d'or se vérifiait pour la Flandre

sur le champ de bataille de Bouvines.

(1)' LesGrandesCAron~xMdeFrance,édit.P. Paris,)V,3.
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1168–1191

Philippe d'Alsace hérite du Vermandois. H marie sa sœur au comte de Hainaut,

Bauduin V. Particularités sur la vie et les mœurs de. Bauduin. Le comte

de Flandre prend part à la guerre du'roi de France contre l'Angleterre. Jalou-

sie furieuse de ce prince. Etroite alliance de Philippe avec Bauduin de Hai-

naut. Meurtre de Robert, chancelier du comte de Flandre. Guerre contre

Jacques d'Avesnes. -Philippe désigne le comte et la comtesse de Hainaut pour

ses héritiers. II part pour )a Terre-Sainte. Prétendue origine des armes de

Flandre. Le comte de Flandre assiste au sacre de Philippe-Auguste et porte

l'épée de Charlemagne. 11 marie sa nièce Isabelle de Hainaut, au roi de

France. Louis VII, en mourant, l'institue régent du royaume. Ligue contre

le pouvoir de Philippe d'Alsace.–H tombe en disgrâce auprès du roi.-Guerre au

sujet du Vermandois.-Tableau de la Flandre.–Détails sur la guerre. Démê-

lés entre le comte de Hainaut et le duc de Brabant. Intervention de Philippe

d'Alsace. La lutte recommence entre le roi et le comte de Flandre.- Inidents

divers. Bauduin de Hainaut se brouille avec le comte de Flandre. Ressen-

timent de ce dernier. Il se remarie.' Le Hainaut est ravagé par Philippe

d'Alsace et ses altiés. Paix avec le roi de France et le comte de Hainaut.

Le comte de Flandre se croise en compagnie des rois de France et d'Angleterre.

I) arme des navires pour l'Orient. Part et meurt de la peste au siège

de Saint-Jean d'Acre.–Développement des institutions communales sous ce

prince.

Thierri d'Alsace mourut à Gravetines sur-Mer, le 17

janvier 1168, et fut enterre au bord de l'Aa, dans.!e mona-

stère de Watten. Il était âgé de soixante-huit ans et en

avait régné quarante depuis le trépas de Guillaume-Cliton.

L'historien flamand Meyer fait en peu de mots le panégy-

rique de ce prince « Toute sa vie bon, pieux, magnifique,

dit-il, il se distingua en outre dans les arts de la guerre et

XI
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de la paix; il se fit un non glorieux par son courage, sa

justice ét la grandeur de ses actions {1).

De sa femme Sibylle d'Anjou, morte en odeur de sain-

teté à Jérusalem, Thierri avait eu trois fils et quatre filles.

L'aîné des fils s'appelait Philippe, comme on le sait déjà, et

se trouvait associé au comté de Flandredepui.sl'annéell57,

exerçant l'autorité souveraine et prenant même, du consen-

tement de-son père, le titre de comte dans les actes publics.

Quant à ses frères et soeurs, nous aurons occasion d'en parler

plus tard.

Le premier soin de Philippe d'Alsace fut de faire jurer,

à l'exemple de ses prédécesseurs, l'observation de la paix

du pays Il en régla la forme d'une manière plus complète

et plus stable; et nous le verrons bientôt donner toute sa

sollicitude à l'administration de ses États sans négliger les

relations extérieures, dans lesquelles cependant il ne fut pas

toujours heureux. A peine avait-il hérité du comté de Flan-

dre qu'une nouvelle succession' vint agrandir ses États et

augmenter sa puissance. Par sa femme Isabelle, soeur de

RaouI-Ie-Lépreux, mort sans enfants, le comté de Verman-

dois passa sous sa domination et il se vit alors le plus

grand et le plus redoutable des vassaux de la couronne de

France.

On se rappelle qu'après une série d hostilités non inter-

rompues depuis cent ans entre les comtes de Flandre et les

comtes de Hainaut la paix avait été faite, et que, pour

la cimenter, Thierri d'Alsace avait promis sa fille aînée

fl) f Theodo~icnsomnivitapietateinsignis,reiigionettiustris,munif!ccn-

tiaclarus,bellipacisqueartihusnohilis,Fortimdine~jttstitia,acrerum~estarnm

magtHtudine!uc)ytus,snmmâin (jtoriaGravelingissupermaremonter

Mcyer,~n't. rer. F<<;n<<r.nd«nn.i)/.C.t.,Y~f.
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Marguerite au fils de Bauduin III. Le mariage eut Heu

en 1169 Avec la main de sa soeur,.Phi)Ippe d'Alsace

donna au jeune Bauduin cinq cents livres, monnaie d'Ar-

tois à lever tous les ans à perpétuité sur le vinage de

Bapaume c'est-à-dire sur l'octroi payé dans cette ville

par tous les vins qui y passaient venant de Bourgogne
de France ou de la Guienne pour entrer en Flandre. H

était dit que deux cents-livres de la somme énoncée plus

haut étaient données en dédommagement de la ville de

Douai, qui depuis si long-temps .formait un sujet de dis-

corde entre les deux pays, et que le prince flamand tenait

à conserver. Philippe et Bauduin-le-Jeune, dont )e père

vivait encore, firent à la même occasion un traité par lequel

ils s'engageaient mutuellement à se prêter secours contre

tout venant, à l'exception de leurs suzerains respectifs, à

savoir le roi de France et l'évêque de Liège (1). Cette

alliance du sang et des armes établit entre les deux pays
un lien solide, et finit même par les réunir sous un même

sceptre, comme on le verra bientôt. Désormais leurs intérêts

et leur histoire se confondent; et il n'est pas hors de
propos,

d'entrer dans-quelques détails sur ces princes de la maison

de Hainaut descendant de Robert de Jérusalem, et qui, à

la mort de Philippe d'Alsace, viendront reprendre en Flandre

le rang suprême que leurs ancêtres y avaient occupé depuis

Bauduin-Bras-de-Fer.

Bauduin V, dit le Courageux, était fils de Bauduin IV,

arrière petit-fils de Bauduin de Mons, tué à la bataille de

Cassel, et de la célèbre Richilde. I! avait vingt et un ans

lorsqu'il épousa la sœur du comte de Flandre; et.c'était

()) G</&.Jt/oof. cAroH. de.G., X~f, 18.4.
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un jeune homme que recommandaient divers genres de

mérite s'il faut en croire Gilbert de Mons, qui avait été son

secrétaire et qui se fit ensuite son historiographe. Dès sa plus
tendre jeunesse, il ne fournit aucun sujet de plainte à son

père, et se montra sans cesse pour lui plein d'obéissance et

de docilité. Il professait également une grande vénération

pour le maître chargé de l'instruire dans la science et dans

les bonnes mœurs. Après avoir été fait chevalier, on raconte

qu'un jour de jeûne, se trouvant en compagnie de barons et

ayant chevauché toute la matinée il mordit dans un mor-

ceau de brochet. Son maître se mit a tousser; et Bauduin

alors, sentant sa faute, rejeta tout honteux !e morceauqu'il

avait à la bouche, en disant Ce poisson ne me vaut

rien (1). II quitta la salle et jeûna jusqu'au lendemain.

Avec son précepteur proprement dit, il y avait auprès de

sa personne, pour lui apprendre l'art de chevalerie, un

vieux et brave chevalier fort pauvre.Partout, à l'hôtel, à l'é-

glise, à table, dans les fêtes et les divertissements, i) le te-

nait toujours à ses côtés. Il avait sans cesse, dit le biogra-

jjhe Gilbert, l'œil droit fixé sur son maître de morale, et

i'œi) gauche sur le vieux chevalier; jusqu'à leur mort il les

garda en grand honneur auprès de sa personne (2). Aces

qualités du cœur Bauduin joignait aussi les qualités de

l'esprit. Il était assez versé dans la grammaire dans la

rhétorique et surtout dans la.poésie. Il savait, dit-on, par

cœur le ?~'fM'~f/e la Co~soZatMKdu philosophe Boèce, ainsi

que plusieurs autres ouvrages Sa mémoire enfin était si

bonne qu'elle lui tenait souvent lieu de livres. Peu de

()) [stepisosnone~tmihisanus.&/<t85.

(~) Sentier ocft][im d<xtt'um ad magistt'nm tnora!cn], et snnstrmn a~ antt'

fjMummititemJ~hehat.–7/w/.
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temps après.son mariage, son père tomba malade; et.,

comme il arrive toujours lorsque le souverain n'est plus

en état de réprimer les désordres l'anarchie se mit'dans

le pays. Il n'en était pas du Hainaut comme de la Flan-

dre, où la paix publique jurée par les barons, et un commen-

cement d'organisation donnée aux cités les plus populeuses

maintenaient plus facilement chacun dans l'obéissance. Les

seigneurs du Hainaut, maîtres absolus chez eux, et se

croyant indépendants aussitôt que le comte était au lit, se

livraient avec fureur à mille brigandages. Répandus à tra-

vers les campagnes et dans les forêts dont le pays était

couvert à cette époque ils surprenaient, rançonnaient et

mettaient à mort les marchands et les pèlerins enlevaient

les boeufs, les vaches les porcs, les brebis les chevaux, et

jusqu'aux vêtements et aux meubles des pauvres paysans i

dont souvent encore, pour surcroît d'opprobre ils violaient

les femmes et les filles (1). Bauduin-le-Jeune ressentit une

vive douleur en apprenant de tels méfaits sachant bien que

son père vieux et languissant était incapable d'en arrêter le

cours il résolut malgré sa jeunesse de dompter à lui seul

cette noblesse barbare. Il convoqua donc au château de Mons

les barons et les pairs du Hainaut. Lorsqu'ils furent tous

assemblés, il dépeignit avec force devant eux les excès dont

le peuple avait à se plaindre et comme ils ne faisaient

qu'une réponse vague et indécise espérant qu'un si jeune

homme s'apaiserait facilement, il leur adressa des paroles

pleines de sagesse Seigneurs barons, je vous entends,

dit-i), mais écoutez, je vous prie, ce qu'on a dû vous enseigner

à d'autres écoles. A quoi sert l'illustration de la naissance

()) 'Aliqui vaccaset hnve. aliqniporcoset ove?,aHfjuie<)noset vestes

ci vir~iocsoiyrinclaW rl,it(.,Iî;S.,

24
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pour celui que ternissent des mœurs impures? Et qu'importe

qu'un homme soit de bas lieu si sa conduite tfhonore? Celui

qui place toute sa confiance et tout son orgueil dans son li-

gnage fait bien voir par ]à qu'il n'a pas d'autres biens.

.Quoique l'or sorte de la terre, sa valeur et celle de )a terre

sont bien différentes. L'or est soigneusement recuei!)i la

terre est dédaignée. De même l'étain est extrait de l'ar-

gent, et n'est point de l'argent. On conserve l'argent pu-

rifié, on rejette l'étain. Il est plus beau de s'illustrer en

provenant d'une naissance abjecte. La gloire et l'éclat de

celui qui vient d'une noble origine n'appartiennent pas à lui

seul, ne lui sont point personnels tandis qué l'homme qui

se distingue malgré la bassesse de son origine, peut dire

que son illustration est à lui tout entière. Si vous êtes issu

de bas lieu et que vous restiez bas la honte n'en retom-

bera pas sur vous seul car on fera la part de votre nais-

sance. Si au contraire vous êtes né dans une condition é !e-

vée et que vous soyez bas, votre bassesse alors appartient

à vous seul. Il vaut donc mieux que nos parents aient à s'en-

orgueillir de nous, que nous à nous glorifier de nos parents.

Ainsi ne soyez pas si fiers en disant Nous sortons de no-

bles aïeux; mais rougissez plutôt de ce qu'étant leurs fils,

vous imitez si peu leurs exemples (1). B Le jeune Bauduin

ne s'en tint pas à cette sage admonition. I! fit faire le procès

aux coupables et par ses ordres les uns eurent la tête tran-

chée, d'autres furent pendus, d'autres enterrés vivants,

d'autres attachés à des roues. Un tel acte de justice et de

rigueur rétablit la paix en Hainaut, où le comte ne fut plus

(~) SicetvosnotitcgloriaridiceateaEt parentibusnobi)ihnssumus,scd
"njagiscrubc&citeqttOtt6)iicorum-cstjset moreseorumnonscquîuiini.a–
7~t80.
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:4.

connu des lors que sous le surnom de .BaM~MZ'K-/e-C'o:<?'a-

~eM;. Il t'était en effet, et ce ne fut point dans cette seule

occasion qu'il le prouva car il savait allier à la sagesse et à

la vertu toutes les qualités d'un chevalier accompli, payant

bravement de sa personne dans les guerres et dans les tour-

nois à outrance, où on le vit maintes fois déployer sa vigueur

et sa bravoure.

L'union de Bauduin 'de Hainaut avec Marguerite de

Flandre fut bénie en 1170 et en 1171 par li naissance

d'une nl)e d'abord, puis par celle d'un fils dont la prin-

cesse accoucha dans la ville de Valenciennes, résidence alors

habituelle des souverains du comté. La fille, nommée Isa-

belle, devait s'asseoir sur le trône de France à côté de Phi-

Hppe-Auguste; et le fils, appeléBauduin commeson père était

également destiné à une haute fortune, ainsi que le démon-

trera la suite de cette histoire. Son berceau fut entouré de

joie; mais bientôt le deuil succéda à tous les témoignages

de l'allégresse publique. En effet, dans le même mois, un

affreux incendie dévora la ville de Valenciennes presque

tout entière. Plus de mille maisons furent réduites en cen-

dres durant une seule nuit. Beaucoup de gens trouvèrent

.dans la naissance de Bauduin et dans cette grande calamité

une coïncidence de sinistre augure.

Les dix premières années du règne de Philippe d'Alsace,

le virent mêlé aux grands événements politiques qui s'ac-

complissaient en France. L'an 1172, au retour d'un pèleri-

nage qu'il avait fait à Saint-Jacques en'Galice, il s'en-

tremit avec succès pour opérer un accommodement entre

Louis VII et Henri Ir, roi d'Angleterre, lesquels étaient en

guerre depuis long-temps à cause de la Bretagne, qu'Henri

voulait faire passer au pouvoir de sa famille par l'union de
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son-filsGeoffroiPlantagenet avecla fille de ConanIV; à cause

aussi du meurtre de Thomas Becket, forfait dont toute l'Eu-

rope s'était vivement émue. L'année suivante, Philippe se

déclara pour le jeune Henri Dantagenet, révolté contre son

père et entra dans cette ligue formidable dont Louis VII

était Famé, et qui avait pour objet de renverser le monarque

anglais du trône pour y substituer son fils. Tandis que les

Ecossais attaquaient l'Angleterre, le roi de France dirigeait

ses forces vers la Normandie. Son allié, Philippe d'Alsace,

pénétra dans la même province à la tête des hommes d'armes

flamands. Son frère. Matthieu, comte de Boufognc, second

fils de Thierri d'Alsace raccompagna avec les barons de

son pays. Ils firent ensemble )e siège du château d'Aumale,

qu'ils prirent en peu de temps; puis, ayant joint le jeune

Plantagenet, ilsaHerentàusiége de Driencourt, dont Us se

rendirent maîtres par trahison. Quelques jours après, Mat-

thieu de Boulogne tomba, sur )a route d'Arques frappé à

mort d'un coup de ftëché parti d'une embuscade. Ce fut un

grand sujet de désolation pour le comte de Flandre. Il se

dirigea vers Paris, où déjà Louis VII était rentré; car ses

armes n'avaient pas été fort heureuses. Là Philippe d'Al-

sace, devant le roi et devant toute sa cour, jura sur les sain-

tes reliques que dans la quinzaine après la Saint-Jean pro-

chaine il ferait une descente en Angleterre, et emploierait

toutes ses forces à soumettre Je royaume au jeune Henri.

Encouragé par cette promesse Piantagenet s'avança, le

-4 juin 1174 jusqu'au port de Widsant, d'où il envoya en

Angleter re Raoul de La Haye avec des troupes. D'un autre

côté )e comte de Flandre nt embarquer trois cent dix-huit

chevaliers d'éhte et. de nombreux sergents d'armes sous là

conduite de Hugues du Puiset, comte de Bar-sur-Seine. Ils
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débarquèrent au port d'Airewel le 14 juin, et quatre j)U) s

après prirent et piHerent Norwich. Cependant le roi d'An-

gleterre, qui était alors occupé à se défendre en Normandie,

apprenant cette invasion se hâta de repasser la mer. Il

tomba sur les Flamands, et, après leur avoir fait essuyer un

rude échec à Saint-Edmond, les contraignit à rejoindre leurs

vaisseaux. Henri II revint aussitôt en Normandie afin de

secourir )a ville de Rouen, assiégée depuis le 22 juillet par

le roi de France, le jeune Henri et Philippe d'Alsace. Les

assiégés prirent courage à la nouvelle de son arrivée, Ils

firent plusieurs sorties heureuses; Henri, d'un autre coté

affama le camp des assiégeants par l'enlèvement des con-

vois de sorte que bientôt l'on fut obligé de lever le siége.

Quelque temps après Philippe d'Alsace assista à la confé-

rence où Henri et Geoffroi Piantagenet conclurent la paix avec

leur père, en présence du roi de France et de ses principaux

barons,-et renonça aux conquêtes qu'il avait pu faire durant

cette guerre, c'est-à-dire, à quelques places et châteaux en

Normandie qu'il lui aurait été fort dinlci)ede conserver. En-

fin, )e 22 avril 117.5, il alla trouver à Caen le roi d'Angle-

terre et son fils, remit à ce dernier le traité qu'ils avaient

souscrit ensemh)e, et renouvela les alliances existant entre

les comtes de Flandre et 'les souverains de la Grande-Bre-

tagne (1).

Là se borna pour le moment l'intervention de Philippe

d'Alsace dans les affaires deFrance et d'Angleterre. Il revint

en son pays, où un événement qui causa beaucoup de scan-

dale signala son arrivée. Durant les fréquentes absences du

comte la comtesse IsaheUe sa femme séjournait d'habi-

{)) .'e.tnBt<ttjn
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tude en l'hôtel que les princes flamands avaient à Saint-

Omer. Philippe à son retour de Cnen soit qu'il eût des

soupçons sur la fidélité d'Isabelle, soit qu'il voulût lui faire

une agréable surprise, ou pour tout autre motif, entra sans

se faire annoncer dans l'appartement de sa femme. I) y

trouva un jeune chevalier flamand nommé Gautier des Fon-

taines, lequel devisait avec!a princesse..Il n'en fallut pas

davantage pour exciter dans son cœur un violent accès de

jalousie. Ne prenant conseil que de sa fureur, il fit saisir et

fustiger Gautier, puis ordonna qu'on le pendît par les pieds

au-dessus d'un cloaque infect, où il expira au bout de quel-

ques heures (1). Le malheureux Gautier appartenait par les

liens du sang aux plus hautes familles de la Flandre et de

l'Artois. Elles se soulevèrent d'indignation quand elfes su-

rent avec quelle injustice et surtout avec quelle ignominie

Philippe avait traité un de leurs membres. Elles prirent les

armes et formèrent une coalition tellement menaçante, que,

pour les apaiser et leur donner satisfaction le comte de

Flandre fut contraint d'avouer sa faute et de réhabiliter. )a

mémoire de Gautier des Fontaines par tous les moyens alors

en usage.

Outre Matthieu, comte de Boulogne, tué dans la guerre

de Normandie, Philippe avait un frère appelé Pierre, et qui

était le troisième fils de Thierri d'Alsace. Pierre avait été

choisi pour succéder à Nicolas de Chièvres dans l'évëché de

Cambrai, bien qu'il n'eût pas même reçu les ordres infé-

rieurs du sacerdoce mais le comte de Flandre, se voyant

sans héritier, l'engagea à renoncer à son siège épiscopal et

à se marier. C'est ce que fit Pierre en 1174, et l'année sui-

(1)BenoîtdePeict'&oroM~A,ap. BoM')<;<;<,,Y~7/,437-460,
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~ante il épousa la comtesse de Nevers. Peu dp temps après

il mourut empoisonne. Philippe eut grand regret de cette

mort du dernier rejeton mâle de sa famille, et dut alors porter
ses vues sur sa sœur aînée, Marguerite, et-sur Bauduin de

Hainaut, qui devenaient héritiers présomptifs du comté de

Flandre. A partir de cette époque, Bauduin et Philippe se

rapprochèrent et s'unirent plus étroitement que jamais. Il

intervint même un traité qui, sans préjuger la question-

d'hérédité, confirmait et resserrait l'alliance de deux princes

dont les intérêts devenaient dès-lors presque communs. Ils

jurèrent de se défendre l'un l'autre envers et contre tous

excepté contre le roi de France de la part du comte de

Flandre, et contre l'évêque de Liège de la part du comte.de

Hainaut; de ne bâtir aucune forteresse sur les confins de

leurs domaines respectifs de ne retenir d'un côté ou de l'au-

tre les gens qui auraient été expulsés de leurs terres. Enfin

les hommes du comté de Hainaut ne pouvaient jamais por-

ter les armes contre le comte de Flandre et réciproque-

ment (1).

L'engagement de se prêter mutuellement assistance reçut

bientôt son application. A Pierre d'Alsace .avait succédé sur

le siège épiscopal de Cambrai Robert, prévôt d'Aire et

chancelier du comte. Dès son entrée en fonctions, Robert

s'était fait présenter les chartes des biens de l'évêché; et

comme plusieurs de ces biens situés en Hainaut se trou-

vaient injustement détenus par divers seigneurs, il ordonna

des recherches et des enquêtes pour se les faire réinté-

grer. Ces investigations déplurent aux détenteurs, et entre

(t) ~rc/tt.'M des comtes de fhmtre à Lille, prem. my~J, de Hainaut, yx'ece

/Mar(cn.r~es.nt)<:C{/.).,co<.585:
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autres Jacques d'Avesnes. Jacques nourrissait déjà con-

tre Robert une grande animosité; car le chancelicr s'était

permis jadis, au siège de Rouen et tandis -qu'Us com-

battaient ensemble, des propos injurieux sur son comp-

ter. Robert connaissait )a haine que lui portait Jacques

d'Avesnes, et en redoutait les effets. Aussi, étant près d'Ath

dans une terre de l'évêché, et voulant se rendre à Cambrai,

'il réc~ama prudemment un sauf-conduit du comte Bauduin

pour traverser le Hainaut. Bauduin lui donna Louis de

Frasne, chevalier, pour l'escorter et le défendre. Arrivé à

Condé-sur-l'Escaut, dont le château appartenait à Jacques

d'Asesnes Robert fut assailli par les vassaux de ce der-

nier, qui, tombant sur son escorte et sur lui à la descente

d'Écaupont, -le massacrèrent sans pitié. A la nouve)ie de-

cet attentat, Bauduin cita Jacques d'Avesnes à comparaître

devant lui et, sur son refus, lui confisqua les terres de Leuzo

etde Landrecies il fit même, dit-on, mettre le feu à la ville

et au château de Condé, dont il renversa les tours et les

murailles. De son côté, le comte de Flandre prévenu par

sori beau-frëre, et non moins désireux que lui de venger la

mort de l'évêque de Cambrai, qu'il aimait beaucoup, s'em-

para de toutes les seigneuries que le.sire d'Avesnes possé-

dait en Vermandois du chef de sa femme. Cependant Jac'

ques, attaqué par ces deux puissants ennemis à la fois, et

menacé d'excommunication par l'archevêque de Reims, ne

voulait pas se soumettre, prétendant n'avoir pris aucune

part à l'assassinat, de fait ni d'intention. Bauduin a)ors

marcha sur Avesnes; et comme cette ville était entourée

d'une forêt assez épaisse nommée )a haie d'Ave~nes i] y

()) Timcbutcn:mftotn'tnumJacohuntduAvesnesrauonequot'uhtfïamvcr-

horumtHinùsc:tntcpn.t;tto)'nnï.'t–G/ Monf.c/fron. J. deG.,A' '2RO
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fit pratiquer un chemin assez large pour que cent hommes

pussent y passer de front. En même temps le comte de

Flandre, agissant toujours de concert avec Bauduin, assié-

gea la ville de Guise et la prit. L'obstination de Jacques

d'Avesnes allait peut-être lui coûter cher il s'en départit,

réclama grâce, et, sur le-serment qu'il prêta de n'être point

l'auteur ou le complice du meurtre de Robert, on la lui

accorda.

Cette guerre terminée, Philippe d'A)sace se disposa à

partir pour la Terre-Sainte; voyage qu'il avait depuis

long-temps projeté, et qu'avaient seules retardé les affaires

de France, d'Angleterre et de Hainaut. Rien-né le retenait

plus en Europe, et la Flandre n'avait jamais été plus.paisi-

ble et plus prospère. Pour se préparer dignement à ce pieux

pèlerinage, Philippe se rendit, vers la mi-janvier 1177, au

tombeau de saint Thomas de Cantorbéry qu'il avait

connu, aimé et estimé durant sa vie, et qu'après sa mort il

vénérait comme un martyr et comme un saint. Le roi d'An-

gleterre l'y vint trouver, et lui donna cinq cents marcs d'ar-

gent pour son expédition. S'étant rembarqué pour la Flan-

dre, il y attendit la fin de la quinzaine de Pâques et s'oc-

cupa alors de régler l'importante affaire de sa succession

pour le cas où elle viendrait à s'ouvrir durant son absence.

A cet effet, il convoqua une assemblée générale de ses ba-

rons à Lille et, là, institua le comte Bauduin et sa femme

ses héritiers propres et naturels, et leur assura par serment

le comté de Flandre, attendu la mort de Matthieu, comte de

Boulogne, et celle de Pierre son frère (1).

(1) Anno Donini MCLXXVn°, Phiiippus, comes FIandiia', assumait

crucem ut transirct ad Terram Sanclam, et assecuravit jnramento Batduioum

comitem et Margaritain, ejus ~xorem, de comitatu FIandria-, et constituit ![)sos
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Philippe se, mit enfin en route pour la Palestine avec

un nombreux cortège et aborda au port d'Acre vers )e

l"' août(l), Informé de sa venue, Bauduin, roi de Jérusa-

lem, lui envoya. une ambassade d'honneur qui l'escorta

jusqu'à la capitale de la Judée. Bauduin était en ce moment

atteint de la lèpre, qui, faisant de rapides progrès, l'empê-

chait de veiller aux intérêts de son royaume. Ils étaient

cependant plus que jamais compromis et il devenait fort

nécessaire de remettre les rênes du gouvernement entre des

mains fermes et solides. Bauduin avait jeté les yeux sur

le comte de Flandre, homme nouveau en Palestine et par

conséquent étranger aux jalousies ambitieuses et aux haines

fatales qui depuis si long-temps divisaient les princes croi-

sés~ et ébranlaient le trône de Jérusalem en augmentant la

force et l'audace des musulmans..Mais Phihppe, qui con-

naissait la situation désastreuse du'royaume ne réponditt

pas aux voeux et aux prières du malheureux prince. II allé-

gua humblement qu'il n'était pas venu en Terre-Sainte pour

y régner, mais bien pour s'y liver aux œuvres de piété

qu'il voulait, d'ailleurs, retourner en Europe quand ses af-

faires !'y appelleraient,. et qu'ainsi il ne pouvait accepter des

fonctions qui Je fixeraient en Asie. Bauduin le pria ensuite

de prendre le commandement de l'armée qu'il dirigeait vers

l'Egypte. Le comte refusa ce nouvel honneur et consentit

seulement à passer dans la principauté d'Antioche, où il fit

le siége d'Harenc de concert avec le prince Bohémond et le

comte de Tripoli. I)s apportèrent à cette entreprise peu de

vigueur et de réso)ution de sorte qu'elle échoua, et qu'on

ha'redcsproprioset'narrâtes,quiaMauhaens,comesnotoniae,etPetrus,frater

cjus,~ehmcticrant Gilb.Mont.eAro.').a/)..AdeG., y7/, 228

(t)Guin.deTyf.,t.XX!,p.)005.
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fut obligé de lever le siège au bout de six mois..S'il faut en

croire Guillaume de Tyr, l'historien des croisades, Philippe

n'aurait pris part a l'expédition que malgré lui, et par sa

mollesse et son indifférence aurait jeté le découragement

parmi les croisés. Quoi qu'il en soit, le comte de Flandre,

s'étant rendu à Jérusalem, y célébra les fêtes de Pâques t

puis il alla rejoindre les vaisseaux qu'il avait fait équiper

au port de Laodicée. Il partit, dit le même historien ne

laissant. nullement sa mémoire en bénédiction dans le

pays(l).

.Certains chroniqueurs font remonter l'origine des armes

du comté de Flandre qui sont d'or au lion de sable, à ce

voyage du comte Philippe. Ils racontent que le prince as-

sailli à son retour par Nobilion, roi d'Albanie, homme

d'une stature colossale, le tua et lui prit son écu, qu'il

adopta comme sien en souvenance de cet exploit merveil-

leux c'est là une fable. Comme toutes les armoiries, celles

des comtes de Flandre remontent sans doute aux premières

croisades; et ils n'ont choisi un lion noir sur un fond d'or

que pour se distinguer de leurs compagnons d'armes et se

faire plus facilement reconnaître de leurs vassaux au milieu

des grandes et tumultueuses armées qui se précipitèrent

sur l'Asie à la fin du onzième siècle.

Philippe était revenu'en Flandre dès le mois d'octobre

1178. Ce prince actif et intelligent avait eu hâte de quitter

la Palestine; cai il pressentait qu'un grand rôle politique

lui était réservé tôt ou tard en France et il ne voulait pas

s'exposer par son éloignement à y faire -défaut. Le conte

avait tenu le fils du roi de France sur les fonts baptismaux, et

(t) her arripuit,innuUorctinquenspostse inhenedictionemcmoriam.')»

–Lib. XX!,cap.XXV.
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lui avait donné son nom. Ces liens de consanguinité spiri-

tuelle appelaient Philippe d'Alsace à exercer un patronage

sur l'héritier de la couronne et probablement depuis long-.

temps Louis VII avait songé à donner à son fils un protec-

teur dans la personne du plus puissant et du plus digne de

ses vassaux. Au retour de Philippe d'Alsace la paralysie

dont le roi de France était atteint avait fait de nouveaux

progrès. On racontait alors partout les prodiges opérés au

tombeau de saint Thomas de Cantorbéry. Louis VII et le

comte de Flandre y allèrent de compagnie mais cette der-

nière ressource ne produisit pas d'effet sur la santé du roi.

Alors il résolut de faire sacrer son fils le jeune Philippe

et de l'associer à la couronne. La cérémonie eut lieu en

grand appareil dans l'église métropolitaine de Reims; et ce'

fut le comte de Flandre qui porta devant son auguste filleul

Joyeuse, la célèbre épée de Charlemagne, et qui servit en

outre les mets au festin royal en qualité de comte de Ver-

mandois (1).

'L'année suivante le roi aux portes du tombeau fit

son testament et institua Philippe d'Alsace tuteur du jeune

prince et régent du royaume pendant la minorité. Philippe

comprit tout ce qu'une pareille mission avait de dilficile au

milieu d'une cour où la haute faveur dont il venait d'ê-

tre gratifié excitait déjà les haines jalouses et les intrigues.

Pour accroître son influence et son autorité, le comte né-

gocia très-habilement le mariage du jeune Philippe avec sa

nièce Isabelle,, fille de Bauduin de Hainaut. Il rencontra

()) PhiHppusitaquerex in coronatinnesua tamin gtadiopra:fcrcnt)n,

f~m in ]Cj;us(Japibusap~o~endisP)ii)ipj)umFtanJri.Mcou)hc<upjiviL'oianHn

habukminis~riatem~nten~entdt)p)ic!jurc,patcrnovidcticetet u.xorio.

7~K/<f//)/tKJ(leD/Ct'<0,adH))~.) )8<).
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d'abord de sérieux obstacles à l'exécution de ce projet. Le

comte Bauduin !e premier, s'y opposait, ma]gré tout ce

qu'une pareille alliance pouvait avoir d'honorable pour sa

maison parce qu'il avait fait naguère avec Henri comte

de Champagne, une convention par laquelle l'aîné des fils

du comte de Champagne devait épouser Isabelle et le fils

aîné de Bauduin la fille du comte. Henri., Il s'y refusait en-

core parce que PhiUppe d'Alsace avait promis des terres

considérables en faveur de cette union et qu'un semblable

démembrement ne pouvait s'opérer qu'au préjudice de

l'héritage que la maison de Hainaut avait en expectative.

De son côté, le. comte de Champagne, irrité de voir ses

desseins avortés et ses espérances détruites, mécontent aussi

de la prépondérance du comte de Flandre dans les affaires

du royaume, employait tous les moyens possi))]es pour

empêcher le mariage. Il fut décidé cependant après de lon-

gues conférences dans lesquelles Philippe d'Alsace eut le

talent de vaincre toutes les répugnances en résolvant toutes

les difficultés. L'on convint au contrat que le roi recevrait

du comte de Flandre, comme dot assignée par ce dernier à sa

nièce Isabelle les villes d'Arras, de Saint-Omer, d'Aire

d'Hesdin, de Bapaume, et tout le pays au de)à du Fossé-Neuf,

c'est-à-dire toute la province d'Artois que si Isabelle n'a-

vait point d'enfant mâle ces terres retourneraient à Bauduin

son frère, fils aîné du comte de Hainaut, et que si Bauduin

mourait sans postérité elles retourneraient aux héritiers du

comté de Flandre (1).

Le lundi après la Quasimodo de l'année suivante le roi

Philippe vint à Bapaume, où la jeune Isabelle avait été con-

~) Ct'ft. Mont.c/.ro)).a~ f<eG .f, ''3S.
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duite par son père et parle comte de Flandre. Le mariage

fut cciébré dans cette ville au mi!ieu.des démonstrations

de joie de chacun, et surtout des nobles flamands et hai-

nuiers. Après les noces, Philippe conduisit sa jeune épouse

à Saint-Denis et la fit couronner le jour de l'Ascension

dans la vieille basilique dont les caveaux s'étaient depuis

peu fermés sur les restes mortels de Louis VII.

Au décès de ce prince, et surtout après Je mariage du

nouveau roi avec Isabelle, toute l'influence politique était

passée aux mains du comte de Flandre. Les actes de la su-

zeraineté royale ne s'exerçaient plus en France que sous

son autorité. C'est lui qui accordait les'concessions de fiefs,

qui ordonnait la levée des impôts, les montres ou revues des

hommes d'armes enfin qui réglait tout ce qui se rattachait

alors aux attributions du souverain pouvoir. La reine-

mère, Adèle de Champagne ses frères Henri, comte de

Champagne, et Guillaume archevêque de Reims, conçu-

rent une violente jalousie de cette omnipotence. H se forma

dès-lors à !a cour deux partis bien distincts et bien oppo-

sés, celui du comte de Flandre et celui de la reine-mère.

On n'attendit plus qu'un motif pour entrer en lutte ouverte

il fut bientôt trouvé. A la mort du roi les villes, châteaux

et domaines qui formaient le douaire de la reine devaient

lui être délivrés suivant la coutume. Il paraît que Philippe

d'Alsace fit quelques difficultés au sujet de cette délivrance,

et ce fut prétexte à rupture. La reine-mère et ses frères

quittèrent brusquement la cour, et allèrent implorer l'assis-

tance du duc de Normandie, Henri, roi d'Angleterre con-

tre ce qu'ils appelaient l'usurpation du comte de Flandre.

Henri II, qui avait plusieurs griefs envers le roi de France,

leur promit son concours et les hostilités aHaient commencer,
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lorsque, sur les instances du cardinal de Sai)!t.-Chrysognn,

légat du saint-siége, les deux monarques se réconci)iërentet

firent mêtne entre eux un traité d'alliance offensive et défen-

sive dans lequel le régent n'intervint en aucune façon. Le

roi commençait à prendre de l'âge et à vouloir agir par lui-

même il était entouré de serviteurs qui l'engageaient en se-

cret à se confier à la sollicitude maternelle plutôt qu'à celle

d'un prince étranger et ambitieux, et puis son amour pour

Isabelle s'était un peu refroidi. Or, la~jeune reine entière-

ment dévouée à son oncle avait puissamment contri-

bué jusque-là au maintien du crédit de ce dernier de

sorte que par toutes ces causes réunies la faveur dont

jouissait Philippe d'Alsace décrut peu à peu; et il se vit à

son tour obligé de quitter la cour où il n'éprouvait plus

que des dégoûts et des humiliations, après avoir perdu-tout

empire sur l'esprit du roi. Le titre de régent du royaume n'é-

tait plus pour lui qu'un titre illusoire, puisque la reine-mère

s'en arrogeait déjà les prérogatives. Il partit donc en emme-

nant sa nièce Isabelle, qui voulut le suivre dans sa dis-

grâce.

Mais .le comte de Flandre avait résolu de se venger:

Il suscita contre le roi Philippe bon nombre de barons

français, publiant que ce prince avait l'intention de raser

leurs châteaux ou d'y envoyer tôt ou tard ses chevaliers

pour s'en emparer. Il fit alliance avec le duc de Bourgogne,

'le duc de Brabant, les comtes deNamuret de Sancerre,

et d'autres seigneurs jaloux de l'autorité royale et désireux

de reconquérir leur indépendance politique. Il s'entendit

avec le comte de Hainaut sur l'aide duquel il pouvait tou-

jours compter; enfin il organisa une ligue formidable, et se

prépara à entrer en guerre aussitôt qu'une cause quelconque
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amènerait un conflit. Or cette époque, comme de tout

temps, il suffisait de vouloir )a guerre pour t'avoir. Le comte

de Sancerre avait enlevé le château de Saint-Brice sur l'un

des vassaux du roi de France. De là premier sujet de que-

relle. D'autre part, Philippe d'Alsace élevait des préten-

(ions de suzeraineté sur les terres de Marie et de Vervins

dans le -Vermandois.,appartenant au sire de Couci et sur

le château de Breteuil qui était à Raoul, comte de Clermont.

Les sires de Couci et de Clermont avaient le plus contribué

à ruiner le crédit du comte à la cour de France. I) paraît

même que la seule influence de ces deux seigneurs avait suffi

pour perdre Philippe dans l'esprit du roi (I). On comprend

que le comte de Flandre devait les tènir en haine, et choisir

de préférence leurs domaines pour le but de ses réclama-

tions et de ses attaques. Il menaça de les forcer par les ar-

mes à reconnaître sa suzeraineté, mais ceux-ci, forts de

l'appui du roi de- France, ne voulurent point accéder uses

prétentions. Le roi comprit que la guerre avec le comte de

Flandre devenait inévitable; mais, entouré de vassaux re-

belles et orgueilleux, disposés à prendre fait et cause contre

lui, il eut recours à son allié le roi d'Angleterre.~Henri II

lui envoya ses trois fils avec de nombreux barons anglais
,et dix mille routiers ou Brabançons, comme on les appe-
lait alors, gens nomades, vivant de brigandages le plus

souvent et se mettant à la solde des princes qui voulaient

bien les employer. Aidé de ce renfort, Philippe-Auguste
envahit d'abord les terres du comte de Sancerre, qu'il n'eut

(1)InsUgatUthusaJhoc regemcomitéC)aromot)tenseetRadntf.jdcCon-
cttKtCO,qniprospc'rfmucoiiiitisD.mJria;invideu.)f)t,quifuterc'~enij'tvcticmad
nummsuumveh)(nntntjjucmagnat~nt. ~o/M').//)rr.7cA;M.n~ yi.f/
MU.
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pas de peine a faire rentrer sous son obéissance puis H atta-

qua le duc de Bourgogne, Hugues 111,contre lequel il avait

de graves sujets de plainte, car, outre soi) alliance récente

avec le conte de Flandre Hugues, très-jaloux de ses droits

et non moins avide d'étendre son domaine, se livrait à de:con-

tinùe!!es vexations contre les seigneurs voisins de la Bour-

gogne, ne respectant pas même les propres terres du roi.

Philippe prit sans efforts Beauneet Flavigni; ensuite il virt

assiéger ChâtiUon-sur-Seine défendu par Eudes, fils aîné

du duc, et retint prisonnier )e jeune prince après avoir.em-

porté saccagé et livré aux flammes la ville que Hugues re-

gardait comme la plus forte de ses états. Des succès aussi

prompts décidèrent la soumission du duc de Bourgogne.

Mais restait )e comte de Flandre, à' lui seul si puissant et si

redoutable. Le roi et son conseil auraient bien voulu évi-

ter la guerre avec ce prince; et l'on tenta même des moyenss

de conciliation.

`
Ï!s échouèrent tous devant l'obstination de Philippe

d'Alsace. Il est vrai que, d'un autre coté le roi montrait

des prétentions exorbitantes. Ce n'était rien moins que le

Vermandois tout entier qu'il voulait faire rentrer sous sa

souveraineté immédiate. L'historien-poète Guillaume-le-

Breton, lequel, comme on sait, composa en vers latinsun long

panégyrique de Philippe-Auguste, expose sous forme de dia-

logue le sujet de la guerre qui allait s'allumer.

« Le roi ajouta la menace à ses paroles royales et pacifi-

ques, s'écriant qu'il ne pourrait être l'ami de celui qui vou-

drait ravir à sondomaine un bien qui lui appartenaiten propre.

Ton père m'a donné ce pays, répondait le comte,

et toi même, tu dois t'en souvenir, tu as confirmé ce don de

ton sceau royal. Tels sont les titres qui ont fondé mon

25
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droit sur in chose que tu réclames. Ne cherche donc pas

à troub)er la paix du royaume afin que ceux qui sont tes

fidèles ne deviennent pas tes ennemis.

Mon père ne t'a cédé ces terres que pour un temps.

Une si courte prescription ne peut perpétuer cette propriété
entre tes mains; et quant à ce que tu te vantes que j'ai

moi-même confirmé ce don la concession accordée par un

enfant n'est d'aucune force.

Sire roi, it ne serait pas convenable que la promesse

du suzerain fût si peu solide, que sa parole pût être ainsi

reprise a vofonté. Quand même je n'aurais aucun droit

ancien sur ces choses, je les possède cependant par ton

fait et celui de ton père. Un juste titre fonde donc mes

droits et me disculpe de tous reproches. Tu ne devrais pas

ignorer que nul ne doit perdre ce qu'il tient de son suze-

rain, s'il n'a point commis de faute.

–-Comte, un vassal demandait naguère devant ta cour,

et par tes propres conseils la restitution d'un fief paternel.

Le possesseur répondait que ce fief lui avait été cédé par

le réclamant dans sa jeunesse tu jugeas que la donation

faite pendant l'enfance était de nulle va!eur, de sorte que ton

homme s'en alla remis en possession. Aurais-tu la préten-

tion d'avoir deux règles une pour toi, une pour les autres 1

Cesse donc tes propos. Veux-tu restituer le Vermandois à

mon domaine, je te reçois en amitié; autrement je m'a-

vance en armes et j'en verra ce que la force peut donner de

supériorité au suzerain qui demande une chose juste.

Jeune roi, je n'ai pas peur, j'attends tes hommes et

tes batailles (ï).

(1) ~'f7/ie.~t ~tn ~/ct ~i/A/f/o~ chant 2', vers 3~ et stnv.
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En cm't, le comte de FianJre s'était, de longue main

disposé à engager et à soutenir la lutte vigoureusement.

L'amour de la. guerrefermente dans tous !es coeurs

s'écrie le chantre de, Philippe-Auguste et à cette occa-

sion il trace un tableau poétique et animé de la Flandre et

de ses habitants." La commune de Gand, fière de ses'mai-

sons ornées de tours, de ses ~'ésors et de sa population

donne au comte, à ses propres frais deux fois dix mille

hommes habiles à manier les armes. Après elle, vient, la

commune d'Ypres, non moins renommée, dont le peuple

est célèbre pour la teinture des laines et qui fournit deux

légions à cette guerre exécrable. La puissante Arras,

ville très-antique, remplie de richesses, avide de gain et se

complaisant dans l'usure, envoie des secours au comte avec

d'autant plus de zèle qu'elle est la capitale et la principale

ville de Flandre et le siège du gouvernement Arras qui

déjà obéissait à Comius lorsque Jules-César porta ses ar-

mes contre les peuples de la Gaule. Au milieu de tant de

fracas, Bruges ne manqua pas non plus d'assister le comte

de plusieurs milliers d'hommes choisis entre les plus vigou-

reux de ses enfants; Bruges, qui fabrique des bottines pour

couvrir les jambes des puissants seigneurs; Bruges, riche

de ses grains, de ses prairies et du port qui l'avoisine. Dam

aussi ville funeste, Dam véritablement et de fait et de

nom (1), Dam qui devait par la suite être fatale à nos vais-

seaux, aida nos ennemis selon ses moyens. Après toutes

ces cités, Lille déploie pareillement ses armes ennemies, et

ce n'est pas pour envoyer à la guerre un petitnombre de pha-

langes;Lille, viiïeagréable, dont le peuple poursuit sans cesse

()) L'auteurjoueicisur le motf/om,qui, dansle iangagedu temps,signi-
fiaitf~j)HU)~<def~j.'tifftn.

~j.
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la fortune; Lit.'e, qui, séparant deses marchands somptueux,

fait' bri))er dans )es royaumes étrangers les cto~ps qu'elle

teint et en rapporte les richesses dont elle s'enorgueillit. Le

peuple qui révëre saint Orner hé aussi par serment à )a

cause du comte lui donne également plusieurs milliers

d'hommes jeunes gens itiustres par leur valeur. Hesdin

Grave)ines., Bapaume et Dotai, Douai ville riche et puis-

sante par ses armes, remplie de citqyens célèbres, envoyè-
rent chacune des bataillons armés. Leurs antiques que-

relles -ne séparent plus les Isengrins et les Blavotins (1);
lés fureurs intestines qui tes divisent et les déchirent tour

à tour ne les empêchent pas de rester fidèles à leurs ser-

ments et de se précipiter à la guerre. Pour combattre. les

enfants de la France, ils sont heureux de suspendre leurs

vieilles inimitiés. –Mais pourquoi m'arrêter, ainsi à dési-

gner chaque ville par son nom? La Flandre entière lança

spontanément au combat ses belliqueux enfants car ils

détestaient en secret les Français, et là récente colère du

comte les avait indignés contre le roi. La Ffandre abonde

en productions variées et en toutes sortes de biens. La popu-

lation, fatale à elle-même par ses querelles intestines, est

fâci)e, expansive, S)bre pour la nourriture et la boisson;

elle brille par ses vêtements, possède une taille élevée et

une grande beauté de formes ëHeporte une riche cheve-

lure, a le teint coioré et la peau' blanche (2). Le pays est

(1)Ucnxfactionsquience temps-tasefaisaient!aguerreenFhtndre,

(3) F)am)nagensopibusvariiaet rébusabundans,
Gens intestinis sihimet damnosa ruinis,

Parcacibis,facilis,expensa,sobriapotu,
Veste ni~ens, n)embr!s ju'ocera, vennsta décore,

Sp'enJi ).< <H.'s.u:e,Ynt~t ~ubra, candida carne.

?«/.
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couvert d'un grand nombre de rivières poissonneuses, et

d'une quantité de fleuves et de fossés qui obstruent telle-

ment les routes que l'accès eu est fort difEcite à l'ennemi

aussi la contrée-serait-elle suffisamment garantie des in-

vasions,' si à l'intérieur elle renonçait à ses discordes civi-

les. Ses champs l'enrichissent de grains, ses navires de

marchandises ses troupeaux de lait son gros bétail de

beurre, l'Océan de poissons. Sa terre la plus aride est

réchauffée par les .herbes marines desséchées dont on la

couvre. De rares forêts répandent l'ombre dans les plaines,

et nulle vigne ne s'y trouve. A la place du vin, les indi-

gènes se font une boisson avec un mélange d'orge.et d'eau

préparé à grand'peine. Les bataillons resplendissent cou-

verts de richesses et d'ornements aux diverses couleurs;

les bannières flottent au vent les armes, frappées des

rayons du soleil, doublent l'éclat de sa lumière. Le terrible

hennissement des chevaux porte l'effroi dans les oreilles

sous leurs pieds les coursiers broient la terre poudreuse, et

les airs sont obscurcis par les flots de poussière qu'ils sou-

lèvent (1).

Le comte de Flandre commença les hostilités en parcou-

rant le pays de Noyon le fer et la flamme à la main, et en.

btûtant tout jusque sous les murs delà ville (2). Ensuite,

ayant fait sa jonction avec Bauduin de Hainaut, qui lui

amenait deux cent vingt chevaliers et cent sergents à che-

val,. il se rendit à Montdidier pour attendre les représailles

du roi de France. Celui-ci, à la nouvelle de l'agression du

comte, avait rassemblé son armée à Senlis, et se disposait à

()) /t<<<.

(2) Comes autcm Ftandn.c~piimos rc(;i Francorum inffrcns ~uerrft; m-

s.dms Noviotnmn civuaictn feria sexta ante Advenmm Domini (U8t), nsque

tt'! ntufos i~nc sHeccudit." (,i~o~. <o;t. ft~. 7. de G., ~Y7/, 252
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entrer dans le Valois pays appartenant alors à Philippe

.d'Alsace. Avant qu'H se fût mis en marche,-Hellin de

Wavrin, sénéchal de Flandre, qui était à Crespy avec un

corps de chevaliers flamands pilla et brûla le pays d'alen-

tour comme pour braver t'armée française. Il entraàDam-

martin-en-Goè]e, y mit le feu, fit prisonniers un grand nom-

bre de chevaliers et d'hommes de guerre, et, par cette auda-

cieuse expédition, jeta l'épouvante jusque dans Paris (1). Ce-

pendant le comte de Flandre, laissant à Montdidier le comte

de Hainaut avec des forces-suffisantes pour garder la ville,

partit hii-même à la tête de son armée, et, passant par son

château de Choisy-au-Bac et par celui de Pierrefond, dont le

seigneur, Hugues d'Oisy, était dans son alliance il arriva

au château de'Crespy. Bientôt il y fut rejoint par le jeune

Henri, fils de Godefroi, duc de Brabant, que son père en-

voyait avec trente chevaliers et autant de sergents à cheval

pour renforcer l'armée flamande. Tandis que Philippe d'Al-

sace se portait ainsi en avant, Bauduin de Hainaut, pour ne

pas rester inactif à Montdidier incendiait la terre de Saint-

Just, domaine de l'évêque de Beauvais, et celle de Breteuil,

appartenant, commeon l'a dit, au comte deClermont. De son

côté, le roi Philippe qui avait en sa' compagnie le jeune

Henri, duc de Normandie et une grande partie de la no-

blesse française, s'avançait pour combattre le comte de

Flandre. L'ayant appris par ses éctairenrs, ce dernier

manda en toute hâte au comte Bauduin de venir le trouver.

Bauduin se mit en route aussitôt; mais à Touret il fut arrêté

par une inondation, I! eut beaucoup de peine a passer )'cau;

il y réussit enfin al!a coucher le ir.cmc snir a Choisy. et le

'(t)/
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lendemain matin' il arriva à Crespy, où Phiiippe d'Alsace

l'attendait. L'armée du roi s'approchant, les-deux princes se

préparèrent à livrer bataille et il fut convenu que Bauduin

commencerait l'attaque avec les chevaliers du Hainaut. Bau-

duin se revêtit de ses armes, se confessa et donna sa ban-

nière à porter au sire Hugues de Croix, sage et intrépide
chevalier.

Les armées restèrent en présence pendant deux jours
sans que l'attaque eût lieu. Du côté du roi, on parais-

sait redouter d'en venir aux mains du moins les gens de

son conseil le détournaient-ils d'engager une lutte qui

allait être décisive et peut-être funeste, car, s'il perdait la

bataille il se trouvait dans le cas de subir la'loi d'un vas-

sal. On finit par entamer des conférences; mais le comte

de Flandre était encore trop irrité pour qu'elles pussent

aboutir à un bon résultat. On conclut toutefois'une trêve à

cause des fêtes de Noël, qui approchaient. La trêve devait

durer jusqu'après l'octave de l'Epiphanie, c'est-à-dire en-.

viron quinze jours. Lorsqu'elle fut expirée, les hostilités re-

commencèrent mais, le roi s'étant replié vers Paris, il n'y

eut point d'action sérieuse. Les comtes de Flandre et de

Hainaut se bornèrent à faire des courses sur les terres du

roi, brûlant tout ce'qu'il y avait à brûler, pillant tout ce

qu'il y avait à prendre. C'est ainsi qu'ils portèrent la ter-

reur jusqu'à Compiègne et Beauvais, où ils détruisirent

même une maison royale de fond en comble. Philippe d'Al-

sace trouvait plaisir à se venger enfin du roi et des seigneurs

dont il avait eu tant à se plaindre; et sa colère s'exhalait

d'autant plus volontiers qu'elle avait été plus long-temps

comprimée: Il n'y a rien de fait, disait-il,-si je ne brise

les portes de Paris avec mes hommes d'armes flamands si
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je ne plante leurs étendards .sur le Petit-Pont et ma propre

bannière dans la rue de )a Caiandre ~).

Néanmoins, vers ]e carême, une nouvelle trêve suspen-

dit les hostilités jusqu'après Pâques. Elles aUaient proba-

blement se continuer avec une fureur nouveiïe, lorsque

Bauduin de Hainaut dut se séparer d'avec le comte de

Flandre pour veiller à la défense de ses propres états, en-

vahis par le duc de Brabant. Cette diversion avait été ha-

bilement suscitée, à ce.que J'on crut, par le roi de France.

Bauduin partit donc, emmenant ses chevaliers et rentra en

Hainaut. Philippe d'Alsace ne tarda pas à l'y suivre ne

voulant point que la guerre s'allumât si près de ses fron-

tières, et entre deux princes qui jusque-là avaient, été ses

alliés et ses amis sans y intervenir lui-même en armes.

Il s'avança vers Enghien pour secourir en apparence le

comte de Hainaut, mais en réalité avec l'intention d'opérer

un accommodement s'il était possible. Un armistice eut

lieu à son arrivée; aussitôt qu'il fut expiré, les trou-

pes entrèrent en campagne de part et d'autre. La che-

valerie du Hainaut se rassemMa près de Lembeck, témoi-

gnant la plus vive ardeur d'en venir aux mains avèc )es

Brabançons qui campaient non loin de là. Pendant ce

temps le comte de Flandre s'était rendu à Mons, où H avait

de fréquents entretiens avec Bauduin et sa sœur Margue-

rite. Toute sa crainte était de voir s'engager sérieusement

une lutte dont le bénéfice eût été en déSnitive pour le roi

de France; car !e comte de Fiandre ne pouvait songer à

(1) ~i)..Ht,estactutn,nisiFtanJromiliteporf~s
Pmisms ft'm~o, nisi t'arvo.Ponte dracones,

.Ac mcdiu,vici vcx'nm pono Ca)nm!ri.

~A<<V;Wc,c)):)n[2,
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continuer la guerre à lui tout seul. Il redoutait aussi de voir

le duc de Brabant écrasé par le comte Bauduin, dont les

forces étaient beaucoup plus considérables. Il parla, sinon

'd'une paix définitive, au moins d'une suspension d'armes

jusqu'à ce que le duc Godefroi, père de Henri, fût revenui

de Jérusalem, où il était en ce moment-là. Le comte de

Hainaut', plein de confiance dans le succès de l'entreprise

n'était pas disposé à écouter cette proposition, et il fallut

que le comte de F!a.ndre le menaçât de prendre immédiate-

ment le parti du Brabançon pour qu'il consentît à ne pas

engager le combat et à rappeler ses chevaliers.

Tandis que ceci se passait, la comtesse. de.Fta.ndre tomba

malade à Arras et y mourut pendant la Semaine-Sainte, Ce

fut un grand, sujet de deuil,pour son mari (1). Outre la perte

d'Isabelle, Ptrtippe d'Alsace se vit bientôt menacé de per-

dre aussi le Vermandois qu'il tenait du chef de cette prin-

cesse. En effet, Eléonore, sœur d'Isabelle ne tarda pas à

faire valoir des prétentions sur le domaine de ses pères.

Éléonore, fille puînée du, comte de Vermandois, avait été )a.

seconde épouse de Matthieu de Boulogne, frère de Philippe

d'Alsace; mais, après la mort de Matthieu, elle s'était

remariée au comte de Beaumont-sur-Oise.Depuis long-temps

elle intriguait de concert avec son mari auprès du roi pour

obtenir la possession du Vermandois après la~mort de sa

sœur qui n'avait pas d'héritiers directs comme on le

sait. Elle avait-même fait avec Philippe-Auguste un traité

secret par lequel elle abandonnait au roi la moitié de cette

province, en cas qu'elle mourût e))e-même sans enfants. An

décès de la comtesse de Flandre, Philippe-Auguste réclama.

(1) ProetijiisiiiortecoiliesFliiii,li-ia:timeeistei-r~~tiiiViroiiiatidi~t!~i)erdet-e,(i) ProcnjusmortecomesFt.)tt<))'ia:timettstcrra'nVtr0)nandi:u~crjerc,
phtrimuu)dotnit.* G<7<jVoo'.</ft(M).o~.V.f/M(r.,A'7/,276.
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derechef la restitution du Vermandois; 'et ce devint nouveau

motif de guerre, car, si le roi montrait de l'obstination dans

ses exigences, le comte ne mettait pas moins de persévé-

rance à défendre ses droits. 'Philippe d'Alsace manda

Bauduin de Hainaut à son château de Beauquesne et

là les deux princes concertèrent leurs moyens. Tout ce

que la Flandre et le Hainaut possédaient alors de cheva-

liers et d'hommes capables de porter les armes vint se ran-

ger sous la bannière des deux comtes. Les plaines du Ver-

mandois, du Va)ois, de l'lle-de-France et des pays adjacents

furent le théâtre d'une nouvelle guerre non moins désastreuse

que la première. Elle dura quatre ans pendant lesquels il

n'y eut pas une seule bataille décisive, mais plusieurs inci-

dents dont il convient de parler.

Le roi PhiHppe-Auguste, irrité des secours que Bauduin

de Hainaut, son beau-père, prêtait à Philippe d'Alsace, en

conçut contre sa femme Isabelle un tel ressentiment qu'il

fut sur le point de la répudier. Les princes de la maison de

Champagne, excitant de leur mieux la colère du monarque,

l'y engageaient fortement. Jaloux de la puissance des comtes

de Flandre et de Hainaut, ils ne pardonnaient pas à ce der-

nier d'avoir donné sa fille au roi de préférence à un des

leurs qui avait eu d'abord Isabelle pour fiancée. Il fallut

l'influence des plus sages prélats du royaume pour empê-

cher Philippe-Auguste de renvoyer tout à fait sa jeune

épouse reléguée comme en exil à la maison royale de Sentis.

Cependant Bauduin de Hainaut se tenait presque à contre-

coeur dans le parti flamand surtout depuis que Philippe

d'Alsace l'avait menacé à Mons de tourner ses armes contre

lui, s'il ne se pliait pas à sa volonté; mais Bauduin crai-

gnait d'offenser son beau-frère qui l'avait naguère institué.
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héritier du riche et b~au cpmté de Flandre, et qui pouvait

en se remanant anéantir l'effet de ce legs. Le roi d'Angle-

terre s'étant rendu médiateur des différends entre Philippe-

Auguste et le prince flamand, Bauduin accompagna'celùi-ci

aux conférences qui eurent lieu près de Rouen'dans le temps

pascal de l'année 1184 et durant l'intervalle d'une trêve.

Les pourparlers n'eurent aucun résultat, au grand déplaisir

du comte de Haihaut, homme sage et prudent, quoique

plein.de vaillance, comme on a pu s'en convaincre, mais

dont toute la joie eût été'de rester en paix avec sa famille.

Il ne se rebuta point, et tenta personnellement de nouvelles

démarches pour rétablir la concorde. Il alla d'abord trouver

le roi son gendre au château de Béthisy; puis se rendit

auprès de la reine, sa fille, qui était alors à Pon'toise La

reine, dit Gilbert de Mons, supplia son père, les larmes aux

yeux, d'avoir pitié d'elle et de lui-même en cessant de fa-

voriser le comte de Flandre ce qui fournissait contre elle

des armes aux envieux. Bauduin répondit à sa fille qu'il

ferait pour lui complaire tout ce qui dépendait de lui, sauf

la foi qu'il devait à son alliée et la chose en resta là (1)."

En quittant sa fille, le. comte de Hainaut, sans abandon-

ner la cause de Philippe d'Alsace, retourna dans ses états.

I) avait alors un prétexte sérieux pour déposer son armure.

Henri comte de Namur, prince vieux et aveugle, n'ayant

pas d'enfants et n'en espérant point, avait institué son neveu

Bauduin héritier de ses domaines. Or le comté de Namur

étnit fief d'empire, et il fallait que la transmission fût con-

firmée par l'empereur. Bauduin ia réclama de Frédéric I"

qui.portait alors le sceptre des césars. Frédéric promit de

lui délivrer cette confirmation d'une manière solennelle danss

(i) yd.
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la prochaine diète qu'il. devait tenir à Mayence aux fêtes

de la Pentecôte. C'était pour se préparer à figurer dignement

à cette cérémonie que Bauduin revenait en Hainaut. A l'é-

poque indiquée, il partit avec une suite de dix-sept, cents

chevaliers. La diète fut tenue par l'empereur avec Je plus

magnifique éclat, sous des tentes dressées au bord du Rhin,

dans une prairie vis-à-vis Mayence. On y comptait soixante

dix mille chevaliers, sans parler d'une foule prodigieuse de

prélats, d'ecclésiastiques et de personnages de tout état. Le

jour de la fête, le comte de Hainaut reçut de Frédéric Fin-

signe honneur de porterl'épée devante majesté impériale

ce à quoi tout le monde applaudit, bien que le comte fût

nouveau à)a cour etqu'il s'y trouvât beaucoup deprinces du

sang de l'empereur. Mais la renommée de Bauduin t'avait

déjà devancé en,Allemagne, et l'on se plaisait à-reconnaître

qu'il n'y en avait point alors de plus pure et de plus belle

parmi tant de barons fameux (1).

Il reçut des mains de.l'empereur le diplôme connrmatif

de ta donation que son oncle Henri de Namur lui avait

faite, et repartit pour le Hainaut )e vendredi après la Pente-

côte.

Pendant qu'e Bauduin était de l'autre côté du Rhin, le

comte de Flandre avait eu avec Philippe-Auguste une en-

trevue, entre Compiègne et Chauny, où ils étaient convenus

d'une trêve, en nommant chacun de son côté des auxiliaires

pour en assurer J'exécution. Philippe d'Atsace choisit pour

sa caution Étienne comte de Sancerre, et Philippe-Auguste

(1) Dontinxs itttpo'ator g!adtum H!um comiu Uannoutcnsi ~cstan<!nn)

commisi), eut ncmo contnnHxit, c"m tp.se v:r )tt:tQni nnn)in!s esset ubiclne ter-

rarnm famams et hi curia uottis videretur, et in e.ideni curi.f'principes mu!tos

i);'t'creL cotisa!«itieos p)'œj)o~emcs.')
jVoH<. c'AroN. f/f C.. A/7,
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prit comme garant !e comte B:mduin de Hainnut, et cela

dans la vue de )e rendre suspect a.i comte de Flandre et de

le détacher de sa cause."La ruse produisit tout l'effet que

le roi en attendait; et le comte de Flandre entra dans une

grande colère lorsqu'il sut que le roi venait de prendre pour

auxiliaire son propre allié, !e mari de sa sœur et le succes-

seur futur au comté de Flandre.. 11soupçonna dès lors quel-

que trahison, et ne dissimula pas son courroux. La nouvelle

de cet artifice employé par le roi et des résultats qu'elle

produisait parvint au comte de Hainaut tandis qu'il traver-

sait les Ardennes en revenant de Mayence. Toujours fidèle

à son alliance, et ne songeant nullement à s'en détacher, il

avait ordonné à ses troupes de se tenir prêtes en son ab-

sence, afin qu'il pût, au retour, aller comme -de coutume

assister le comte de Flandre. Il fut fort aNigé de ce qu'il

venait d'apprendre, et, sans plus tarder, dépêcha vers Phi-

lippe d'Alsace un message par lequel il lui demandait une

entrevue prochaine, soit-sur les limites du Hainaut, soit en

Flandre, soit en Vermandois, au lieu qu'il lui plairait d'in-

diquer. Mais le comte, sous l'influence de son emportement,

refusa de lui répondre. Il fit mieux il résolut de se marier

et de tâcher d'obtenir une progéniture, afin de frustrer son

beau-frère de toutes ses espérances. C'était, enenet, la plus

grande vengeance qu'il pût en tirer. Sans plus 'tarder, il

envoya à grands frais une ambassade soIenneDe au roi de

Portugal, Sanche 1' qui avait plusieurs soeurs à marier,

afin de lui demander la main d'une de ces princesses. Après

les formaHtés d'usage, le roi lui accorda la jeune Thérèse,

nommée depuis Mathilde, laquelle s'embarqua immédiate-

ment pour la Flandre. Dans la traversée, le navire qui la,

portait fut attaqué par des pirates normands. Ils lui enle-
<
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vcrent tous ses joyaux et ce qu'elle possédait de plus pré-

cieux. Philippe, à cette nouve!)e, envoya contre les corsaires

une flotte qui les prit et les amena en Flandre, où.ils furent

pendus au nombre de .quatre-vingts. Au mois d'août de la

même année, les noces de Philippe d'Alsace et de Mathilde

de Portugal furent célébrées à Bruges avec une royale ma-

gnificence. Le comte donna en douaire à sa femme dix-sept

villes de Flandre; ce qui causa un vif chagrin à Bauduin

de Hainaut et à Marguerite d'Alsace qui n'avaient pas

perdu tout espoir d'hériter un jour de leur frère.

Sur ces entrefaites Godefroi duc de Brabant, revint

d'outre-mer, et la trêve conclue par la médiation de Phi-

lippe d'Alsace se trouva expirée. Bauduin rassembla donc

ses troupes pour marcher contre
Godefroi. En vertu de son

traité d'alliance offensive et défensive avec le comte de

Flandre, il requit l'assistance de ce dernier; mais Philippe

la refusa formellement, et enjoignit à Bauduin de proroger

la trêve, puis de lui amener ses hommes d'armes en Ver-

mandois, où il continuait la guerre contre Philippe-Auguste.

Bauduin n'avait plus à garder de ménagements envers son

beau-frère. Il n'accorda pas la trêve, et se mit aussitôt en

guerre ouverte avec Godefroi de Brabant. Lorsqu'il fut

arrivé à, Tubise, où son armée était campée, prête à entrer

en campagne, Jacques d'Avesnès vint de la part du comte

de Flandre faire de nouvelles instances pour une suspension

d'armes. Pendant la négociation et au moment où les Hai-

nuyers attendaient le résultat des pourparlers Hellin de

Wavrin,sénéchat deFiandre, envoyé secrètement par Phi-

lippe d'Alsace avec trois cents chevajiers au secours de

Godefroi, se jeta sur là ville de Lsmbeck appartenant à

Bauduin, et y mit le feu. Étonnés d'une telle agression,
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Bauduin et ses barons coururent aux armes. Se précipitant

avec rage sur les Flamands et les Brabançons, ils en firent

un grand massacre et retinrent prisonniers Beaucoup de

chevaliers et d'écuyers (1). Le comte de Hainaut vit bien

alors que non:seu!ement il ne devait plus compter sur l'ap-

pui du comte de Flandre, mais même encore que celui-ci se

déclarait ouver.tement son ennemi. Il alla sans délai trouver

le roi Philippe-Auguste à Paris et de )a se rendit, comme il

en était convenu avec le roi, au parlement de Soissons, ou fut

conclu dans l'abbaye de Saint-Médard un traité d'alliance'

envers et contre tous (2). Informé de ce traité, Philippe.

d'Alsace se mit en mesure de déclarer la guerre à son

beau-frère et jura de tout exterminer en Hainaut par le fer

et le feu (3)..

A cette fin, il attira dans son parti plusieurs princes et

seigneurs puissants tels que Philippe, archevêque de Co-

logne le duc de Brabant et son fils; Jacques d'Avesnes,

qui promit de livrer à ses hommes d'armes toutes les places

qu'il possédait en Hainaut; et d'autres encore. De son côté,

Bauduin prépara ses villes et châteaux pour une vigoureuse

défense comptant fermement sur les secours du roi de

France, son récent al)ié. Il mit en état de- défense la ville,

de Valenciennes, les châteaux de Bouchain, Villers, La-

laing, Raismes, Beaufort, Soire, Binch et toutes les for-

teresses du pays. Il envoya à Thuin ses trois fils, Bauduin,

Philippe et Henri, afin qu'ils fussent en sûreté dans cet

imprenable donjon. Sur les frontières du Cambrésis, Bau-

(t) Ct/&.Mon<.cA)0)).ap.J. </eG.,X7~298.

(2) ?)<

(3) -Ad finonut B.ttduinumet ejustcrramconsumerctac vastaret."

Juc~M<'s<feGM)'se,Xff,30t.i.
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duin deWaHneourt gardait avec ses vassaux Waiincourt et

-Prémont, Gérard de Saint-Aubert les châteaux de Saint-

Aubert et de Busignieg, Eustache de Roeux et son fils

celui de Morfanwex. Quant au comte de Hainaut, il se

tenait dans Mons avec trois cents chevaliers éprouvés. Bien-

tôt le comte de Flandre et Jacques d'Avesnes, après s'être

empares successivement en Cambrësis de Viesly, Solesmes,

Saint-Pithon, Haussy, dont ils avaient rénverséles muraiiles

et les fortifications, pénétrèrent dans le Hainàut et s'avan-

cèrent jusqti'au Quesnoi, ne laissant derrière eux qu'une

longue traînéR de flammes (I). D'autre part, l'archevêque

de Cologne, le duc de Brabant et son fils faisaient leur

entrée en tête de dix-sept- cents cheva)iërs, dont treize

cents avaient été amenés par le prélat, et de soixante-dix

mille hommes de pied.Cette puissante armée traversa la forêt

Charbonnière ou de Morma), brû!a Rœux, et, passant en-

suite auprès de Binch incendia Brài, Lestines tout- te

pays environnant, et s'approcha de Maubeuge; là elle fit sa

jonction avec le comte de Flandre, qui venait d'arriver sous

les murs de cette ville. Tandis que le Hainaut était en proie

à la plus redoutab!e agression qu'on eût vue depuis l'enva-

hissement des barhares du Nord le comte Bauduin, obligé

de se tenir sur ]'a défensive, ne perdit pas ce calme et ce

sang-froid dont il avait puisé le secret dans les études phi-

losophiques de sa jeunesse. Il était un jour accoudé à une

des fenêtres du château de Mons, raconte un historien du

temps pensif,-il regardait les flammes s'élever au loin dans

les campagnes du Hainaut et les troupes ennemies se dé-

veloppant sur une vaste étendue. Eustache de Rœux s'ap-

(1) Et progrès;suntcomburcn<)ousquead Qnercctnm.&tW.
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procita de'lui et lui dit Sire, que pensez-vous? Ne vous

émouvez pas de voir ainsi votre terre brûler, mais reconfor-

tez-vous à-vos prud'hommes qui sont autour de vous. Le

comtele regarda et lui répondit "Apprenez, Eustache, que

je ne m'émeus pas. Je sais bien que les seigneurs qui sont

entres en ma terre en avaient le pouvoir, et ce n'est pas une

honte pour moi si je ne les combats point; tous ensem-

ble contre moi, ils sont les plus forts..Mais je vais vous

dire à quoi je songeais. Je vois là-bas te comte Phi-

lippe de Flandre, qui est mon voisin de celui-là j'espère

me venger; je n'ai qu'à entrer de ma terre dans la sienne.

tl en est de même du duc de Louvain. De monsieur Jac-

ques d'Avesnes,.je ne m'en occupe pas car c'est un pauvre

homme qu'il me'sera toujours facile d'écraser.–Je me de-

mandais comment je pourrais atteindre ce prêtre de Co-

logne. Il demeure si loin de moi que je n'ai pas encore trouvé

la voie par où je l'aborderai, et voilà ce à quoi je réfléchis

à cette heure (1)."

En ravageant le Hainaut, les confédérés ne s'étaient éta-

blis dans aucune place importante; et, comme ils avaient

tout brûlé et que l'hiver approchait, ils ne trouvèrent bien-

tôt plus de quoi subsister. Ils furent alors forcés de songer

à la retraite. D'ailleurs le but que se proposait le comte de

Flandre n'était-il pas complètement atteint! L'archevê-

que de Cologne se retira le premier avec tout son monde.

Puis le duc de Brabant retourna à Louvain avec son fils

enfin Philippe d'Alsace revint à Bruges auprès de sa jeune

()) <*Maisjepensoieà ceprestredeCoutoi;;ne,con.meje m'eupusseyen-

Gier car il manusi )oin(;Je moy,que je n'aipasencoretrouveia voiepar

quoije i puissealer; etàcepeusoie-jcorentjroit." C/tto~t.mander,de la

B;M.deSaint-Gerntam-des-Prés,tf 139;citédans)'< devérifierlesdates.
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épouse, dont il avait presque toujours été séparé par les

événements depuis son mariage.

I) n'y resta pas long temps, les hostilités avec la

France n'étant suspendues que par une trêve. Quand elle

fut expirée, la guerre recommença de plus belle. Après

s'être'vu abandonné de son beau-frère le comte de Hainaut,

Philippe s'adressa, pour la continuer avec des chances de

succès, à l'empereur Henri VI, fils de Frédéric'I* Henri

lui avait promis un renfort de troupes mais ce renfort

n'arrivait pas, car Bauduin de Hainaut s'opposait à ce qu'il

passât sur ses terres. Le comte de Flandre s'avança donc

au-devant du roi de France avec ses propres hommes d'ar-

mes et ceux que !e duc de Brabant et Jacques d'Avesnes

lui avaient fournis. I! se présenta d'abord devant Corbie

et emporta le faubourg d'assaut il ne put prendre la

ville, et ne fut pas plus heureux quelques jours après au

siégé de Béthisy entre Senlis et Compiègne. Le roi s'ap-

prochant avec des forces considérables, Philippe d'Alsace

crut prudent de repasser la Somme, de rassembler ses gens

et de se tenir dans l'expectative. Déjà le roi envahissait

i'Amiénois, qu'il voulait conquérir. H attaqua le château de

Boves, donjon très-fort situé à une lieue et demie d'Amiens.

Le sire de Bovés tint bon contre l'armée royale, et donna

ainsi le temps au comte de Flandre de venir à son aide.

Philippe d'Alsace se trouvait alors avec tout son monde

et capable de résister au roi. II envoya défier aussitôt

le monarque français. Une action décisive allait s'engager,

quand Guillaume, archevêque de Reims, qu'on appe-

lait aussi le cardinal de Champagne, l'évêque d'Albe,

]égat du saint-siége, et Thibaut, comte de B!ois supp!iè-

rent le roi de ne pas accepter un défi d'où le sort de la mo-
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narchie devait dépendre. Par leur entremise, un armistice

fut décidé;.et l'on négocia, sur-le-champ, pour obtenir enfin

la paix. Le comte de Flandre ne la désirait pas moins que

les Français surtout depuis que son allié le plus solide

c'est-à-dire le comte de Hainaut, l'avait délaissé. Il n'était

pas non plus sans crainte pour la Flandre, que Bauduin

pouvait envahir d'un moment à l'autre durant son absence.

Enfin il commençait à se fatiguer d'une guerre ruineuse qui

le tenait éloigné de ses états, et l'empêchait de veiller aux

ntérêts plus positifs et plus sacrés du domaine paternel. Il

consentit donc à faire sa soumission au roi et à lui remettre

le Vermandois, qui, depuis plus de quatre ans servait de

prétexte aux hostilités entre l'oncle et le neveu. La ratifi-

cation de la paix eut lieu le 10 mars 1186, entre Senlis et

Crépi, dans une assemblée solennelle où figuraient tous les

princes qui avaient pris part à la guerre, et entre'autres le

comte Bauduin de Hainaut; Aux termes du traité, Phi-

lippe d'Alsace garda en jouissance viagère les villes de

Péronne et de Saint-Quentin avec le titre de comte de Ver-

mandois, qu'on rencontre dans ses diplômes jusqu'à l'épo-

que de sa mort. Une réconciliation eut lieu dans la même

circonstance entre Philippe d'Alsace et le comte de Hai-

naut mais leur amitié ne fut plus jamais aussi vive qu'au-

paravant.

Deux années s'écoulèrent sans événements remarqua-

bles. La tranquillité intérieure de la Flandre n'avait pas

été troublée un seul instant pendant tout le temps que son

souverain, la plupart de ses barons et les milices de ses villes

guerroyaient soit en France, soit en Hainaut, et sa prospé-

rité commerciale et industrielle allait toujours croissant.

En 1188, les rois de France efcl'Angleterre, auxquels
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de Domt'rt'uxdémetéA mettaient sans cesse les armes à la

main suspendirent tout à coup leurs querelles et assi-

gnèrent un parlement à Gisors. Une fatale nouvelle venait

de jeter la terreur en Europe. Jérusalem était tombée au

pouvoir des infidèles. Convoqué, par Philippe-Auguste

ainsi que les autres grands feudataires de la couronne, le

comte de Flandre se rendit à Gisors. Guillaume arche-

vêque de Tyr, prêtât aussi célèbre par sa sainteté que par

son savoir et qui avait quitté Orient pour solliciter en

Europe le secours des princes chrétiens, arriva bientôt à

i'nssemMée et y prêcha la guerre sainte. Il lut devant les

rcis et les seigneurs réunis sous un orme dans la campa-

gne, une relation détaillée de la prise de Jérusa)em par

Sa)adin, et de la situation désastreuse où se trouvaient les

lieux saints; puis il fit un éloquent appel à leur courage et

à leur piété. Unroyaume chrétien, leur dit-il, a été fondé

par vos pères au milieu des dations musulmanes. Une foule

de héros, une foule de princes nés dans votre patrie sont

venus le défendre et le gouverner. Si vous avez tatssé pé-

rir leur ouvrage venez du moins délivrer leurs tom-

beaux (1). Les deux rois implacables ennemis jusqu'a-

lors,. s'embrassèrent en pleurant; ils prirent la croix, et

leur exemple fut à l'instant suivi par tous les seigneurs

pré&'ants.

Mais cette belle résolution formée dans un moment

d'enthousiasme, ne fut pas exécutée sur-le-champ comme

on l'avait juré ]a guerre recommença entre Philippe-

Auguste et le roi d'Angleterre, et retarda les préparatifs

d'une nouvelle croisade. Pour ce qui concerne le comte de

()) Mk)nn!<),//M<.f.'<<o~m/f' /f,:ii(j.
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Flandre, il ne partit que deux ans plus tard; c'est-à-dire

en 1190. Durant cet espace, il avait été oblige d'interve-

nir souvent dans les dissensions, sans cesse renaissantes du

comte de Hainaut et du duc de Brabant. Puis d'autres af-

faires nécessitaient sa présence en Flandre.

En 1187, Bauduin avait marié son fils aîné, pour lors

âgé de treize ans, à Marie, soeur du comte de Cham-

pagne, laquelle atteignait sa douzième année. C'était en-

core un des résultats de la paix générale conclue entre

les princes l'année précédente. Le roi de France et le comte

de Flandre assistèrent à ce mariage, qui fut solennellement

célébré à Valenciennes devant une foule de dames, de che-

valiers et de personnes de toute qualité. Philippe-Auguste

alla ensuite visiter Tournai, dont les habitants semirent sous

sa protection et auxquels il accorda des franchises très-éten-

dues sans opposition de la part de l'évêque souverain ni des

princes voisins,chosequi parut fort étonnante à tout le monde.

Du reste le comte Philippe d'Alsace n'avait pas attendu

qu'il pût se mettre lui-même en -route pour envoyer des

secours en Orient à son retour des conférences de Gi-

sors, il avait fait équiper dans les ports de Flandre trente-

sept navires sur lesquels s'étaient embarqués pour l'Orient

de nombreux chevaliers flamands., brabançons et hai-

nuyers sous la conduite de Jacques d'Avesnes alors ré-

concilié avec le comte de Hainaut. Ce seigneur conquit

dans la guerre sainte une illustration qui rejaillit pendant

des siècles sur sa famille. A )a bataille d'Antipatride, mu-

tilé, haché par les Sarrasins, sur lesquels il avait chargé

trois fois, il brandissait encore son épée du seul bras qui

lui restât, et criait, expirant, à Richard Coeur-de-Lion

Brave roi, viens venger ma mort
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Ce fut au mois de septembre que Philippe d'Alsace, pour

employer l'expression d'un vieil historien, prit la besace et

le bâton (1) dans la ville de Gand, en présence de toute la

noblesse flamande dont une grande partie le suivait, du

comte de Hainaut, de la comtesse Marguerite et de leurs

enfants. I! confia la garde et protection de ses états à Ma-

thilde son épouse et prenant dans son trésor cinquante

mille marcs d'argent, il en remit quarante mille à la com-

tesse de Flandre et garda Je reste pour les besoins de l'ex-

pédition (2). Lorsque Philippe arriva en Orient, les débris

des armées chrétiennes assiégeaient Ptolémaïde ou Saint-

Jean d'Acre avec renforts qui leur étaient envoyés

d'Europe. Cent mille hommes de diverses nations se pres-

saient autour de cette place qui depuis long-temps résis-

tait à leur courage mal ordonné, à leur zèle plus enthou-

siaste que bien entendu. La- famine et les n'aiadies ]es

décimaient. Le comte de Flandre,prit sa part de toutes ces

misères et de toutes ces gloires; mais le 1"' juin 1191, il

mourut atteint de la peste qui. infectait l'armée, et qui em-

porta également les plus braves et les plus valeureux d'en-

tre ses compagnons d'armes flamands.

Philippe d'Alsace a été diversement jugé. Des uns, il a

reçu d'emphatiques éloges des autres, les plus amers re-

proches. H convient de lui rendre ici la justice qui lui est

due, en jetant un rapide coup d'oeil sur ce qu'il a fait de bien

et de mai. L'abandon du vaste comté de Vermandois, tout

regrettable qu'il est, fut encore moins fatal à la puissance

flamande que la cession de l'Artois accordée par Philippe

()) Cnmautcn). peramet ki(;n!umaccc~~ct.~–C~. ~Vont. c/MO«.

n~.Y.r/eG.,A'7/f,28.
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au roi de France, quand il lui donna sa nièce en mariage

et surtout que le douaire assigné à Mathilde de Portugal

lequel comprenait la majeure partie de la Flandre wallonne

et plusieurs villes de la Flandre tudesque. La donation de

l'Artois, province intégrante, pour ainsi dire, du comté de'

Flandre est un véritable démembrement le douaire de

Mathilde pouvait en opérer un second.. Ce sont là deux

grandes fautes politiques. Il semble que'Philippe n'espé-

rant pas d'enfants, ne se souciait point de conserver intacte

une domination qui ne devait plus appartenir à sa race. Un

tel acte d'égoïsme a été flétri par les historiens, et il méri-

tait, de l'être. La renommée de Philippe d'Alsace en restera

toujours un peu ternie. D'autre part on doit dire à la

louange de ce prince que, durant sa vie si laborieuse et si

agitée, il trouva le moyen d'accroître encore la prospérité
de ses états et de travailler d'une manière efficace au bon-

heur des Flamands. Son règne est, sans contredit le plus

important dans l'histoire politique du pays. L'organisation

municipale, commencée sous ses prédécesseurs fut par lui

continuée avec sollicitude et succès. Il abolit la servitude

en plusieurs endroits comme à Courtrai etAlost; accorda

leurs premières institutions communales aux villes d'Or-

chies, de Dam de BiervHet, de Dunkerque et d Huist,

connnnaetaccrutceDesd'Ypres, de Gand, d'Aire, d'Àude-

narde, de Bruges et de Grammont. Enfin, il apporta tous

ses soins à l'extension du commerce; comme le prouvent les

traités qu'il fit en 1173 avec l'empereur Frédéric afin

d'obtenir pour ]es'marchandises flamandes l'entrée des mar-

chés de Duisbourg et d'Aix-la-Chapelle, et en 1178 avec

l'archevêque de Cologne pour la libre navigation du Rhin

en faveur des Gantois.



MARGUERITE D'ALSACE ET BAUDUtN LE-COURAGEUX.

1191 1195

Bauduin-le-Courageux apprend la mort de Philippe d'Alsace et se met en posses-

sion de la Ffandrc.– Conduite prudente de ce prince. -Intrigues de Mathilde

veuve de Philippe d~snec.– Conférences d'Arras.- Guerre en Brabant.–Mau-

vaises dispositions de Philippe-Auguste & l'égard du comte de Flandre.-Ce der-

nier se prépare à la guerre.- Entrevue de Péronne.- La-paix se rétablit.– Suc-

cession du comte de Namur. Difncu~és à ce sujet,- Le comte de Flandre ac-

compagne le roi an siège de Rouen.– Mariages des enfants de Bauduin avec ceux

du comte de Nevers.– RébeiHon de quelques seigneurs flamands. Reprise des

hostilités contre le duc de Brabant. Troubles à Gand.- Bataille de Noville-

sur-Meha-gne.– Mort de la comtesse Marguerite.– Son. fils aîné Bauduin est in-

vesti du comte de Ftandre.–Bauduin-Je-Courageux tombe malade Strasbourg.

H se fait ramener à Mons et y languit long-temps. II rég]e ses dispositions

dernières et meurt.- Sa postérité.

Philippe d'Alsace n'eut point d'enfants de Mathilde, sa

seconde épouse, et em~rta au tombeau le regret de voir sa

succession dévolue à des collatéraux pour lesquels son an-

cienne affection s'était singulièrement refroidie. Ainsi les

descendants directs de Bauduin Bras-de-Fer, expulsés cent

ans auparavant du trône de Flandre par Robert-ie-Frison,

remontaient en la personne de Bauduin de Hainaut (1),

tandis qu'une restauration du même genre s'opérait en

France. Isabelle de Hainaut. arrière-petite-fille de Judith,

en devenant ]'épouse de Philippe-Auguste faisait rentrer

(!) ftS'cqueccunitafnst'cversnsest ad jnstutuh.~tedemBaMniniHasno-

nicnsts." ~.r oftu.~c/NC~ t~Otffr~n~./~M<7Me~A~7/Vj54~.
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la couronne royale de France dans la famille de Charlema-

gne(l).

Mais ce ne fut pas sans peine que Bauduin de Hainaut

et Marguerite d'Alsace, sa femme, se mirent en possession

de ce nouvel héritage. Le roi de .France l'avait, dit-on,

convoité, et, aussitôt la prise de Saint-Jean-d'Acre, s'était

hâté de dépêcher plusieurs seigneurs flamands pour annon-

cer à Mathilde- la mort de son mari, et s'entendre avec elle

afin de s'emparer à leur profit commun de tout le comté de

Flandre dont elle avait déjà une bonne partie à titre de

douaire. Le hasard voulut qu'au même temps Giseibert ou

GUbert, chancelier deHainautetsecrétairedu comte, passant

pa'r la-ville de Borgo-San-Donino, en Italie, où il al lait trouver

l'empereur de la part de son maître pour traiter diverses

affaires, apprit de certains croisés qui revenaient d'Orient le

trépas malheureux du comte Philippe d'Alsace. En homme

bien avisé, Gilbert dépêcha sur ]'heure. même un courrier

vers le Hainaut; et celui-ci fit si grande diligence que Bau-

duin connut la nouvelle huit jours avant les Français et les

Flamands (2). Le comte et )a comtesse de Hainaut se ren-

dirent alors sans délai en Flandre où i)s se rirent recon-

naître par les principales viiies; telles que Courtrai, Aude-

narde, Ypres, Bruges, Grammont, Alost et d'autres encore.

Gand toutefois ne leur voulutpoint ouvrir ses portes; car Ma-

thilde, veuve de Philippe d'Alsace, l'avait garnie d'armes

et de troupes. Mathilde nourrissait une arriëre-pensée'de

domination absolue, comptant sur la protection du roi de

(1) Coronat~estnovarcgina. ~oriantibnsFrancisi~fagniCaro]ihnpcra-

toriss.m~uinonpt;re;'n]fu:m!ttatnadre~cssuf'srcdiissc." Mcycr,~/nn

rer.~Nf/.~~NH.U80t

;2) Ct~. ~ottt. cAro)). n;t. Y. (/<-G., .m, 58.
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France et l'appui du duc de Brabant irréconciliable ennemi

de Bauduin. Elle avait même déjà. cherché à nuire le plus

possible à Bauduin dans l'esprit de Guillaume, archevêque

de Reims, qui gouvernait Jg royaume en l'absence de Phi-

lippe-Auguste, et dans celui des principaux seigneurs de

France. Cependant les sympathies publiques étaient ac-

quises au comte de Hainaut, dont on connaissait l'origine

nationale, et à son épouse, propre sœur du prince défunt.

Les villes d'Arras, d'Aire, de Saint-Omer et tout le comte

d'Artois, récemment concédé au roi Philippe, l'auraient

même reconnu pour leur seigneur légitime s'il eût voulu

agréer. leurs propositions (1). Il s'en garda'bien, car c'eût

été fournir au roi un prétexte de guerre; il ne toucha

pas'même au douaire de Mathilde, laquelle pourtant cher-

chait à soustraire Gand, sinon la Flandre entière, au pou-

voir de l'héritier du sang. Tandis que Bauduin s'occupait

ainsi de faire constater son droit sur la Flandre en provo-

quant l'adhésion des barons et du peuple, son armée prenait

position près de Grammont pour défendre les deux comtés

contre le duc de Brabant, allié secret de Mathilde. Par cette

mesure il en Imposa au duc, qui se préparait à se porter'

sur Gand avec toutes ses forces. Déconcertée dans ses vues

et désormais réduite à l'impuissance, Mathilde porta ses

réclamations à l'archevêque de Reims il ajourna les deux

parties à Arras pour le mois d'octobre suivant. Le comte

de Hainaut,'sa femme Marguerite et )a.comtesse Mathilde,

qui prenait le nom de reine parce qu'elle était fille du roi

de Portugal, se présentèrent simuttanément devant le pré-

(!) Cives itaqueAtrebaten'.is etbufj;enses Arienscs, et S~ncti-Andomari

et mnki a)ii, comiti Hannoniensi adha!S~sent taNquam domino haereditario,

si ipse comcs eos suscipere votuisse~ /ht/. 60.
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lat au jour indiqué. Mathilde réclama la Flandre entière, ni

plus ni moins. Le comte Bauduin repoussa énergiquement

cette prétention, soutenant avec justice que !a comtésse

ne dévait avoir d'autre douaire que celui qui lui avait

été accordé par son contrat de mariage. Après de nom-

breuses discussions; la paix fut enfin établie aux conditions

suivantes le comte' de Hainaut eut la capitale de la Flan-

dre et le comté, savoir Bruges, Gand, Ypres, Courtrai,

Audenarde, le pays'de Waës, Alost, Grammont et les fiefs

de l'empire, c'est-à-dire les villes appelées les Quatre-

Métiers, et les îles de Zélande, dont une partie était inféo-

dée au comte de Hollande qui en faisait hommage à celui

de Flandre. Mathilde garda son douaire tel qu'il avait été

primitivement constitué, c'est-à-dire qu'elle retint Douai,

L'Ecluse, Orchies, Lille, Cassel, Fumes, Dixmude, Bour-

bourg, Bergues-Saint-WinocetIe château de Nieppe; mais

elle abandonna, pour en jouir après sa mort, au jeune I.ouis,

fils du roi de France, les villes d'Aire et de Saint-Omer.

Louis prit dès ce moment le titre de comte d'Artois:

Bauduin consentit à cet abandon sans lequel la paix n'au-

rait pu se conclure, car l'archevêque ne prétendait pfsque

sa médiation restât infructueuse. Déjà l'Artois appartenait

à la France il ne fallait pas que les deux principales villes

de ce comté revinssent à la Flandre avec le douaire de la

comtesse. Des conférences d'Arras, Bauduin se rendit avec

sa femme à Gand cette fois il y fut reçu par les ordres

mêmes de Mathilde et les habitants lui prêtèrent avec

acclamations le serment de fidélité (1).).

Le duc de Brabant n'était pas intervenu au traité d'Ar-

(t) ~M.,72.
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ras Mathilde n'ayant point osé avouer ses intelligences

avec )ui. Bauduin avait donc moins que jamais de ména-

gements à garder envers ce prince qui saisissait toutes les

occasions de lui faire du ma). Débarrassé des préoccupa-

tions dont nous venons de parler et voyant sa puissance

bien affermie, il jugea le moment favorable pour tirer ven-

geance des insdtes .récentes dont le duc s'était rendu cou-

pable à son égard. Il entra en Brabant et mit tout le pays

à feu et à sang (1). I) prit et rasa les châteaux de Tubise,

d'Hambruge d'Oostkerque et mit ensuite )e siège

devant le château d'Enghien qui appartenait au duc de

Brabant. tandis que la ville était au sire d'Enghien

comme cela se voyait souvent alors. Ce château ne pou-

vait être pris sans l'aide de machines, à cause de ses hautes

murai))es et'de ses fortes tours. Le comte de Flandre or-

donnait de préparer les béliers mangonneaux et balistes

quand les assiégés, désespérant de la défense, firent deman-

der conseil au duc leur seigneur. Le duc répondit que puis-

qu'on ne le pouvait défendre, il fallait le rendre à la condi-

tion que le sire Engelbert d'Enghien eh aurait la posses-

sion et qu'il ne s'en servirait pour nuire ni au comté de

Hainaut ni au duché de Brabant. Bauduin consentit à cet

arrangement de même qu'à une trêve que le due effrayé

du ravage de ses terres, réclama en même temps puis il

revint en Flandre. Là, il reçut, d'une manière plus com-

plète et plus régulière l'hommage de ses vassaux et

s'occupa de réorganiser l'administration un peu ébranlée de-

puis la mort de Philippe d'Alsace. H régla plusieurs diffé-

rends, et se montra-bon justicierpour tout te monde cnr'ta~

(!) "Ten'!tm.))r.e<iiseti[;nedc*astans.ff.
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Flandre comme le dit un contemporain est an pays où ia

tranquillité ne peut être maintenue qu'à. ce prix et elle a

besoin d être gouvernée par un prince-actif et sévère (1).

Bauduin possédait ces diverses quaiités il y joignait en

outre la prudence et l'adresse.

Après la reddition de Saint-Jean-d'Acre, le roi Phi-

lippe-Auguste qui lui aussi avait ressenti les influences

de la psste.et dont ia santé s'était gravement altérée re-

vint en France.. On dit encore que son retour avait été

hâté par l'espoir de s'emparer du comté de Flandre (2).

Quand il eut appris l'arrivée de son suzerain à Paris, le

comte de Flandre et de Hainant s'empressa de l'aller trou-

ver afin de lui prêter hommage. Philippe avait vu de mau-

vais œil l'arrangement conclu sous les auspices de l'arche-

vêqué de Reims, et regardait comme trop minimes les avan-

tages que la France en retirait. Il ne considérait pas avec

quelle fidélité le comte s'était conduit au sujet de l'Ar-

tois dont il aurait très-bien pu s'emparer lors de son avéne-

ment, quand les villes de ce pays voulaient se donner à lui;

Bauduin ne trouva donc ni équité ni bienveillance auprès

de son gendre, auquel il avait cependant rendu tant de

services en hommes et en argent (3). Dans un premier

mouvement de colère, le roi manifestal'intention de faire ar-

(1) Cum!psaterravixa maleficiisunquampossetrefra*nari,sëd semper

principemvividumet injustitiaausterumipsamregionemFlandreusemopor-
teathabere. Gilb. ~Uont.c/fron.ap.J. de& ~74.

(2)MIntemperiemtransmariniaerissttstiucrenonvalensquiavatdëinfirma-

batur vel,utquidamdicunt,proadipiscendaterraquaspermortempra~dicti
r

comitis, cujusnepten: habuerat uxorem, sihi obvenerat, stmiui in Franciam

retertitur.< –B~~M/rensM monast. c/t;o)). a;t. 7iou./«e<, .7/,5fi.

(3) *Rexautemnechumancnccbeuij;neeumsusccpit. ~-cont). ~<y!ft-

cox.tt'n.sM Mt0)tns(.n/). B. X~W, 543.
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rêtc'r le père de sa femme au milieu même Je son palais et

en vio'ation de toutes les lois de I'hospita)i(é. Le comte fut

averti secrètement par des officiers de la maison du roi qui

lui étaient attachés et s'enfuit le soir de Paris accompa-

gné d'un seul chevalier et de deux valets. Le lendemain, il

était sur ses terres et se préparait à résister vigoureuse-

ment au monarque dans le cas où celui-ci aurait voulu

faire quelque démonstration hostile. Tous les vassaux

grands et petits, des deux comtés, qui détestaient Philippe-

Auguste, jurèrent de soutenir Bauduin de toutes leurs

forces, et de venir se ranger sous sa bannière au premier

appel, tant ils étaient impatients de recommèncer la guerre

contre un prince-qui depuis plus de dix ans leur avait déjà

fait tant de mal (1).

Mais le roi de France se ravisa. Le temps et la réflexion

dissipèrent son ressentiment, et il manda par lettres au

comte Bauduinqu'il pouvait en toute sécurité se rendre auprès

de lui à Péronne. Le comte y alla avec toutes les précau-

tions nécessaires, et la paix se rétablit sans difficulté. Bau-

duin promit de payer au roi dans l'année une somme de

cinq mille marcs d'argent pur au poids de Troyes, pour le

droit de relief de la Flandre car en France, dit un chro-

niqueur, la loi, sinon l'affection oblige tout vassal à don'

ner à son seigneur, pour le relief de son fiéf-lige autant

que ce fief peut produire. dans une année (2). Quant à la

réception de l'hommage, le roi assigna au comte et à la

()) CuihommesFIandriœ,Mmmajoresquamminores,anxitiumvividum

promiserunt,laudan~sdominocomit!centraregembetfnmaggredt.D G~.

.Mont.cA'o"<p.Y.deG.,XIII,90.

(2)<' Cùtnjurissit,sednooamoris,mFrancia,nt f)))!)ihethomoprorelevio
feodisuiitgiitantumdet dominosuoquantun/ipsumfcoduminfra annum

va)e!)t.' /&/<94.
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comtesse rendez-vous à Arras pour le second dimanche de

carême. La cérémonie s'y fit avec l'appareil usité et Phi-

lippe-Auguste reçut en même temps l'hommage des com-

tés de Boulogne et de Guines, qui devaient revenir au

comte de Flandre du chef de Matthieu frère puîné de

Philippe d'Alsace.

Désormais réconcilié avec le roi de France, Bauduin

s'attacha à conserver les bonnes grâces de l'empereur qui

en, mainte occasion lui avait donné des témoignages d'es-

time et d'amitié. II se rendit en Allemagne, et lui prêta

serment de vassalité pour les fiefs qu'il tenait de lui. Peu de

temps âpres I-'empereur et Bauduin se rejoignirent de nou-

veau à Maëstricht, où le duc de Brabant avait été égale-

ment convoqué, et il s'opéra un accommodement temporaire

entre le duc et le comte depuis tant d'années ennemis.

Ainsi le comte de Flandre travaillait de toutes ses forces

à la consolidation de la paix. Mais des ferments de dis-

corde sans cesse renaissants l'empêchaient de déposer les ar-

mes pour long-temps. Tranquille sur le compte du roi de

France et du duc de Brabant, il avait un autre sujet de

souci qui provenait de l'accroissement même de son pou-

voir. Nous avons dit que Bauduin avait été jadis institué

héritier du comté de Namur par son oncle Henri-l'Aveu-

gle. La naissance d'une fille qu'Henri, contre son attente,

eut en 1186 changea ses dispositions à l'égard du comte de

Hainaut. Bientôt il fiança cette enfant à Henri 11, comte de

Champagne, en promettant de lui laisser tous ses domaines.

Bauduin se vit par là frustré de la donation que son oncle

lui avait faite et agit auprès de l'empereur Frédéric, dont

le comte de Namur relevait directement, pour qu'il annu-

lât l'effet des nouvelles volontés de Henri-l'Aveugte.~Fré-
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déric n'eût pas, de peine à se rendre aux vœux du comte de

Hainaut, et déclara formellement qu'il ne souffrirait jamais

que le comté de Namur, fief d'empire passât aux mains

d'un prince français; il voulut, en outre, faire annuler le

mariage projeté. Henri-l'Aveugle s'y refusa d'abord et le

comtedeChampagne, étant venu à Namur, emmena même

sa. fiancée âgée d'un an. Il y eut pendant plusieurs années

des pourparlers et des conférences entremêlés d'hostilités.

Souvent le comte de Namur prêta secours aux ennemis de

son neveu, et surtout au duc de Brabant; tant et si bien

qu'une guerre sérieuse.éctata entre Henri et Bauduin le-

quel se rendit maître d'une partie des états de son oncle..

La paix s'était enfin rétablie par l'entremise de l'arche-

vêque de Cologne et l'empereur confirmant la donation

précédemment faite, avait érigé )e comté de Natriur en mar-

quisat. Depuis lors Bauduin prenait les titres de comte'de

Flandre et de Hainaut, et marquis de Namur. Mais le

vieillard, chagriné de n'avoir pu-transmettre àsanHe le

fief impérial dont Bauduin était désormais investi, conser-

vait toujours rancune à ce dernier, et le tourmentait chaque

fois qu'il en trouvait l'occasion.

La guerre s'était rattumée entre Philippe-Auguste et les

Anglais. Le roi de France, toujours avide d'augmenter sa

puissance, avait appris avec une joie extrême la captivité de

Richard-Coeur-de-Lion ce prince, à son retour de la croisade,

avait été retenu prisonnier par Je duc d'Autriche; il profita

de cette circonstance pour s'aliier avec Jean comte de Mor-

tagne, frère de Richard, qui cherchait à soulever les barons

anglais et normands et à se faire proc)amer roi. Ce que Phi-

lippe voulait c'était la Normandie dont les monarques

français convoitaient depuis long-temps la possession. Le
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comte de Mortagne céda toute la partie de cette province en

deçà de la Seine vers Paris excepté la ville de Rouen.

Philippe en fit le siège. Le comte de Flandre, comme

vassal de la couronne et aussi en vertu de son traité d'al-

liance avec le roi, fut appelé à concourir à cette guerre. Il

s'y rendit en grand cortège de chevaliers et sergents d'ar-

mes. Les efforts combinés du roi et de ses alliés furent inu-

tiles contre Rouen; toutefois l'on s'empara de plusieurs châ-

teaux-forts et l'on ravagea )e pays. Durant cette expédi-

tion, Philippe-Auguste satisfait del'aide que son beau-

père lui prêtait, conçut le projet de marier avantageusement

deux des enfants de Bauduin. Yolende de Hainaut fut don-

née à Pierre, comte de Nevers, fiis de Pierre de Courtenai,

oncle du roi et la fille unique de Pierre de Courtenai, Ma-

haut, âgée pour lors de cinq ans fut promise à Philippe

troisième fils du comte de Flandre (1). Mais ce mariage

n'eut pas lieu quoique Philippe se fût rendu avec sa jeune

fiancée dans le tomté de Nevers, où il avait même reçu par

anticipation l'hommage des seigneurs chevaliers et bour-

geois (2).

Revenu en Flandre, le comte dut reprendre les armes

contre des vassaux rebelles que son absence et saris doute

aussi les suggestions du duc de Brabant et du comte de Na-

mur,avaient poussés à la révolte. Roger de Warcoing, fils

de Roger, châtelain de Courtrai, élevait plusieurs préten-

tions exorbitantes. Le comte lui offrit justice sur ce qu'il y

(1)Le traite préliminairepasséà cetteoccasionreposeaux .~rc/wM(le

f<nn</rcHM<<2'cnrfu<fkjK.wce24t.
(2) P)nHp))uscumujtoresuain terrainNivcrnensemtransivit,et ibi al)

aliisnnhihhuset mititibuset burgensibn!.tith'htnte:accepta G'oHf.

cAr;M).ap. J. (/<-G 120.
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avait de fondé dans ses demandes, mais refusa de sàtisfaire

à ce qu'il ne croyait pas raisonnable. Roger dédaigna ces of-

fres et se mit à faire mille insultes à son seigneur et à ses

gens(1), de telle sorte que Bauduinfut obligé debrûler le châ-

teau de Warcoing et de ravager les terres de Roger. Bientôt

après. Thierri de Beveren, châtelain de Dixmude rëc)ama

la terre d'AInst, accuse d'Adèle sa mère, nt!edeBauduin

d'Alost et tante de Thierri, sire d'Alost, mort sans postérité

en 1165 après avoir institué héritier son cousin-germain

Philippe d'A)sace comte de Flandre. En vain le comte

chercha-t-il à ]'apaiser Thierri osa le défier au combat et

se ligua avec Roger de Warcoing et un autre seigneur mé-

content appelL'GuDInumede Sthinke. Ils parcoururent.Ie pays

et commirent de nombreux excès. Ils ne tardèrent pas à s'al-

lier avec le duc de Brabant, auquel 'ils promirent de le ren-

dre maître de Gand, du pays de Waes et de la terre d'A-

!ost (2). Le duc fournit des secours à ces traîtres qui mirent

tout le pays à feu et à sang et s'emparèrent même du châ-

teau de Rupehnondë, appartenant au comte de Flandre. Les

comtes de Hollande et de Namùr les favorisaient aussi

mais sans leur donner aide ouvertement. Bauduin fit avan-

cer la chevalerie du Hainaut contre le duc de Brabant

car, pour les seigneurs flamands, il n'en pouvait réunir

qu'un très-petit nombre, les uns ne voulant pas quitter

leurs terres à cause des attaques incessantes des insurgés

les autres parce qu'ils étaient séduits par Jes rebelles et ai-

maient mieux rester neutres et attendre pour se déclarer

le résultat de la révolte (3). Le comte de Flandre saccagea

())

(2) ?/<<.

(:t; t'!)u('ftsr~!c t''hn()rcn.<csn).']!t\i))ttm'!Nnmh;)bere pnnnt:fjm<)am cnin),
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tout le Brabant et brûla les campagnes jusqu'aux environs

de Nivelle. Ylavait dépêche des messagers auprès du roi de

France, qui ordonna à ses hommes d'armes d'Arras, de

Bapaume, de Saint-Omer et d'Aire de se rendre immédia-

tement à l'armée de Brabant. Eudes III, duc de Bourgogne,

qui venait d'épouser Mathilde, veuve du comte Philippe

d'Alsace, arriva éga)ement avec ses chevaliers. Ces ressour-
7

ces permirent à Bauduin d'agir avec plus de vigueur encore.

D'un autre côté, les Gantois, voyant la puissance de leur sei-

gneur augmenter voulurent lui envoyer des combattants;

mais Bauduin dédaigna l'assistance de ces fiers bourgeois

qui primitivement avaient eu Faudacé de la lui refuser. Le

comte attaqua Nive)ie il était sur le point de s'en empa-

rer, quand survint tout'a coup, pendant )a nuit, une p!uie

,si abondante que les hommes et les chevaux pouvaient à

peine la supporter et qu'ils s'enfonçaient dans l'eau et les

terres détrempées (1). Dès l'aube du jour on s'aperçut

que la majeure partie des troupes du roi de France et de

celles du comte, tant chevaliers qu'ëcuyers et servants de

pied, s'en était allée sans bruit et clandestinement. Cela

fut considéré comme un prodige qu'on attribua à l'interces-

sion de sainte Gertrude, patronne du lieu. Ainsi le comte

Bauduin, n'ayant plus que la septième partie de ses forces,

fut obligé de se replier vers le Hainaut.

Sur ces entrefaites l'empereur Henri fils de Frédéric I",

vint à Saint-Trond, où il manda le comte de Flandre et )e

proGuerrisaTlaeodericoetsociiscjusrnotis,terramsuamsaneéxiren0))po-
tcrant;quidantvero,exsuQ~cstionei!iormn,futetnnultan]dominosuoobscr-

vabant. Ibid.,1~8.

()) Tamasupervcnitptuvi.i.qaodhominetYe)equ!i.~s:[atinerepoterant.
MtW.,)30.
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duc de Brabant, afin de renouer la paix entre eux. I! n'y

réussit qu'à demi les deux antagonistes ne voulurent en-

tendre parler que d'une trêve jusqu'après l'Assomption.

Pendant que son mari défendait ses droits et son auto-

rité, la comtesse Marguerite tomba gravement malade

en Flandre, au point qu'on désespéra de sa vie. Elle se fit

transporter en barque jusqu'à- Mons, ville renommée pour

la pureté de l'air qu'on y respire et y recouvra bientôt la

santé. Ce fut une grande joie pour le comte et ses enfants:

mais il était dit que Bauduin devait avoir son existence

troublée par de continuelles agitations. Sa querelle avec le

duc de Brabant était suspendue pour un instant, et un autre

sujet d'alarmes naissait pour lui au sein même de la Flan-

dre. La villede Gand était alors en proie à des dissensions

déplorab]es.'Ses habitants, que le commerce et l'industrie

avaient rendus égaux en fortune et puissance aux plus

hauts barons du comté, se livraient entre eux des com-

bats journaliers, soit dans les rues de la ville, soit du

haut des tours dont ]eurs maisons étaient presque toutes

surmontées (1). MiUe rivalités remuaient cette opulente

bourgeoisie; et grand nombre de tués et de blessés attes-

taient déjà combien l'anarchie faisait de progrès. Au mois

de juillet, avant l'expiration de la trêve, le comte vint à

Gand dans l'espoir d'apaiser ce soulèvement. Ce ne fut pas

sans peine qu'il y parvint. Tandis que les uns se mon-

traient disposés à écouter les avis de leur seigneur, d'au-

tres méconnaissaient son' autorité et agissaient comme s'il

n'eût pas été là, se battant même en sa présence avec un

(1) TemporeiHt),hominesmu'tiinGantiavoctj)otentc.<))arcn[e)aet tnr-
rif)f)sfoxcsftftefse ftiscort):f)j.)nt<*<s.Tpiusixjami.icotX'eMichitttt./<
)3t.
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acharnement aveugle (1). Ces querelles se calmèrent f.,rt à

propos, car une coalition plus redoutable encore-que les

précédentes se machinait alors contre Bauduin. Outre le duc

de Brabant, le comte de Hollande et les seigneurs flamand

révoltés, le vieux comte de Namur, Henri-l'Aveugle, se

disposait aussi.à prendre les armes et n'attendait pour cela

que l'expiration de l'armistice. En effet il était con-

venu d'agir de concert avec ces princes. Le comte de Na-

mur avait acheté l'alliance du duc Henri de Limbourg et

de ses deux fils Henri et Walëran, de Simon élu évêque

de Liège, d'Albert comte de Dagsbourg et de Moha, de

Frédéric comte de Vienne, de Gérard père du comte de

Juliers, et de plusieurs chevaliers lorrains et brabançons (2).

Dans leur belliqueuse ardeur, et avant même les fêtes de

l'Assomption, ils pénétrèrent en Namurois, dont le comte

de Flandre avait dès-lors la jouissance presque complète,

et vinrent mettre le siège devant Namur, où se tenait une

garnison flamande. Le comte Bauduin avait reçu avis de

cette invasion pendant qu'il était à Gand; mais de peur que

l'événement, s'il était connu des Gantois insurgés, n'aug-

mentât l'arrogance de ceux-ci, il avait recommandé aux

messagers de n'en parler à personne dans le pays. On

l'ignora complètement et il eut le temps d'achever la pa-

cification et de prendre même des otages pour la rendre plus

sûre. Après quoi il courut en Hainaut, où il donna des

ordres afin qu'une armée se trouvât au comté de Namur.Ie

dimanche premier jour d'août. Il partit en avant avec ses

chevaliers flamands et les seigneurs français restés auprès

de lui pendant la trêve. Le lendemain de son arrivée et

(1)PraL'scmcdominocomitc,s~piusad armaconvenich~tft.–/~tW.

(2) 7~W.)S5.
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san attendre) armée du Hainaut Bauduin indigne de

vo.r ses ennemis répandus dans son comté de Namur, se

précipita sur eux au vi))age de NoviDe-sur-Mehagne. Quoi-

.lue leurs forces fussent de beaucoup supérieures aux siennes,

il se battit néanmoins avec tant de courage et de résolution

qu'il !cs mit dans une déroute comp)ete. Henri, duc de Lim-

hourg, et Henri son fils furent faits prisonniers, ainsi que

cent huit chevaliers et un nombre considérabfed'écuyers et

de gens de pied. Tous les princes coalisés se sauvèrent de

ieùr mieux, et dans la débâc)e quinze chevatiers se noyèrent

en traversant un marais. Le jeune Bauduin fi)s aîné du

comte, Nicolas de Rumigny et Robert de Wa.vrin, séné-

*f'ha) de Flandre, sé couvrirent de gloire dans cette action

où, avec dix mi)]f; hommesde pied et cent soixante cheva-

liers, le comte de Ffandre n'avait pas craint de se mesurer

contre une armée plus nombreuse du double (1). Après la

bataille Bauduin vint a Namur, où il fit enfermer le duc de.

Limbourg et son fils. 1 a))a ensuite incendier le fief de

Moha, qui appartenait au comte de Dagsbourg, puis re-

tourna en Hainàut et y fit transférer le duc de Limbourg

dans son château d'Àth, sous ia garde de plusieurs hommes

d'armes sûrs et'ndèfes (2).

Cette victoire de Noviite rendit )a paix au comte de

Flandre, ï) eut avec le duc de Brahant une éntrevue de

'trois Joursprès de Halle; et ]à des conventinns réciproques

furent st!pu)éfs, et ]ps anciennes difHcu)tés' rcsbiues au

grand contentement de chacun. Il fut cependant décidé que

le traître Thierri de Beveren serait exch) de tout accord

Roger, de Warcoing avait déjà abandonné Thierri et s'é-

()) 7/-K/.

;~) /h/ )~s.
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tait rcconciiié avec son seigneur..Quant à Guit)aumc ()c

Sthinke, it'ëtait' mort. antérieurement, assassiné dans une

église par un sergent qui le haïssait d'ancienne date (1).

Thierri n'osa pas rentrer en ce pays de Wa'es où se trou-

vait son château de Beveren dont le comte s'empara et

qu'i) fit garder. H se retira dans les îles de Z'éiandë, où

~) était fort difficile de l'atteindre et tenta même encore

quelques excursions au pays de Waes mais il finit aussi

par se tenir en repos (2j.

Revenu joyeux en Flandre, le comte trouva sa femme

.dangereusement malade à sa résidence de Mâle près de

Bruges. Elle y mourut le 15 novembre 1194, et fut enterrée

<n )'é.g)ise de Saint-Donat, près du bon comte Charles, mas-

sacré dans cette même église soixante-dix-huit ans aupara-

vant (3). Cette mort changeait la position du comt~ Bauduin

en ce que la Flandre sortait de ses mains pour entrer dans

celles de son fils aîné Bauduin, ainsi que iachcse était ré-

glée par le testament de Philippe d'Alsace. Philippe, en

effet, avait \'ou)u que son beau-frère tînt le comté de Flan-

dre,du chef de sa femme seulement et que le souverain

pouvoir passât ar. f)!s de celle-ci. Bauduin fit.alors briser

le sceau qu'il avait adopté pour la Frandre, le Hainaut e'.

,Namur, et reprit celui dont il usait avant d'être comte de

Flandre et qu'il avait abandonné. I! portait 'pour inscrip-

tion j~O'M de .A~HKM?',comte </e~CM<:M<(4).

(<) /&tW.. na.

(2) h)mansit)ncsua )<rnpctiruga! <)ua;Mat.~dicitm-,graviterK:(;rot.iv![.
–7f.

(3) Mi~rf;aret~ tnorhur < in ~n~~o s~ncu Douah.uH j~x~) Cn'n!<i} c~-

!n:(cm )!rn(;!s sep<')!t~r. A'.r ~~n.
~~K/');<<'M.t;.t' m"nn.<~tH~). H.,A'

:t-7.

(~]Sijjittofjxcsuo~Hod imbnc:'nt.snt)tj''ctnt,ccnf)'af'(o. Cj/jVont.

r/tf-'H. H.t. ~c G., .Y/ )50
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11ne s'en servit pas long-tems, car un an après il.suivit

sa. femme au tombeau. Le courageux comte Bauduin em-

ploya en bonnes ceuvres cette année d'intervalle entre la

paix du'monde et la paix du ciel. Il commença par con-

clure un traite d'alliance avec le duc de Brabant ( 1 ),1

auquel il prêta même secours contre le duc-de Limhourg et

le duc de Gueldre qui l'avaient attaqué. Ensuite il se ren-

dit, accompagné de son fils Bauduin comte de Ftandre,

de l'archevêque de Cologne et du duc de Brabant, auprès

de l'empereur afin de solliciter pour son fils la faveur d'ê-

tre investi sans difficulté des fiefs relevant de l'empire. Ces

princes trouvèrent l'empereur à Strasbourg, et lé jeune

Bauduin reçut l'investiture avec tous les témoignages d'af-

fection que Frédéric avait autrefois prodigués à son père.

Tandis qu'ils séjournaient sur les bords du Rhin les cha-

leurs de l'été jointes à la corruption des eaux firent naître

dans la contrée une épidémie fort dangereuse. On était au

mois d'août, et les habitants, effrayés de la mortalité qui se

propageait autour d'eux, quittaient leurs villes et leurs

maisons pour se réfugier dans les montagnes et y vivre en

plein air. La contagion atteignit le comte de Hainaut,

l'archevêque de Cologne et un grand nombre de chevaliers

et de sergents de leur- suite; plusieurs de ces derniers

succombèrent. Parmi les princes, le comte de Hainaut,

dont les travaux de la guerre et les agitations politiques

avaient altéré la santé, fut le plus dangereusement malade.

Il retourna dans ses états et arriva très-languissant à Mons,

(I)ï.etraih~ sons]a datent) 20 aoAt 1ÏÏ)~, existe aux ai'ch!vcsdt'FÏan<3re

à LNIc, ~r cn~f. f/d ~~)-, picco !52. ti a ctc Cti omt'e nnm'itnc
dans le TVt~

~n"ff/.).htP.~h))[ctJC)/,cot'.U5u.
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capitale du Hainaut. Il manda son fils près de lui; et là

en présence des abbés de Cambron et de Saint-Ghislain, de

Guillaume de Hainaut son frère et de Nicolas de Bar-

bançon, son fidèle compagnond'armes et vieil ami, il lui

fit jurer sur les saints Évangiles d'observer et exécuter re-

ligieusement toutes les dispositions qu'il aurait faites pour

distributions d'aumônes payements de dettes et de legs

pieux ou autres. H régla diverses affaires de famille, et

entre autres la succession du comté de Namur, laquelle, du

consentement de ses enfants, fut dëvohe Philippe l'un

d'.eux, à condition de tenir cette terre en fief-lige du comte

de Flandre, mais relevant de l'empire (1). Il laissa aussi

des biens aux enfants qu'il avait eus de dames nobles hors

de son mariage (2), et distribua des récompenses à la plu-

part de ses serviteurs. Il voulut que sa fortune mobilière

estimée à douze cents marcs d'argent, et consistant en ré-

coltes, chevaux, vêtements, etc., fut remise aux mains des

quatre personnes vénérables susnommées pour être conver-

tie par elles en aumônes et œuvres de charité. Les comtes

de Hainaut avaient dans le comté un certain droit de nour-

riture pour les ours et leurs gardiens (3) car l'usage exis-

tait déjà chez les princes de tenir par curiosité des bêtes

étrangères près de leurs hôtels. Ce droit en faveur des ours

était très-onéreux ettrës-nuisib)e pour les gens pauvres,

et fort désagréable aux riches. Bauduin, par esprit de bien-

(t) Ibid.,)74.

(2) Puerisqne sni?, f~nornm qnosd;nn no'] de uxo'e sua, sed de muticri-

)ms nobilibtis genoer.n, bona qua'dam assignavit. 76;f/ t'78.

(3) J"s erat in Uannonia quodda)n de ursis pascendis et ipsorttm custo-

dibus, ftuodnnidcta in det[itncntntt'ct~)ava)))cnhotîtin[)m paupcrmn,ct idem

<(uof)ue lu ta*diutn hominum divi[nm vc)H.):tmr.– ~~t~.
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vei!h)nc(.\ en fit remise Il ses vassaux et l'abolit tout à fait.

Il abandonna éga)c'ment divers privitéges incommodes ou

humitiants, et exempta les abbayes de )'ob)igation de four-

nir le gîte etle manger à ses chiens et veneurs (1). I) n'ou-

blia pas ses conseillers et ses anciens compagnons de guerre

qu'il enrichit presque tous et auxquels il iégua de beaux

présents en chevaux, armes, habits et foirrrures (2). Enfin

il acëprda de grands biens à plusieurs ëgHses et monastè-

res en Flandre et en Hainaut afin d'obtenir miséricorde pour

ses pèches.

Le 18 décembre de l'année 1195, Bauduin-le-Courageux,

âpres avoir )bng-<emps souffert, mourut à Mons au milieu

de si nombreuse famille et de ses barons assemblés. Ce

prince avait gouverné le Hainaut avec puissance et vigueur

l'espace de vingt-quatre ans et six semaines. H posséda le

marquisat-de Namur pendant sept ans, et )e comté de Flan-

dre pendanHrois ans seulement. Sa mémoire resta vénérée

des peuples prudent et sage, il aimait )a justice et ché-

rissait de la même affection )ës grands et les petits (3).

De sa femme Marguerite d'Alsace il eut sept en-

fants

Bauduin qui lui succéda aux comtés de Ffandre et de

Hainaut. et devint ensuite empereur de Cpnstantinop)e

Philippe comte de Namur

Henri, successeur de Bauduin son frère, à l'empire

Eustache, mort en Orient

(!) ?/ )t<0.

'(~)M;W.,2)(j.

(~) Prinrcps prndottiasunus~ huîmsfjm' jnsïit'iarttts et at* !tOtftHrh)t~ su'-s

t.)'H Htitj~rjtm.s <['f;ttt) tnit~): iims iHu(ti.')si)))us. 5'2f).
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-Ysabet!e, reine de France

Yolende impératrice de Byzance par son mariage avec

Pierre de Cnurtenai

Sibylle mariée n Guicha.rd IV, comte de Beaujeu.



BAUDUtN DE COXSTAKTtNOPLE.

1194–120~

Alliancede Bauduin avec Richard roi d*Ang!eterrc.– HostiHtëscontre la France

-Le comte reprend à Philippe-Auguste une partie de l'Artois.- Armoiries de

Gand.- Paix avec le roi de France. Développement intellectuel dans les pro-

vinces bèlgiques.-Trouvères et ménestrefs.–Amour de Bauduin pour les lettres.

Il donne des lois nouvelles au comté de Hainaut.– Sages ordonnances de ce

prince.- Bauduin prend la croix dans l'église de Saint-Donat, avec sa femme et

la plupart de ses chevaliers.- Préparatifs pour )a croisade.–Fondations pieuses

du comte de Flandre.– Ambassade de Quènes de Béthune à Venise.– Départ de

Bauduin.– La comtesse Marie s'embarque, après ses couches, sur la flotte fla-

mande,
~nais

ne rejoint pas son mari.– Les croisés à Venise. Siège de Zara

Arrivée des ambassadeurs d'Isaac.- Le comte de Flandre se prononce pour l'ex-

pédition de Constantinople. Les croisés arrivent dans le .Bosphore. Etonne-

ment des hommes d'armes de Flandre en apercevant Byzance.-Assauts.- Prise

de Constantinople.- Rétablissement d'Isaac sur le trône.– Inimitié des Grecs et

des Latins.-Eloqnence et courage de Quènes de Béthuue, vassal du comte de

Flandre.– Nouvelle révotution.– Isaac et son fils sont mis à mort par le tyran

Murzuïphc.– Second siège de Constantinople.- Valeur du comte de Flandre et

.de ses hommes d'armes. André, sire de Jurhise en Hainaut, plante le premier

l'étendard flamand sur les murs de Byzance.- Pillage de la ville.- Destruction

des monuments d'art.- Étection d'un empereur. Le comte de Flandre est re-

vêtu de la pourpre impériale.

Bauduin, neuvième du nom arriva aux comtés de

Flandre et de Hainaut dans toute la force de l'âge et de la

raison. Marié à quatorze ans à Marie de Champagne, il

avait depuis lors participé aux guerres et aux démêlés po-

litiques que son père eut si souvent a soutenir ou à résou-

XIII
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dre. Son esprit s'était donc mûri de bonne heure, et'il

apportait à l'exercice de son pouvoir nouveau une expérience

acquise tout aTla fois sur les champs de bataille et dans les

conseils. Cette expérience ne tarda pas à être mise à l'é-

preuve. Depuis la mort de Bauduin-le-Courageux la. paix

avec le roi Philippe Auguste était devenue fort difficile à

maintenir; et le jeune comte se trouvait dans l'alternative

d'encourir ou la haine du roi de France ou le mépris et

l'indignation de ses propres sujets. En effet, les Flamands,

aigris déjà contre Philippe par les guerres que ce prince

leur avait faites sous les deux régnes précédents, commen-

çaient à réfléchir sur les desseins du monarque déjà posses-

seur de deux belles provinces appartenant jadis à leur

seigneur: leVerinandois et le comté d'Arras. De ces dé-

membrements, ils tiraient un mauvais augure pour l'ave-

nir du pays et 'ils redoutaient beaucoup de voir leur

patrie tomher sous le joug de la domination française.

Les esprits se portaient alors naturellement vers une al-

liance avec l'Angleterre qui ofïrait au commerce flamand

'des débouchés nombreux et faciles, et dont les princes

avaient toujours été les parents ou les amis des comtes de

Flandre.

Bauduin cependant, vassal de Philippe-Auguste, n'a-

vait pu s'empêcher de prêter foi et hommage à son suze-

rain, et de lui payer le droit de relief, montant, comme on

sait, à une année des revenus que le fief produisait. Il ne

s'était soumis à cette formalité que sur l'injonction du roi,

qui, pour le décider à obéir, lui avait promis le château de

Mortagne avec le Tournaisis. Mais cette promesse était il-

lusoire et Bauduin eut le regret de se voir trompé et

de subir tes reproches des barons et des villes de son
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comté. L'antipathie contre les Français devint alors pl us

vive que jamais et cette fois Bauduia la partagea complè-

tement. Quoique ses finances fussent épuisées par le paye-

ment du relief. et que le pays eut besoin de repos et de

tranqui!)ité, le comte n'hésita pas a venger son .honneur et

à maintenir avec énergie l'intégrité de ses droits insépara-

bles de ceux de la nationalité flamande. Le. roi d'Angle-

terre était toupurs en guerre avec la France; et pour avoir

un auxiliaire aussi puissant que Bauduin il était disposé à

faire certains sacrifices. D'ailleurs l'intérêt bien entendu de1< 1.

chacun réclamait en ce moment une telle alliance. Elle se

conclut sans délai.

Soit connu de tous dit la
charte promulguée à cette

occasion qu'il est intervenu un pacte et une convention en-

tre Richard, roi d'Angleterre, et son cousin Bauduin, comte

de Flandre et de Hamaut, de façon que le roi d'Angleterre

ne pourra faire ni paix ni trêve avec le roi de France sans

la volonté et l'assentiment du comte, et que le même comte

ne fera non plus ni paix ni trêve avec le roi de France sans
la volonté et l'assentiment d~i susdit roi d'Angleterre.

Si, par la volonté et l'assentiment de l'une pu l'autre

des parties, la paix et la concorde se rétablissaient entre elles

et le roi de France, et si ledit roi venait ensuite à prendre

les armes contre l'une des deux le roi d'Angleterre et le

comte seraient tenus de se porter mutuellement aide'et as-

sistance de leur mieuxet de )a même manière qu'à l'époque..t i

pu ce pacte a été contracté entre eux.

a

Et il faut savoir que cette alliance doit durer non-seu-

lement en temps de guerre, mais à perpétuité entre eux et

leurs héritiers qui tiendront leurs terres après eux, soit qu'il

y ait paix, soit qu'il y ait guerre. Si le roi d'Angleterre
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ne l'observait pas, ceux qui l'ont jurée avec lui.se rendront,

dans le mois, à partir du jour où ils )e sauront de bonne foi,

à la prison du comte, et sans attendre la sommation de ce

dernier. Si te comte ne l'observait pas, ceux qui t'ont jurée

avec lui se soumettront de la même manière au pouvoir du

roi d'Angleterre.

Jean comte de Mortagne, a juré cet accord de bonne

foi pour le roi d'Angleterre, son frère, et sur l'âme de ce-

lui-ci le comte l'a juré pour lui-même et sur son âme (1).

La charte fut souscrite par les principaux barons d'An-

gleterre, de Flandre et de Hainaut, et la guerre s'engagea

dès-lors avec ensemble et unanimité. Le roi d'Angleterre

poursuivit la !uttc commencée depuis iong-temps en Nor-

mandie. Le comte de Flandre se jeta sur le Tournaisis, et

après avoir forcé les habitants de Tournai à' rester neutres

et à lui payer une forte somme d'argent (2), il alla mettre'

le siége devant Douai, s'en empara courut ensuite les ter-

res appartenant au roi sur les confins du.Vermandois prit

successivement Bapaume, Péronne et Roye; puis se replia

sur l'Artois, dont il attaqua la capitale. Arras fit une lon-

gue résistance, et.donna,le temps à Philippe-Auguste de

s'avancer contre Bauduiri.

Enrayé des progrès du comte de Flandre, Philippe, pour

opérer une diversion avait déjà excité Thibaud, comte de

Bar, à entrer dans le comté de Namur. I) arriva bientôt

lui-même devant Arras. Bauduin à son approche, leva le

siège, et-feignit de rentrer précipitamment en Flandre,

comme s'il avait peur. Le roi, trompé par cette tactique, le

suivit, et Bauduin manœuvra si adroitement qu'il l'attira

(r) -Hymer, Fo-f/em, etc., 1, 67.

(~) Marine, 77. n; f, <)/. M'?.1.
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dans la contrée mnrécngeuse qui s'étend a i'oucst d'Ypres.

A peine Philippe-Auguste y a vait-ii'assis son camp que

le' conte fit lâcher les écluses et l'armée française se

trouva tout à coup entourée d'immenses nappes d'eau. Ann

de sortir de ce mauvais pas, le roi consentit à des propo-

sitions pacifiques que Bauduin accepta, mais dont il eut

bientôt à se repentir; car le roi, de retour à Paris, fit dé-

clarer nulles par son conseil toutes les conditions du traité,

comme émanant d'un vassal insurgé. Cette perfidie nou-

velle ne fut pas aussi désavantageuse au comte de.Flandre

qu'on aurait pu le penser. Il reprit les armes, revint en Ar-

tois et enleva la ville d'Aire presque sans coup férir, la

bourgeoisie préférant la domination de ses anciens maîtres

à celle du roi de France. Les gens de Saint-Omer ne mon-

trèrent pas la même disposition d'esprit. Ils se rappe)afent

avoir été naguère rudement châtiés par Philippe-Auguste

-pour avoir voulu prendre le parti de Bauduin père du

comte régnant. Ils résolurent donc de se défendre de leur

mieux pour qu'on ne pût, le cas échéant, leur faire un

crime de s'être rendus. Le siége fut mené par Bauduin

avec une courageuse énergie. Le comte Arnould de Guisnes

vint l'y trouver avec les milices de Bourbourg et d'Ardres,

et le seconda vigoureusement. C'est même à ses efforts

qu'on dut la réduction de Saint-Omer. Il avait amené

une grande quantité de balistes et autres machines de

guerre. Du haut d'une tour en bois aussi élevée, dit un

historien, que celles de Babylone (1) il assai))ait les mu-

(!) Bellicimach!natnenUturnmBa!i\tonia'turttinaItitud!necoxquatnm.
a~uiftcavHetpereatnft excaqu.mtispomitviribusmAudomarcnsesmttros.

mit-idce)ucessn:t,assatititet i~suttavit. Ex 7.aH~n</<'c'~M/))e.<tcn
f~w.CA/j. ~Y~ 58~-
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railles avec ses gens, et lançait dans )a ville d'énormes blocs

de pierre. 1

Quand Saint-Omer fut prise', le comte Bauduin en-

chanté des services d'Arnoul de Guisnes, lui donna spon-

tanément des tonneaux pleins d'or et d'argent que le roi

d'Angleterre venait de lui envoyer pour les frais de la guerre

contre la France (1); Dans le même temps, les Gantois, qui

avaient aidé leur seigneur de toutes leurs forces et qui,

pour combattre les Français, ne refusaient plus de quitter

-leurs logis et leurs métiers, reçurent une récompense qu'ils

ambitionnaient beaucoup. Le comte plaça dans les armes de

Gand plusieurs pièces nouvelles, a savoir un collier d'or ett

un lion d'argent. Au sujet de ce privitége il s'éleva une

contestation entre les fières communes de Flandre et !e comte

Bauduin. Le comte portait, sur la première face de son écu,

les armes de Hainaut, et sur la seconde les armes de Flan-

dre. Les communes exigèrent qu'il portât le lion seul, ou du

moins que le lion fût p)acé sur la première face. Il fut obligé

d'accéder à ce vœu du reste tout patriotique (2).

.La guerre contre la France se continua pendant près de

deux ans avec des alternatives diverses. Le roi Richard

d'Angleterre était mort et l'alliance conclue en 1197 fut

renouvelée entre le comte de Flandre et Jean-sans-Terre

frère et successeur de Richard. Mais enfin fatigué d'une

lutte qui aurait pu devenir interminable, Bauduin entra en

voie d'arrangement avec Philippe-Auguste. Le roi, pour

(1)<Adeout intantamcomittsinciderctgratiàm,ut idemcomesF)andr!a'

dedoliisauroet arpeutoptenis,adguet'r'andumregemFrancissibia)) Au~o

runiye~cot!atis. eidistribuit.a–

(2) «Coegenmtenmqua(enu<solnm)eonen),Ve)sattein)coinprimaficie

poneretUisenti.– Y~c~Ne~f/6G<t/~A* 240.
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gacre de ses dispositions bienveillantes lui rendit tous les

prisonniers faits depuis la guerre, et l'on convint d'une con-

férence à Péronne pour le mois de janvier de l'an 1199. Le

monarquey vint avec toute la cour; et, de son côté Bau-

duin amena la comtesse sa femme et les principaux barons

des deux comtés. Les préliminaires de la paix ne furent pas

longs; car Philippe Auguste la désirait plus ardemment en-

core que Bauduin, et tenait surtout à détacher ce .der-

nier de l'alliance anglaise. On régla dans les conférences

les véritab'es. limites de !a Flandre éternel sujet de que-.

reHes depuis Philippe d'Alsace. Tout avide qu'il était de

domination le roi de France consentit alors à des sa'crinces

notables et qui firent voir aux Flamands qu'ils avaient eu

raison de tenir tête au monarque. Une partie de l'Artois

fut réintégrée au comté de Fiandre; et le Fossé-Neuf, creusé

autrefois par Bauduin de Lille pour arrêter l'invasion de

]'empereur Henri III, servit de limite entre les possessions
du roi et celles du comte. Ce qui se trouvait au delà fut

déclaré appartenir au domaine roya!, et tout ce qui était en

deçà forma la part de Bauduin. Ce prince recouvra donc

pour lui et ses successeurs Douai, Ardres Lnlers La

Gorgue, Richebourg, Aire, Saint-Omer l'avouerie de

Béthune et l'hommage du comté de' Guisnes; le roi retint

Arras Lens, Bapaume Hesdin et le pays environ-

nant (I).

C'était là un résultat fort satisfaisant, et dont l'habiieté

.( a Nosdim!ttim:)sci S~nctumAudomarumcum pertiuentiissuis et

Aryam. etfeodumcomitisGhisnarum,et feodumde Arde.,et fcodumde
Litcirset tti~cbout'etGorpnnt,eta]iamtet-rani,quamadvocatusBctttutucn-
sistenetultraFossammetomuiaatiadequibuscotitemioeratinternoset co-
umcm. r~/<<t.' P~ûfjnt.'~/).Ma~tcn.7'/tf.<.~c</ 7, t02)~ n~<.
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de Bauduin et ie courage des Flamands peuvent revendiquer
toute la gloire. I) régna désormais entre le prince et les

sujets un accord et une sympathie que la suite des événe-

ments ne fit qu'augmenter. Après s'être montré guerrier
valeureux et sage, le comte de Flandre, à l'exemple de son

père, s'appliqua aux soins de l'administration intérieure et

s'occupa, dans le loisir de la paix, d'une œuvre qui dénote

en lui l'amour du pays joint à l'amour des tettres.~ Il fit

composer des histoires sous une forme abrégée, à partir de

la création du monde jusqu'au temps où il vivait; il en fit

rédiger d'autres relatives à la Flandre et au Hainaut, et

contenant la généalogie de ses ancêtres. Ces chroniques fu-

rent, par ses ordres, transitées en langue française et pri-

rent de lui le nom d'~M~/?-~ Je ~SM~M'mn). Dû-reste, à

cette époque, un développement inteUectuel .très-prononcé se

manifeste au sein des provinces belgiques. Tandis que dans

la Flandre tudesque le peuple s'égaie aux facétieux récits du

jReMzae~ /e vos et d'autres productions satiriques ou ga-

lantes, la langue' romane, partée depuis long-temps dans les

parties méridionales du comté, en Hainaut, en Artois et en

Cambrésis, se formule en longs poèmes ou sont racontés,

sous une forme rude et grossière à la vérité., mais souvent

pleine de naïveté et d'énergie, tes faits et gestes des anciens

preux en fabliaux et chansons remplis de malice et de

\erve; en complaintes et légendes empreintes d'une foi vive

jusqu'à l'enthousiasme, sincère jusqu'à la superstition. Les

jongleurs et ménestrels vont chantant, à la porte des châ-

(1) Fecit historiésa mnndicreattoneabbreviatasusquead temporasua

)'ccotHi;ia[quecmm'ribi,eLS()ec!:Ji[erhistCtias[jn;ctanjjerCYidebantur)).i-
trias. qunsm~aUic:moidtommet'cdigtfecit,quajabipsoA~o~të~t/(~ft~

nuncnpi)bai![ur*–J'n<'</MMffeGHMe,Y/ff,2'i().

-~8.
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teaux ou sur les places publiques, leurs vers improvisés.

Et ce ne sont pas toujours des trouvères de profession

comme Adam-le-Bossu ou Audefroi-Ie-Bâtard qui se font

les interprètes de cette littérature naissante; ce sont aussi

quelquefois de grands et riches seigneurs, tels que Hugues

d'Oisy, châtelain, d'e Cambrai, ou le sire Quènes de Bé-

thune,
qui

maniait aussi bien l'épée dans les croisades que

le luth et la mandore à la cour de Flandre ou à celle de

Philippe-Auguste(1). Le comte Bauduin lui-même cultivait

la poésie, et, qui plus est, la poésie provençale. En 1202,

se trouvant dans le palais de Boniface, marquis de Mont-

ferrat, avec lequel il devait partir pour -Venise, il riposta

en vers au troubadour Fo)quet de Romans, qui, dans un

tenson, s'avisait de traiter les princes et les barons avec

trop de familiarité (2). A'dix-huit ans il montrait déjà sa

prédilection pour les œuvres du gai savoir, et se plaisait à

récompenser dignement les jong]eurs. et jongleresses qui

chantaient devant lui' aux fêtes de Spire, où l'empereur

l'avait armé chevalier (3)..

Comme législateur, Bauduin se fit un renom tout parti-

culier dans l'histoire. Jusqu'à son règne, !e Hainaut était

dépourvu de lois régulières et n'obéissait qu'à des cou-

tumes fort anciennes et fort confuses' qu'il devenait très-

nécessaire de coordonner. Le comte fit rédiger deux

grandes chartes, l'une. traitant delà constitution féodate,

l'autre contenant, sous le titré de paix, une espèce de code

criminel ou de procédure.

(t) V.ony/eHMftA~'nMfr<u xo)'~ de <n France, par A. Dinaux, Ut,

38[.–J!omt!))c<oyi'onmM,par!Paris,'77.

(2) Rttynouard, C/'o/T desroésies des T~'Ott~Of/r~ Y, 153.

(:)) «Jocutatores ethnt
ctjocu).urke.<{;ra[ect placide )":n)uncravi[.e–*

€;?. ;Vn)tf. <:A<oH.n;). Y. '/f.' .Y/ 480.
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.LaFiandre, au gouvernement de laquelle Bauduiri n'ap-

portait pas moins de soins qu'à celui de son pays natal,

doit également à ce prince des ordonnances où respire un

grand amour de la justice et du bon droit. Ainsi, pour fa-

voriser le commerce et en régler le développement, il pro-

mulgua des tarifs d'octroi ou tonlieu pour Gand et pour

Bruges, et accorda un marché à cette dernière ville. Il

porta un décret contre les prêteurs à intérêts et les usuriers;.

enfin sur le point de partir pour la croisade, il rendit une

ordonnance dont le dispositif seul prouve tout à la fois la

droiture de son esprit et la bonté de son cœur

Mes prédécesseurs comtes de Flandre, de temps im-

mémorial, toutes les fois qu'ils venaient dans une ville de

leur comté, recevaient un lot de vin qu'ils payaient trois de-

niers, quel que fût d'ailleurs le prix de cette boisson; et

cela était passé en coutume ayant force de loi. Au moment

de m~acheminer vers Jérusalem, j'apprends de la bouche

d'hommes sages, pieux et discrets, que cette coutume, loin

d'être juste et raisonnable, n'est réeDement qu'une exaction

odieuse, un acte de rapine dont je ne dois pas laisser

l'exemple à mes successeurs, sous peine d'y trouver pour

eux et pour moi un motif d'éternelle réprobation. C'est

pourquoi je vous remets à tous tant que vous êtes cet impôt

inique, ne voulant conserveraà perpétuité d'autrespriviléges,

lors de mon entrée dans une ville, que le droit de payer le

vin au taux qui sera évalué par les prud'hommes et éche-

vins, de manière que je ne le paye pas plus qu'il n'a coûté (t).

Mais une ère nouvelle de travaux et de gloire allait s'ou-

vrir pour le comte de Flandre. L'enthousiasme en faveur

des croisades, depuis long-temps refroidi, se réveilla vers la

{t) ~/rf/ftUMde~/nnf~f~«c<cditmo<~~/emars!202,o/<~f*.
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fin du douzième siècle, sous l'impulsion puissante du pape

Innocent IIL Bauduin, dont les ancêtres avaient pris une si

grande part aux saintes expéditions d'Orient, ne fut pas le

dernier à s'émouvoir des prédications du fameux curé de

Neuilly et des missionnaires que ]e souverain pontife avait

envoyés en Flandre et en Hainaut. Le mercredi des Gen-

dres de l'année 1200, le comte de Flandre et de Hainaut

.ayant rassemblé sa famille et ia cheva)erie des deux comtés

dans l'église de Saint-Donat. a Bruges, y prit )a croix

avec sa femme "Marie. Cet exemple fut suivi par Henri

frère de Bauduin, par Jacques d'Avesnes, fils de ce Jac-

ques qui avait si vaillamment succombé dans la troisième

croi-ade et par la plupart des. barons présents. L'histoire

cite parmi ceux-ci Guillaume avoué de Béthnne, et ses

deux frères Quènes et Barthéiemi Matthieu de Walin-

court Jean de Nesle, châtelain de Bruges; Rasse de Gavre

et son frère Roger, Lidvin d'Axelle, Winoc d'FIondschote,

Thierri deDixmude, Pierre'd'Oudenhove. Josse deMate-

ren et quantité d'autres. Alors les préparatifs pour la

crosade se firent en Flandre comme ils se faisaient déjà

dans une grande partie de la France, dans les cours

des puissants feudataircs. dans le château crénelé des ba-

rons et dans )e'manoir solitaire de )'écuver, car le mouvc-

.mcntétai.t généra). Un temps assez long devait s'écouler

jusqu'au départ Le comte Bauduin le mit à prôfit pour ré-

gler les affaires de ses états et celles de sa famitte.'I) y

apporta un soin .tout particulier, comme s'il pressen.tait qu'il

ne devait plus revoir sa patrie.

D'abord il confia la régence du pays à son frère Philippe,

comte de Nnmur, également charge' de la tutelle de sa h1!e

aince, Jeanne, figée d'environ.dix ans, et de l'enfant dont la
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comtesse Marie, alors enceinte, devait accoucher. A Phi-

Lppei) adjoignit comme conseils un habite et preux .che-

ya~ier d.u Hainaut appelé Bouchard, frère .de Jacques

.d'Avesnes, et deux autres hommes expérimentés .Gérard,

preyôt. d.e Bruges ,et .chancelier de Fiandre son oncle, et

B.a.uduinsiré de Gomines. H'6t.ensuite des donations en

faveur des abbayes de Saint-Bertin, de .Giairmarais, de

Sa~nte-Waudru, de Ninov.e, de Fonte-vrauK; fonda des

.cg)ises, érigea des collégiales, .dota des hôpitaux et .établit

un anniversaire pour le r.epos de son .âme et de celle de sa

femme (ï).

Quoique temps après, il y eut un parlement à Soissons,

.puis .un second.à Compjegne, pour convenir .d'un terme de

-dep.art et disposer )a. marche des arméps réunies, ainsi

que les moyens .de transport. La républi.que .de Venise

avait alors la plus grande puissance maritime.qu'il y eût

en Europe. On .décida de s'adresser à elle pour se .pro-

curer des vaisseaux. Les princes croisés députèrent cha-

cun deux envoyés .vers ).e doge avec pouvoir de traitc.r

.en ).éur nom. Ceux que le comte de Flandre désigna

pour remp)ir cette mission difficile étaient Quencs de Bé-

thunect AtardMaqueriaux. Ils se rendirent sur-)e champ

à Venise, où, après bien des lenteurs et des difficultés,

J'éhquence de Quenes de Béthune finit par triompher des

scrupules et .des défiances de la répu.biique vénitienne. Le

..doge Dando!o promit de'fournir !.es vivres et les vaisseaux

nécessaires,.a la condition que les croisés français payeraient

quatre-vingt.cinq mille )T,arcs d'argent; i! vou)ut.en outre

armer cinquante gaR'rcs pour le compte de la répub)jC]ue

(t) ArchivesJe t''htH!t!'t'fti<A.Nt.
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et exigea en faveur de Venise la moitié des conquêtes qu'on

espérait faire en Orient.

Deux ans s'étaient écoutés depuis que Bauduin avait pris

la croix dans l'église de Saint-Donat. Enfin dès les pre-

miers jours du printemps de l'année 1202, les croisés purent

quitter leurs foyers. Sachez, dit VDIeharduin, que maintes

larmes furent p)eurées à leur partement et au prendre congé

de leurs parents et amis. L'armée était belle et bien

organisée. Les désordres et les ma)hpurs des précédentes

expéditions avaient fait rejeter les gens sans aveu et les

mauvais garçons, de sorte qu'elle ne se composait que

d'hommes d'armes et de servants expérimentés. Le comte

Bauduin, en la passant en revue, y avait toute confiance (1). Il

partit avec elle, traversa la Bourgogne les montagnes du

Jura, le Mont-Cenis, les piaines de la Lombardie, et arriva

sain et sauf à Venise.

D'un autre côté une flotte de cinquante vaisseaux que

le comte avait organisée en Flandre, était sortie des ports

de ce pays sous la conduite de Jean de Nesle, châtelain de

Bruges, de Thierri, bâtard de Philippe d'Alsace, et de Ni-

colas de Mailly. Elle emportait la comtesse Marie récem-

ment accouchée d'une fille à Valenciennes de nombreux

vassaux, des munitions de toute espèce, et devait rejoindre

Je comteà Venise ou partout ai'Jeurs Jean de Nesle en avait

fait le serment à son seigneur. Malheureusement des tempê-

tes qui eurent lieu durant tout l'été empêchèrent la flotte

de traverser le détroit de Gibraltar; et elle arriva seulement

()) « Moultfu cis estoiresbi.mset richesct moutti avottgrdnEfianceU

qncnsBaud'ninset !t pt.'tcrht,po:Lrce qne la )'htS~t';)t)tpïentcde bouegent
sL'na)o'e'Uencelecs'Otf'e.oYiUct'a''dmn,De Co~<7<f~~edeCo~~t~'ou/c,
éd.P. l'aris,)(i.
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en automne à Marseille. La comtesse et le châtelain, indé-

cis par suite des nouvelles contradictoires arrivant de Ve-

nise, résolurent d'y passer l'hiver; ce qui mit Bauduin dans

une grande inquiétude et un grand embarras.

Les croisés rendus à Venise durent songer à 'payer l'é-

norme somme réclamée par le doge pour prix de leur

passage. La. discorde se mit alors parmi eux; les uns vou-

laient payer, d'autres ne le voulaient ou ne le pouvaient pas.

Pour faire cesser ces querelles, Bauduin donna tout ce qu'il

avait et tout ce qu'il put emprunter (1). Cet exemple de gé-

nérosité fut à l'instant suivi par le comte de Blois, le mar-

quis de Montferrat, le comte de Saint-Pol et la plupart

des chefs de l'armée. « Alors dit Villehardnin vous eus-

siez pu voir tant de belles vaisselles d'or et d'argent porter

à l'hôtel du duc de Venise pour faire le payement (2). Ce-

pendant il manquait encore trente-quatre mille marcs d'ar-

gent pour compléter la somme. Le doge proposa aux croisés

de ne pas exiger tout de suite )e payement du déficit, à

condition qu'ils aideraient les Vénitiens à reprendre Zara,

qui jadis appartenait à )a république et s'était donnée de-

puis au roi de Hongrie. Le comte de Flandre fut trës-aHligé

de cette proposition, 'qui détournait lès croisés du but de

leur expédition mais on était à la merci des Vénitiens

l'armée .retéguée dans l'île de San-Stefano, était pour r'

ainsi dire prisonnière et hors d'état de se mouvoir.

D'ailleurs, selon droit et justice, il fallait satisfaire à l'obli-

gation contractée envers Venise sinon en la payant, du

moins en lui fournissant l'assistance qu'elle réclamait. Tout

(t) a Horsmist qncnsBauduiusde FtanJrcsavantquanqnosit avoitet

quanquesit potemprunte)*. 7~ 19.

(2) 7/
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scrup.uie fut enfin levé par une démarche du vieux doge,

)equ"), dans un moment d'enthousiasme prit la croix à

l'autel Saint-Marc, et jura de vaincre ou de mourir avec

l'armée chrétienne..On se rendit donc à Zara, dont on-nt le

siège et qu'on prit'nônobstant les admonitions du pape,- qui

voyait de mauvais œi) les croisés se détourner de leur en-

treprise pour attaquer les domaines du roi de Hongrie

prince catholique et qui en ce moment-)à même se battait

en Palestine.

L'expédition de Zara terminée, aucun obstacle ne semblait

devoir empêcher les croisés de poursuivre leur route vers

Jérusalem. I) s'en présenta néanmoins et il arriva un inci-

.dent que V,illehardui,n appelle une des plus grandes et des

plus merveiJJeuses aventures qu'on pût entendre. En e.f-

.fe.t, par un .concours d'événements extraordinaires, l'année

chrétienne était destinée à renverser .un .em.pire .et à en fon-

der .un autre.

Tandis .que ]es-croisés étaient, encore à Venise on y ap-

prit qu'Isaac empereur de Constantinopte, gémissait dans

-une dure captivité après avoir été détrôné par son frère

Afexis. Le fils d'Isaac égai-ement nommé Alexis, parta-

geait la prison de,son père. I! p.arvint à tromper Ja vigi!ance

de-ses gardiens et s'enfuit à Rome où le pape le.con-ola

mais sans lui promettre de concours. De Rome Alexis vint

en Allemagne,'où régnait Philippe de Soùabc, l'époux de

sa sœur. L'empereur Philippe fut vivement touché des

ma]heurs d'Alexis; toutefois il ne put prendre immédia-

tonentsa défense,.occupe qu'il était a.d'autres anaircs

importat'.tcs. Il lui donna, le conseil d'intptorcr ]e secours des

princes réunis à Venise. Les messagers de J'empereur et du

jeune Alexis arrivèrent dans cette vii~eau moment où l'on
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se préparait à l'expédition de Zara. « Nous entendons bien

ce que vous voulez, leur répondit le marquis de Montferrat.

Dites à votre maître que s'il veut nous aider à conquérir la

terre que nous avons perdue, nous l'aiderons à recouvrer la

sienne (1).

Quand Zara fut prise, et qu'on dut songer à s'embarquer,

pour la Syrie, les mêmes envoyés, de retour d'Allemagne,

se présentèrent. au camp des croises. Seigneurs dirent-

ils, Je roi Philippe nous envoie vers vous, porteurs de ce

message Seigneurs je vous enverrai le frère de ma

femme; et je le mets en la main deDieu et en la vôtre, parce

que vous êtes mus pour droit et pour justice. Ainsi vous

devez à ceux qui sont déshéri.tés .à tort rendre, leurs héri-

tages, si .vous le pouvez et.celui-ci vous fera la plus haute

.convenance,et la plus haute offre qui jamais fut faite à per-

sonne, et vous donnera la plus riche assistance pour conqué-

rir la terre d'outre-mer; Tout premier, si Dieu permet que

vous le puissiez remettre en son héritage il réduira tout

l'empire de Gonstantinople à l'obéissance de Rome,.dont

il est sépare depuis long-temps. Après, il sait bien que

-v.o.usêtes au voyage pour Dieu et .que'v.o.us êtes pauvres.

.1) .vous donnera deux cent mille marcs d'argent, et il

;ma.ndeà tous ceux de .l'armée, gra.nds.ct petits, qu'il ira .de

son corps même, avec eux, en la terre d'outre-mer, ou y

enverra, si on le préfère, dix mille hommes a ses frais. Et

ce.ser.vice vous fera-t-il pour .un .an ..et pendant toute sa vie

il entretiendra cinq cents chevaliers outre-mer, pour garder

)epays(2).

.Ces offres brillantes séduisirent !a majorité des princes

(!) ~/f/ 2?.

(~)7hf/ 28.
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croisés; cependant il y eut opposition de la part de quel-

ques-uns. L'abbé de Vaux-de-Cernay fit observer qu'on ne

s'était pas armé pour combattre des chrétiens, mais pbur

délivrer le tombeau du Sauveur. A quoi l'abbé de Loos,

homme sage et prudent (1), qui avait accompagné son sei-

gneur le comte de Flandre, répondit que le plus sûr moyen

de recouvrer la Terre-Sainte était de s'assurer'd'abnrd le

chemin par la Grèce et l'Égypte. La discorde se mit dans

l'armée; et il ne faut pas s'étonner, dit le maréchal de

Champagne, historien de la conquête, si les iaïques n,étaient

pas d'accord, puisque les blancs moines de Citeaux eux-mê-

mes ne s'entendaient guère entre eux (2).

Enfin le comte Bauduin de Flandre, le marquis de

Montferrat, le comte Louis de Blois et celui de Saint-Pol

s'étant prononcés pour l'empereur en disant qu'ils seraient

honnis de tout le monde s'ils-refusaient de soutenir la cause

de l'opprimé (3), on résolut de se porter vers Gonstanti-

nople.

Au moment' de mettre à la voile, le comte de Flandre

reçut des nouvelles de sa flotte moui)!ée dans le port de

Marseille. Les chefs lui demandaient de leur faire connaî-

tre sa volonté. Il répondit, par le conseil du doge de Ve-

nise et des autres barons, qu'ils eussent à partir à la fin de

mars et qu'ils vinssent le rejoindre au port de Modon en

Morée. Mais les chefs flamands ne tinrent aucun compte de

l'ordre de leur souverain et, au lieu de venir renforcer

(1) Ibid.,30.

(2) Einsiestoitt'esendiscordecommevousocs et ne vosmerveiUiesmie
de'lalaiegentseil sediscordoient,quantït blancmoinede Citiaussedcscor-
doieniaussi.-Ibid., 30.

(3)?/
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l'armée ils cinglèrent droit vers la Syrie, où ils ne firent

riendebon-(l).

Le lundi de Pâques les croisés partirent de Zara et se

dirigèrent vers Corfou, rendezrvous général de la flotte.

Ils tendirent leurs pavillons' devant la ville et c'est là que

le jeune Alexis pour qui se faisait l'exp3dition vint les

rejoindre. H fut reçu à grand honneur. dans 'le camp et re-

nouvela les promesses transmises par les envoyés de l'em-

pereur son beau-frère. Durant le séjour des armées chré-

tiennes à Corfou, l'opposition manifestée naguère contre

l'expédition de Constantinople se réveilla plus vive que ja-

mais. Captivés par la beauté du climat, par la richesse et

la fertilité du sol, grand nombre de croisés ne voulaient plus

se remettre en mer, ou bien ils 'voulaient aller droit en Sy-

rie combattre les musulmans. Ce dissentiment faillit dés-

organiser l'armée et ruiner ainsi toutes les espérances de

l'entreprise. Ce fut alors que le comte de Flandre et les

princes qui partageaient son avis se soumirent à une démar-

che aussi politique que touchante. Ils placèrent au milieu

d'eux le fils de l'empereur, tous les évêques et les abbés de

l'armée, puis ils s'avancèrent dans une vallée où se tenaient

les mécontents. Lorsqu'ils furent en présence, les barons

descendirent de leurs chevaux; et, venant tout près des

croisés dissidents, ils se jetèrent à leurs pieds, et leur dirent

en pleurant qu'ils ne se relèveraient pas que l'union ne

fût rétablie. A la vue de leurs compagnons d'armes, de

leurs amis, de leurs seigneurs prosternés devant eux et leur

criant merci, les mécontents sentirent leur colère et leur

obstination s'évanouir. Ils jurèrent de rester avec l'armée

(t) /& M..
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jusqu'à la Saint-Michct, mais a.condition qu'alors on leur,

donnerait des vaisseaux pour aborder en Syrie. La paix ainsi.

rétablie, ce fut avec des transports de joie et des acclama-

tions que l'on s'embarqua la veille de la Pentecôte pour cette,

fameuse ville deByz~.mce dont on racontait tant de merveit-

les et qui faisait espérer aux croisés une magnifique ré-.

compense à ieurs longs iabeurs.

Le temps était c!:iir et beau toutes les voi)es flottaient

au vent. Jamais les mers de la Grèce n'avaient vu se dé-

ployer sur leurs ondes tant de vaisseaux à la fois; il sem-

blait qu'il y avait là des forces pour conquérir l'univers ~}.

Parmi toutes ces bannières tous ces gonfanons ondoyants

dans les airs, le lion de Flandre se dressait fier et majes-

tueux sous ce ciel bleu qu'il avait si souvent traversé de~

puis un siècle.

La veille de )a Saint-Jean, t~s croisés jetèrent )'ancre à

la côte d'Asie, près de l'abbaye de' Saint-Etiënne 'dans un

endroit qu'on appelle la 7oM?'H!S?'~n°.Là un spe'ctacte en-

chanteur se dérou'a devant leurs yeux. Constantinopfe n'é-

tait plus qu'à trois lieues; et on t'apercevait s'é)e\ant au-

dessus des flots azurés de la Propontide avec ses hautes

muraiiies, ses trois cent quatre-vingt.-six tours, ses dômes,

ses palais. Puis les rives du Bosphore jusqu'à t'Euxin et

l'HeHespont, cc)airées par le soleil levant, présentaient à-

!'œi] l'immense et pompeux tableau. de leurs campagnes

couvertes des plus riches productions de la nature semées

d'innombrables villes et offrant à )'imagination des croisés

l'aspect d'un. paradis terrestre. Les Flamands, qui jamais

n'avaient vu que les p)aines brumeuses de leur patrie avec'

(1)«Onqucsmais~i{jransestoit'cnefu vcnc,et bienscn)b)oitestoircqui

ten'cdcustf'uu'juen'c.–/W., 37.
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leur horizon borné par de sombres forêts ou tes côtes jau-

nâtres. de l'océan du Nord, étaient dans le ravissement.

Toute l'armée trembtait de surprise et de crainte car la

grandeur du spectacle augmentait dans son esprit la gran-

deur de l'oeuvre qu.'elle ai)ait consomm'er (1). Le lendemain

des l'aube, !e comte de Flandre, le doge de Venise, le mar-

quis de Montferrat et le comte de Blois chefs de l'expédi-

tion, firent déployer les étendards de l'armée. On rangea

iesécuset les armoiries des comtes et chevaliers sur les ponts

des navires, où les hommes d'armes et sergents cuirassés de

fer de pied en cap se tinrent la visière baissée et ta pique

en main dans tout Fapparei! militaire de l'Occident. Un vent

favorable poussa la flotte qui passa a pleines voites près

des murs de Constantinople et sous les yeux d'une popula-

tion ébahie qui couvrait les remparts et ie rivage dé la

mer. Elle alla aborder à Calcédoine où toute t'armée prit

terre les matelots seuls restèrent sur tes vaisseaux qu'ils

dirigèrent vers Scutari pour y stationne'' et suivre de là les

mouvements de l'expédition. Les princes s'emparèrent du

superbe palais que )'empereur Alexis avait à Calcédoine,

s'.y logèrent; et]eurs_chevaiiers dressèrent leurs pavillons

dans les admirables campagnes qui s'étendaient tout au.

tour, et sur lesquels gisaient encore les produits d'une abon-

dante moisson (2).

A l'approche des Latins l'usurpateur Alexis avait aban-

donné sa résidence de Calcédoine, oui)oubliait, au milieu

(1)aS.ichicsq~i)n'i'ot sihardf&qui )a ctmfnefremesist;et cedéfn'mie

merveilles'Hs'enesmaiërem,quar onqncssi ~ransafairésne Fucmprisde

nullei;entpuisque!itnottsfuesterez.B //)/f/ 39.

(2) "Lncottf'cc fu L~!e et riche, ct oreut des b!<js les moies qn! cs[o!n[

<)e)nor~s pm'mi les ch:!ns: ct'jscnns en ot t:tm come il eu Yonh prendre."

~t..
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des plaisirs et des fêtes, et lessoins de.l'empire et le danger

que courait Byzance. I) se tenait renferme dans les murail-

les de )a ville de Constantin entouré de soldats mercenai-

re. de courtisans lâches et batteurs, d'un peuple enfin sans

courage et sans énergie, et qui n'avait conservé de ses ancê-

tres que les mœurs dépravées, le caractère frivole l'esprit

astucieux et vain.

Neuf jours entiers les croisés se tinrent en vue de Con-

stantinople sans savoir ce qui se passait dans cette ville, et

espérant apprendre à chaque instant qu'une révolution s'é-

tait opérée en faveur du jeune prince qu'ils venaient rétabUr

sur le trône paternel. L'empereur enfin, effrayé de voir les

croisés maîtres de ses palais, de ses jardins, de tout le pays
autour de sa capitale, et redoutant une prochaine attaque

des hommes de fer, comme les appelait dans sa terreur le

peuple de' Constantinople, envoya un Lombard nommé

Rossi pour parlementer avec les princes Latins Sei-

gneurs, leur dit Rossi, l'empereur Alexis vous mande qu'il

sait bien que vous êtes la meilleure gent du monde, et il

s'étonne beaucoup que vous ayez envahi sa terre et son

royaume car it est chrétien comme vous et il n'ignore pas

que vous étiez partis pour la sainte terre d'outre-mer afin

de conquérir le sépulcre et la sainte croix. Si vous êtes

pauvres et besogneux, il vous donnera volontiers de son

avoir, à condition que vous viderez sa terre. Il ne vous veutt

faire aucun mal; cependant il en a bien le pouvoir, fussiez-

vous mêmevingt fois plus nombreux que vous n'êtes (1)."

Quènes de Béthune, ce chevalier sage et bien éloquent,

comme J'appelle Villebarduin-, fut chargé de répondre au

(t)/~f.i3.
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messager de l'empereur Beau sire vous avez dit que

votre maître s'émerveille beaucoup de ce que nps seigneurs

sont entrés en sa terre et en son royaume. Ils ne sont en-

trés ni en sa terre ni en son royaume car il détient ce pays

à tort et à péché contre Dieu et raison. Le véritable sire

de la terre est son neveu, qui est là sur ce siège parmi nous.

Mais si votre maître voulait venir à la merci de son sei-

gneur, en lui rendant la couronne et l'empire, nous le prie-

rions qu'il lui donnât sa paix et tant de son avoir qu'il pût

richement vivre. Ne revenez plus apporter d'autre messa-

ger, sinon pour octroyer ce que -vousavez entendu (1). Ce

langage digne et fier ne laissait à l'usurpateur aucun es-

poir de séduire ou d'intimider les Latins. C'était une décla-

ration de guerre. Cependant les croisés tentèrent encore

une démarche pacifique en sondant les dispositions popu-

laires de Byzance. Une galère, sur laquelle étaient montés

Boniface et Dandolo tenant dans leurs bras le fils d'Isaac,

s'approcha des murs de la ville. Le doge et le marquis pré-

sentèrent le jeune prince aux habitants rassemblés sur les

remparts en leur criant Voici votre seigneur légitime,

reconnaissez-le et sachèz que nous ne sommes pas venus

ici pour vous faire du mal, mais pour vous protéger et vous

défendre au besoin (2). La foule resta immobtte et silen-

cieuse, dominée qu'elle était par la crainte de l'usurpa-

teur (3). Alors on résolut de commencer le siège de Con-

stantinople.,

Le lendemain après qu'on eut dit la messe, les princes

(!) /& 44.
(2);~W.,.M.

(~) « OfKjnçs p.i<; ~c ht tcn'f: ne <te ):) 'tc ne f!sl s~mt'fant qt<c sc tcni;'t
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~e réunirent à cheval dans un champ puur tenir conseil. On

décida que -l'armëe serait divisée en six corps de bataille

dont un d'avant-garde. Le commandement de celui-ci fut

confié au comte Bauduin, parce qu'il avait sous ses ordres

le plus grand nombre de vaillants hommes d'armes, archers

ou arbalétriers (1). Le deuxième corps fut donné au frère du

comte de Flandre, Henri de Hainàut, ayant-sous ses or-

dres'. deux braves chevaliers du Cambrésis, Matthieu de

Waiincourt et Bauduin de Beauvoir. Les croisés, incertains

de ia'réussite d'une aussi vaste entreprise, étaient pensifs et

œcueiLis en s'a! mant et prenant leur ordre de bataille. Pour

les réconforter, !es évoques et les prêtres parcoururent les

ran"s: disant :') tous de bonnes paroles; les engageant à

confesser feurs faùtes, et à s'en-remettre ensuite à la volonté

de Dieu. Bientôt on donne le signal du départ. Les cheva-

liers tout armés, le heaume lacé -suivis de leurs montures

harnachées et sellées, passent sur les bâtiments plats. Les

gens de pied entrent dans les gros vaisseaux de transport,

et les voiles sont mises au vent.

La matinée était belle. Un peu avant le lever du soiei)

l'empereur Alexis était sorti de Constantinople à !a tête

d'une immense armée; il avait pris position auprès du port,

qu'une énorme chaîne protégeait contre l'approche des vais-

seaux. Les croisés ont à peine atteint !es bords qu'à la

vue de's Grecs échelonnés sur le rivage ils se précipitent à

t'envi jusqu'à la ceinture dans la mer, la lance en arrêt

d'une main l'épée nue dans l'autre. Les trompes et buc-

cines remplissent l'air d'un son enrayant. Tous les hommes

()) -L'uv.'n[jardefu com~uanducau comteBauduin,pource qu'ilavoit

n~nn![grautpte~tcde);onne(;e"t;etd'.H'ehk'r!,et d'arhaiestricrs,plusquepas

<n)ifustCH'i'ust." ~.W.
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29.

de fer sf'nt bientôt réunis en bon ordre devant tes Grecs ter-

rifiés. On aliait marcher sur eux la lance baissée quand

tout à coup ils tournèrent le dos et s'enfuirent de tous cô-

téj. Les chevaux a!ors sont descendus des galères. Les

princes'et les chevaliers sautent dessus pour s'emparer du

port et du camp des Grecs. Le comte de Flandre qui di-

rigeait l'avant-garde s'avança jusqu'à l'endroit où l'empe-

reur avait dressé son pavillon et d'où il s'était lâchement

sauvé vers Constantinople (1). L'armée campa à )a bouche

du port devant )a tour de Galata. Une surveillance active

régna durant la nuit. Le lendemain ]es Grecs essayèrent

une sortie. On prit les armes et Jacques d'Avesnes, s'é-

tant jeté le premier avec ses vassaux au milieu des enne-

mis, reçut un coup d'épée dans le corps. Un intrépide che-

vaher du Hainaut, Nicoies, sire de Jeniain courut a la res-

cousse et le sauva.

L'action fut chaude; l'on se battit de part et d'autre

avec acharnement. Ennn les Grecs furent une seconde fois

mis en fuite par les arbalétriers francs et l'on s'empara de

la tour de Galata. Un nouveau conseil fut alors tenu pour

délibérer sur les moyens de faire le siège avec ensemble.

On résolut de tenter l'attaque du coté de la terre, tandis que

les Vénitiens, habiles navigateurs et habitués aux combats

de mer, chercheraient à rompre la chaîne du port et à abor-

der les murai!Ies. Au jour indiqué, le comte de Flandre,

Henri son frère, les comtes de Blois et de Saint-Pol don-

nèrent l'assaut et parvinrent à planter deux échelles aux

nmraiiips. Vingt-cinq hommes d'armes montèrent coura-

geusement au sommet, et frappèrent de leurs haches tout

(i)M"W.Mt.
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ce qui se présentait devant eux. I) ssuccombo'entemm, ac-

cablés par le nombre, et deux des leurs furent niême em-

menés prisonniers vers l'empereur, qui fut aussi content de

cette mince capture que s'il avait remporté une victoire.

Le doge et les Vénitiens étaient plus heureux sur mer.

La chaîne du port avait été rompue, et leurs vaisseaux s'é-

taient avancés en belle ordonnance jusqu'au rivage. Les

échelles sont aussitôt dressées. Le vieux Dandolo, presque

centenaire et aveugle s'écrie qu'il veut être porté à terre.

Le.gonfanon de Saint-Marc Je précède et bientôt on le vit

flotter sur une des tours de Constantinople sans qu'on sût

qui l'y avait porté (1). Les Grecs. n'avaient pu résister au

choc impétueux des Vénitiens et s'étaient repliés vers l'in-

térieur de la ville. Vingt-trois tours furent à l'instant occu-

pées par les soldats de la république et par les chevaliers

qui combattaient avec eux. Un bateau fut dépêché aux

chefs de t'armée de terre pour leur annoncer cette victoire.

Pendant qu'ils s'en réjouissaient, Byzance et sa population de

cinq cent mille âmes étaient plongées dans la terreur cette

foule immense courait épouvantée à travers les rues et les

places de la ville, devant une poignée de Latins qui, l'épée

d'une main et la torche de Fautre, la poursuivaient en se fai-

sant annoncer par des-clameurs de mort et les flammes rou-'

geâtres de l'incendie (2).

L'empereur Alexis, se révei)Iant enfin au milieu du dé-

sordre et des cris du peuple, monte cheval rassembte ses

troupes et sort pour attaquer les croisés campés auprès

du p'rt. A son approche, l'attaque des remparts est aban-

()) ?<

(:!) ))(U~ bon~'rcnt le ft'u cn~ ex c[ les Gf~'H! <i com~cur.~ le ren a
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donnée, on se range en bataille. Le doge, averti du péril de

ses compagnons de guerre, accourt avec tout son monde.

Les Grecs, quoique dix fois plus nombreux que les Latins,

n'osent approcher de ces hommes que leur imagination re-

garde comme invincibles. Ils se contentent de lancer de loin

des flèches et des javelots. L'empereur et soh gendre Théo-

dore Lascaris s'efforcent en vain d'engager le combat. Leurs

troupes refusent d'avancer; la retraite sonne, et l'armée

impériale rentre honteusement à Constantinople. Sachez

certainement, dit le maréchal de Champagne que jamais
notre Seigneur ne tira nulle gent de plus grand péri! comme

il fit de nos pèlerins en ce jour. Les plus hardis (1) en eu-

rent grande joie. En effet, avec un peu de courage, il

était facile aux Grecs d'écraser alors l'armée latine.

Alexis vit bien que tout était fini pour lui. Il pilla les

trésors du palais; dix quintaux d'or, les joyaux de l'empire,

plusieurs pierres précieuses et des perles magnifiques le

consolèrent d'avoir en un seul jour perdu son honneur avec

l'empire. Se confiant aux hasards de la mer dans un petit
bateau au milieu des ténèbres de la nuit, il alla se ca-

cher, avec ses richesses dans quelque endroit isolé de la

côte d'Asie.

Le peuple de Constantinople, désespérant alors de résis-

ter aux Latins délivra Isaac de là prison où l'usurpateur

l'avait plongé après lui avoir fait crever les yeux, l'emmena

au palais de Blaquerne le fit asseoir sur son trône et le

salua empereur (2). Des ambassadeurs furent députés au

(!).56.

(2) Et puisle vestirentimpérialement,etl'emmenèrentel hautpalaisde

Blaquesne,et l'asisterentenhautechaierepuisobéirenta luicumeasc~neur.
57.
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fi)s d'fsaac et aux chefs de l'armée latine pour Jour annon-

cer la fuite d'Alexis et la révoiution qui venait de s'o-

jjérer.

.La joie fut grande au camp des croisés en apprenant

cette heureuse nouvelle. Mais, pour s'assurer de l'état des

choses on résolut d'envoyer à Constantinople des person-

nages prudents et braves. On choisit Matthieu de Montmo-

rency, Geoffroi de Vitieharduin marécha) de Champagne

et historiographe de cette mémorable,expédition puis deux

nobles vénitiens. Ils trouvèrent l'empereur Isaac assis surl'

son trône richement appareittë à côte de l'impératrice sa

femme, et entouré d'autant de courtisans qu'il y avait-cu

naguère de gens ardents à le persécuter (1). Geoffroi de

Vi!)eharduin. ainsi qu'il nous le raconte, lui adressa la pa-

role en ces termes Sire, tu vois le service que nous

avons fait à ton fils et comme nous lui avons bien tenu, sa

convenance; mais il ne peut venir céans avant d'avoir ac-

compH.Ies convenances qu'il nous a promises. I! te mande

donc, à toi son seigneur, de nous confirmer ce qu'il nous a

promis. Et quelle est cette promesse? fit l'empereur.

Telle comme je vous dirai, reprit Villeharduin. Tout pre-

mier mettre votre empire sous l'obéissance de Rome

comme jadis il y était. Puis, donner deux cent mille marcs

d'argent à ceux de l'armée'; et l'entretien pendant un an

aux croisés aux grands commeaux petits. Vous devez en

outre fournir dix miHe hommes à pied et à cheval tant a

pied-que nous voudrons, tant à cheval que vous voudrex;

les mener avec vos navires et les tenir a vos dépens pen-

dant un an dans )a terre de Babylone enfin entretenir dans

(t) MEttoutcilrjuiavoictHdevantestécut~rclui cstoicntceluijourà ~t

Yuionte.58.
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la Terre-Sainte six cents chevaliers peu 'ant toute )a vie de

votre fils. Certes dit l'empereur, la promesse est bienii

grande. Je ne puis maintenant examiner si elle est valable

Néanmoins vous m'avez tant servi, moi et mon fils, en cette

circonstance que si l'on vous donnait tout l'empire, yous ne

seriez pastrop recompensés (1). "'Quandcette réponse fut rap-

portée aux princes, ils montèrent tous à cheval; et, avant au

milieu d'eux le jeune Alexis, ils le menèrent à Constanti-

nople où les acclamations de la multitude saiucrent )e fils

du césàr'et les hhérateurs de !a patrie.

La meilleure harmonie dura queJque femps entre Alexis

et les croisés il venait souvent sous leurs tentes, prenait

part à leurs jeux et avait même déjà. remp)i une partie

des promesses qu'il leur avait faites en payant les deux

cent mille marcs d'argent. Mais la haine nationale que les

Grecs nourrissaient intérieurement contre les Latins ne

s'était point effacée. Ce peuple changeant et variable que

l'aspect d'un nouveau maître, une cérémonie publique,

un spectacle quelconque, ]e prétexte le plus frivole enfin

pouvait distraire, avait cependant conservé une .rancune

profonde de s'être vu dominer par ces hommes de l'Occi-

dent, au langage rude et grossier, et qu'ils considéraient

comme de vrais barbares. Un jour, Je jeune Alexis s'en vint

secrètement à l'hôtel du comte de Flandre. On y manda le

doge de Venise et les autres seigneurs et Alexis leur

adressa cette singulière confidence Sire comte de Ftan-

dre, et vous, beaux sires, je suis empereur de par Dieu et

par vous mais apprenez que mon peuple qui m'a montré

un grand semblant d'amour, ne m'aime aucunement. Les

())~M.,M.
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Grecs ont grand dépit de ce que je suis rentre par votre aide

en mon héritage. Voici le temps venu où vous devez 'vous

séparer, car votre. alliance avec les Vénitiens ne doit durer

que jusqu'à~a Saint-Michel. Je ne puis en un si court terme

tenir toutes les promesses que je vous ai faites mais ne

m'abandonnez pas. Les Grecs me haussent durement à cause

de vous, et je perdrais mon empire si vous partiez. Demeu-

rez, je vous prie, jusques en mars je payerai ce que vous

-voudrez aux Vénitiens, et vous fournirai tout ce dont vous

aurez besoin jusqu'à Pâques. D'ici là j'aurai mis ma terre

en tel point que je ne pourrai'phis la perdre avec l'aide de

Dieu et la vôtre, et pourrai satisfaire à mes engage-

ments.

Les barons, surpris de ce discours, répondirent qu'i)s

en délibéreraient. En effet un parlement fut tenu le lende-

main et une violente opposition se manifesta contre les de-

mandés du césar .grec. Les croisés, qui déjà au siége de

Zara voûtaient abandonner t'armée pour se diriger vers la

Syrie, véritable but de leur voyage, s'écrièrent qu'ils par-

tiraient incontinent, si )'on ne forçait Alexis à tenir sa pa-

role. Quènes'de Béthune fut chargé de déclarer à l'empe-

reur la volonté suprême des princes )atins. Vous et votre

père, dit-il au jeune Alexis et à son père, avez souscrit des

engagements envers l'armée des croisés, ainsi que vos char-

tes en font foi. Nous vous sommons de les tenir; sinon nous

ne vous regarderons plus comme nos amis, et poursuivrons

nos droits le mieux qu'il nous sera possible. Les Grecs

qui entouraient l'empereur tressaillirent de colère en enten-

dant cette fière déclaration; mais Quènes de Béthune, im-

passible et digne remonta sur son cheva! avec Gauthier

de Vil!eharduin, qui l'avait accompagné finance haute ils
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traversèrent Constantinopic sans que personne osât. ics tou-

cher, et arrivèrent sains et saufs au camp. Ce fut grand'

merveille, dit le maréchal de Champagne car ils vendent

d'échapper à un grand péril (1). Sur ces entrefaites un

incendie terrible se déclara dans Byzance on en accusa les

Latins. L'exaspération du peuple ne connut plus de bornes.

.La guerre était inévitable.' Isaac et son fils placés entre la

'fureur turbulente de leurs sujets et la haine des Latins, n'é-

taient déjà plus maîtres d'agir à leur volonté. La viile et le

camp cessèrent toute relation, et la force des armes dut

encore une fois décider du sort de l'empire.

On était alors en hiver les Latins résolurent d'atten-

dre le printemps pour assiéger de nouveau Constantinople.

Durant cet intervalle les Grecs ne cessèrent d'inventer mille

stratagèmes pour se débarrasser de leurs redoutables voi-

sins, qu'ils n'osaient cependant pas attaquer en face. Une

nuit ils remplirent dix-sept grands navires de poix d'étou-

pes, de tonneaux vides et autres matières combustibles ils

y mirent le feu et, par un vent favorable,.les lancèrent sur

la flotte vénitienne qu'ils espéraient'détruire de la sorte.

Leur espoir fut déçu; car l'armée navale, prévenue à temps,

éteignit le feu qui déjà se communiquait à quelques bâti-

ments, et les brûlots grecs s'en allèrent au loin se consumer

et s'anéantir dans les flots du Bosphore (2).
Dans ces circonstances une révolution nouve'le renversa

du trône le malheureux Isaac et son fils, auxquels les Grecs

attribuaient leur position désespérée. Un courtisan égale-
ment nommé Alexis, et surnommé par Jepeuple, Murzulphe,
homme ambitieux et pernde, qui avait souiHé dans la mul-

(I) 7<(i.,6U.

t2) f&M.
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titude la haine des Latins et conseillé à Is.ac de rompre

avec eux usurpa violemment ]a pourpre impériale. Alexis

saisi par Murzulphe et ses partisans, un soir qu'il dormait

dans sa chambre, fut jeté en prison, où.on!'etrang)a secrè-

tement. Le vieil Isaac son père mourut aussi de mort tra-

gique et Murzulphe, après ces sanglants triomphes, alla

se faire couronner dans la basilique de Sainte-Sophie (1).,

C Jouble forfait parvint bientôt à la connaissance des croi-.

ses, et excita chez eux une indignation profonde. "-Quand

il n'y aurait que ce méfait pour vous armer contre tes

Grecs, leur dirent les évêques et les prélats, il serait suf-

fisant car ils méritent de perdre l'empire et nous de par

'l'apôtre de Rome, nous octroyons pardon de leurs péchés

à tous ceux qui, s'étant confessés mourront pour venger

ce crime. {2).a

A rapproche du printemps, le siège de Constantinople

fut résolu tous les préparatifs avaient été faits durant

l'.hiver, il ne s'agissait plus que (le passer a l'exécution.

Mais avant de tenter cette grande entreprise, on tint con-

sei., suivant l'usage, pour délibérer sur le sort de la con-

quête et sur la part que chacun y devait avoir. Il fut con-

venu que, si Dieu donnait la victoire aux croisés, tout le

buti~ serait mis en commun et partagé suivant le rang et

l'état de chacun que les Vénitiens nommeraient six per-

sonnes et les Francs six autres, lesquels éliraient pour em-

pereur celui qui en serait le plus digne à leur gré. Le

nouvel empereur d'Orient devait avoir le quart des terres

conquises avec le palais de BIaquerne et celui de Bucco-

léon, résidences des princes byzantins, le reste .serait di-

(!) f~ 7).

(2) 7h'<72.
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visé par moitié entre les Francs et les Vénitiens. Vin~t-

quatre prud'hommes élus par les deux armées devaient o)

outre distribuer les fiefs et les dignités de l'empire, et régicr

les prérogatives du souverain (1).

Ces conventions ainsi jurées, sous peine d'excommunica-

tion et pour le terme d'un an, après lequel chacun pourrait

retourner-en son pays on se disposa à livrer un assaut gé-

néra.) par mer. Toute l'armée passa sur la flotte et l'on vit

de nouveau l'étendard flamand flotter sous les mur?, de

Constantinople. Les vaisseaux abordèrent jusqu'au pied des

remparts leur ligne se développait sur un espace d'une demi-

lieue française. Alors commença l'attaque. Des ponts fixés an

haut des mâts portaient les hommes d'armes jusqu'au sommet

des tours, où l'on combattit à coups de haches et d'épéesen

plus de cent endroits a la fois. Les pierriers et les mangon-

neaux ne cessaient de jouer et de lancer des projectiles s.ur les

assiégés. Le comte de Flandre avec ses chevaliers fit dés pro-

diges de valeur, les autres princes et leurs vassaux ne se

comportaient pas moins vaillamment; mais tant d'efforts

restèrent ce jour-là sans résultats. C'était le jeudi 8 avril.

Le lendemain l'on tint un parlement; et le ]0, après avoir

réparé les vaisseaux et les machines on porta l'assaut sur

un autre endroit des murailles jugé plus accessible. On ac-

coupla deux a deux les navires sur lesquels se dressaient

les échelies, afin que des assaillants plus nombreux pussent

y monter à la fois. L'armée se-mit en branle, et'alors, dit

ViDeharduin les clameurs et le bruit étaient si grands

qu'il semblait que terre et mer allassent se fondre ensem-

(t)~'W.7a.
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'bie(J). L'assaut durait depuis tong-temps, déjà fier et

meurtrier (2) quand il s'é'eva tout à coup un vent du nord

qui poussa contre les murs deux vaisseaux liés ensemble:

c'étaient Je P&~z'K et le .P<H'<:a~montés par les évêques
de Troyes et de Soissons. Ils s'approchèrent si près que leurs

ponts fixés à la mâture touchaient à l'extrémité des tours.

Un des vassaux du comte de Flandre, André, sire de Jur-

bise en Hainaut, se précipite le premier sur les remparts,

et y plante le lion de Flandre. Une foule de guerriers
entraînés par son exemple le suivent; d'autres montent à

l'escalade, emportent les tours, brisent les portes, les Grecs

effrayés reculent, et bientôt les Latins se répandent vain-

queurs dans la ville.

Le tyran Murzulphe avait rangé les troupes en bataille

devant son camp. Lorsqu'il vit accourir à lui les chevaliers

du comte de Saint-Pol, avec leurs coursiers bardés de fer,

leurs lances en arrêt et la visière baissée, il eut peur et s'en-

fuit, lui et les siens, jusque dans le palais de Bucco]éon~;le

soir venu, Murzulphe se sauva par la porte de Blaquerne.

Les Latins étaient maîtres de Constantinople; t'armée se

rassembla sur une place immense, et l'on tint conseil. A

la première ivresse,du succès avait succédé un étonnement

mêlé de crainte en effet l'on se trouvait au milieu d'une

cité remplie de monuments, d'églises, de palais, peuplée de

cinq cent mille habitants. Les travaux de la conquête ne

paraissaient pas finis (3) cependant on apprit le lendemain

())"E[)!br~isetia noi:.eestoitsigrandqH'itsemMoitqueterreet mer

denstfondrc.tW.,78.

(2) Yt'W.

(3) Quaril uecuidoientmiequ'ildeussentavoirla vileconquiseen un

mois,nc)esfot'sy~!i;)Cs,r)eIesp3]ais,ne[igran)Lp[]cp!eftuics)Lbitdedenstala
cite. –7&M.,79.
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que Murzulphe et ses troupes avaient fui durant la nuit.

Loin de vouloir se révolter, le peuple grec se montrait plein

de frayeur et d'épouvanté; les Latins, profitant alors de la

victoire, agirent en conquérants. Le comte Bauduin de

Flandre avec sa chevalerie a]]a se loger dans les tentes

vermeilles que le tyran avait abandonnées la veille et

Henri, son frère, prit possession du palais de Blaquerne

où l'on trouva les trésors de l'empire et les superbes orne-

ments des souverains grecs. Constantinople fut aussitôt li-

vrée au plus affreux pillage tout ce que ies édifices publics

et les maisons renfermaient d'or, d'argent, de pierreries et

d'étoffes précieuses devint la proie des Latins, les églises

mêmes furent dévastées et profanées. Les statues, les co-

lonnes, les monuments de l'art et du génie que la civilisa-

tion grecque et romaine avait )égués à Byzance, et qui s'éle-

vaient en foule innombrable à travers les rues et les places

de la cité de Constantin ne.trouvèrent même pas grâce de-

vant un vainqueur plus brave que lettré (1).

Une grande œuvre restait à accomplir; il s'agissait main-

tenant de consolider la conquête et de fonder un nouveau

trône. Deux princes parmi tous les seigneurs de t'armée

méritaient par l'éclat de leur origine par leur puissance

et leur illustration.de tenir le sceptre impérial c'étaient )e

marquis de Montferrat et le comte de Flandre; personne,

(t) Etfn sigratisH~aaiugsquenusne vosCt)snuto!tdire le non)hrc;si

Cf)'nctt'urctd'a''j;ct)[,devcssL'tetnente,depierrespt'eciet)s<'s,<tc'lt':)Sf)csoie,
desamis,derobesvaircsctcriseset ttc'on'nes,et detouslés tiersn',o))sqn!

onquesfm'ctucul~tct'rchoves.puis que(imondesfttestru'es~'fennnc
citétantde~a:)i)';ne.y~/W,8t.–JeufHnide~'ii!e!):)rd)nnn"'p:tr'e))asd('
);tdcst!)tetiondes)nonnt))cntsd'arts par sesCttH)j):'['t:onsdermes,<natSO)en

)r.:)t\'C)tnin[c!essanft:)htc3')d:))tst'h~t<i.j)~)ec~iee(:)S.t''a'!rt<'t:s,

t'<utt~)'fCmF;M).'i.
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parmi tant ile seigneurs, n'eût osé le leur disputer, mais il

était à craindre qu'une fatale rivalité ne s'élevât entre eux.

C'est alors que dans l'assemblée des barons fut émise une

lumineuse pensée. « Si l'on n'élit qu'un seul de ces deux

hauts hommes, sedirent-iis entre eux, l'autre en aura si grand

dépit qu'il e.tjrenera toute sa gent avec lui, et l'empire

sera compromis, comme il manqua d'arriver lorsque Gode-

froi de Bouillon fut nommé roi de Jérusalem. Agissons de

m.miëre que si Dieu donne ]a couronne à l'un, l'autre aussi

soit satisfait. Ainsi, que l'empereur c)u accorde a son con-

current toute la terre au dda du Bosphore vers la Turquie

et l'îte de Crète. Cette sage proposition fut accueillie à

l'unanimité et l'on prit j':ur pour l'élection. Douze

prud'hommes furent choisis par la voie des suffrages, ainsi

qu'il1 était convenu, et jurèrent sur les saintes reliques

qu'ils nommeraient celui qui serait le plus digne à leur gré

de gouverner l'enipire (1). Au jour indiqué les douze élec-

teurs s'assemblèrent au palais habité par le doge de Venise,

et s'enfermèrent dans une chapelle. L'innombrable multi-

tude des Latins mêlée à la population de Constantinople

attendait devant' le palais le résultat de l'élection des

émotions diverses animaient cette foule si les Grecs in-

souciantset légers ne considéraient dans ce qui allait sepasser

qu'un spectacle nouveau tes compagnons d'armes du mar-

quis de Montferrat, les guerriers que le comte Bauduin

avait amenés des régions lointaines de Flandre et de Hai-

naut se montraient pleins de crainte et d'anxiété; car jamais

d~'bat plus important et p'us solennel ne s'était agité pour

eux jamais honneur national n'avait été exposé à une plus

()) /M..8.4.'
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grande gloire ou s une plus grande déception. Les portes

du palais s'ouvrirent enfin et l'on vit apparaître le véné-

rable Nevelon, évêque de Soissons, l'uri des douze électeurs.

Le silence s'établit aussitôt, dans la place. Seigneurs, dit

le prélat d'une voix forte Ja-Dieu-merci, nous sommes

tous d'accord maintenant sur le choix de i'empereur. Rap-

pelez-vous que vous avez juré sur )cs reliques d'accepter

celui que nous élirions, et de le soutenir envers et contre

tous; eh bien! sachez que vous avez pour empereur le

comte Bauduin de Flandre. Mille exclamations retenti-

rent alors. Bauduin élevé sur un bouclier fut porté triom-

phalement à la basilique de Sainte-Sophie, et trois semai-

nes âpres, dans cette même ég)ise, t'arrière-petit-nts de

Char]emagne et de Bauduin Bras-de-Fer revêtait la pourpre

et mettait sur sa tête la couronne de Constantin.
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Tandis que ces grandes choses s'accomplissaient en

Orient, et que victorieux le comte Bauduin occupait le

trône de Byzance, la Flandre abandonnée ne conservait de

la descendance directe de ses souverains que deux jeunes

filles frêle et précieux dépôt sur lequel reposaient désor-

mais toutes ses destinées. Jeanne l'aînée avait alors près

de quinze ans Marguerite sa sœur quittait à peine la ma-

melle.

Les vicissitudes dont la vie de Jeanne devait être en-

tourée commencèrent à la naissance de cette princesse.

Écoutons un auteur contemporain nous raconter dans quelles

circonstances était née ]a fille de Bauduin. La comtesse

Marie, long-temps stérile, devint enfin grosse pendant son

séjour à Valenciennes. Arrivée à terme, elle fut atteinte de

douleurs incroyables. Déjà neuf jours s'étaient écoulés

dans ce travail plein d'angoisses lorsqu'elle fit appeler à

elle le serviteur de Dieu (Jean, abbé de Cantimpré). Si-

tôt qu'il fut entré Mon père, s'écria la comtesse, ayez

pitié de mes souffrances et mettez-vous en prière pour moi.

Touché de ses larmes Jean se retira en sanglotant dans

l'oratoire et levant les mains au ciel Seigneur, dit-il,

vous qui, pour châtier la transgression de nos premiers pè-

res, avez condamné ia femme à enfanter avec douleur ett

]'homme, son complice, à gagner le pain de chaque jour à

la sueur de son front, exaucez nos prières, et faites que cette

femme, qui se confie en votre miséricorde et vous invoque

par ma voix, soit enfin délivrée des longues douleurs qu'elle

endure, et qu'elle mette au monde un enfant pour le sahit et

30
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le bonheur de la patrie A peine l'homme de Dieu avait

achevé son oraison que les chambrières de la comtesse ac-

coururent en grande liesse et jubilation à la porte de l'ora-

toire, annonçant au saint homme que leur dame et maîtresse

venait de mettre au monde un enfant du sexe féminin; et a

l'instant les grandes dames de )a cour apportent à Jean

f'enfant nouveau-né comme le fruit de ses prières. L'ami

du Seigneur rendit grâces à Dieu et couvrit la petite fille

de ses bénédictions. Ensuite on la porta sur les saints fonts

de baptême, et, suivant l'ordre du comte et de la comtesse,

on lit nomma Js~NNE; bien que personne jusque-là n'eût

été appelé de. ce nom dans la famiiie des comtes de F!an-

drc(l-).

Les deux sœurs vivaient au château de Gand sous la

garde et tutelle de leur oncle Philippe, comte de Namur, et

des seigneurs que nous avons nommés plus haut. Elles ne

devaient plus revoir ni leur père ni leur mère. A peine

avaient-elles appris là haute fortune du comte Bauduin

qu'une nouveHe duub)ement fatale vint les surprendre
dans leur isolement: Marie de Champagne, embarquée sur

ia notte de Jean de Nesle, était partie de MarseiHe pour la

Pa!estine, où elle croyait rencontrer son mari succombant

aux fatigues de la traversée et sans doute aussi aux cha-

grins d'une longue absence, elle tomba malade à Saint-

Jean-d'Acre et mourut d émotion en apprenant que Bauduin

venait d'être couronné empereur de Constantinople. Le

vaisseau qui devait la ramener triomphante sur les rives

du Bosphore, n'apporta que ses restes mortels, auxquels on

donna une sépulture solennelle dans la basilique de Sainte-

(1) ~)'<nB.yo/mn))M,/)rH)!tn~tn~Cn))<)rctfe<MM.ffxctnn.'T'/mmnC<tni'/)t'n-
<<')Mt'.Hsc.<)c!.ihih!.[te~t.LeG).iy,M. r~H.;}.
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Sophie, où naguère son époux avait été sa)ué du titre de

césar aux acclamations du peuple et de l'armée.

Q.uant à Bauduin, sa destinée d'abord si brillante et

si betie s'était aussi tout à coup assombrie. Les princes

grecs qui régnaient encore dans les nombreuses provinces

de t'empire se soulevèrent bientôt pour secouer te joug des

Latins, qu'ils regardaient comme'humiliant après avoir eu

]a iacheté de le subir presque sans opposition. Ils appelèrent

a leur aide Johannice, roi des Bulgares ce chef de bar-

bares avide de saisir une occasion d'étendre sa puissance

s'avança sur Andrinople à la tête d'une formidable armée.

Bauduin, accompagné dé son maréchal Geoffroi de Ville-

Harduin et du comte de Blois, se précipita à leur rencon-

tre. Il n'avait avec lui outre les soldats grecs que six

cents chevaliers flamands des plus valeureux, et trois cents

Français d'élite. Comme les principaux d'Andrinople le

détournaient de se mesurer avec les troupes innombrables

de Johannice Quoi donc, s'écria-t-il au dirë~d'un histo-

rien grec contemporain, je verrai de mes yeux mes ennemis

ravager ma terre, piller et détruire mes villes, et je resterai

immobile comme un homme mort! Je supporterai patiem-

ment une tetie injure Ptutôt mourir à l'instant même

Et sur-le-champ dit le même auteur, i) fit sonner la

charge. Il répartit les Francs ainsi que les Grecs en trois

divisions, et s'avança, fièrement dans taptaine. Les Cumans

ou Tnrtares, apercevant les Francs, feignirent de prendre la

fuite avec le butin qu'ils avaient fait, et les Francs se mi-

rent à les poursuivre. Quand ils les eurent suffisamment

fourvoyés par ce manége, ceux qui étaient en embuscade se

montrèrent, tirèrent sur les chevaux des Francs, puis ils s'é-

!uignaient sans jamais approcher à portée de la lance; les
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chevaux mouraient, les cavaliers tombaient les Cumans,

a) mesde javelines turques et de massues de'fer, fondaient

sur les cavaliers démontés. L'empereur Bauduin fut tué

dans la mêtée, le 14 avril 1205, et ses troupes anéan-

ties (tj.

Telle fut la fin du comte de Flandre plusieurs histo-

rjens y ajoutent des circonstances qui la rendent en-

core plus tragique et plus dép)orab]e. Les uns disent que
fait prisonnier par Johannice, il fut précipité du haut d'un

rocher d'autres, que le roi de Bulgarie lui fit couper les

bras et ]es jambeset fit jeter le tronc, la têtela première, dans

un précipice où il vécut encore pendant trois jours, après

lesquels son cadavre devint la proie des oiseaux. Mille ré-

cits plus ou moins merveilleux circulèrent aussi sur le tré-

pas de l'infortuné Bauduin. Quoi qu'il en soit, !a mort de

ce prince étant connue de toute l'armée, celle-ci revint à

Constantinople. Dès qu'elle y fut arrivée, Henri de Hai-

naut, frère de Bauduin, qui était déjà régent, fut couronné

empereur, le dimanche 20 août 1206, dans l'église de

Sainte-Sophie (2). Bauduin fut regretté des Grecs, qui le

considéraient comme un monarque plein de sagesse et de

vertu (3) mais c'est surtout en Fiandre et en Hainaut que

la nouvelle de sa mort excita une douleur univérselle. Des

services funèbres furent cëtébrés pour lui duns toutes les

églises, et d'abondantes aumônes furent distribuées à l'in-

tention du défuBt aux veuves et aux orphelins des deux

(t) CAron/~«ede la conquêtedeCon!tant/o/j/epar Mnauteur,onon~'mf,
e«'/<edans/M~tenttet'e~n))))eMdu-7~ siècle,etf<'«f<M;e,(t'n/MMlemanxsct'tf

grecwc<y/<,ptr J.-A.Buehon.Paris,)82~.

(~) t'ttistniicnGreccotttctnporait)Nicélas,[ra~tuc'ton~cCoosin,n..M!
(3)M-M/4~
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comtés ainsi que dans les asiles des pauvres et des ma)heu-

reux, tels que léproseries, hospices et hôpitaux (1). Mais

bientôt il se répandit d'étranges rumeurs; on racontait que

l'empereur n'était pas mort comme on le pensait, qu'il s'était

échappé des mains des Sarrasins, et bien plus, qu'il arri-

verait soudainement en Flandre. La perplexité fut grande,

l'agitation fut extrême jusqu'à ce qu'enfin l'on publia dans

les deux comtés des lettres venues d'Orient. Ces lettres,

écrites par Henri frère et successeur de'Bauduin à l'empire,

ne laissaient aucun doute sur la mort du comte, cependant

il y eut encore des gens qui restèrent convaincus que leur

bon souverain devait un jour apparaître au milieu d'eux (2).

Il en est ainsi toutes les- fois qu'un personnage héroïque

vient à mourir loin des siens le vulgaire, qui n'a point vu

et touché son cercueil, hoche la tête en signe de défiance,

pour lui tout grand homme est immortel. On verra plus

tard ce qui advint de cette fatale croyance.

Voilà donc Jeanne et sa sœur orphelines. Les peuples de

]a Flandre et du Hainaut reportèrent sur ces deux jeunes

filles l'affection qu'ils avaient vouée à leur père. Malheu-

reusement, elles ne trouvèrent pas dans leur tuteur tout le

désintéressement et tout l'appui qu'elles étaient en droit

d'en attendre. Philippe de Namur, homme insouciant et

faible, se laissa complétement dominer par le'roi de France.

Le monarque tenait beaucoup à avoir la garde-noble

comme on disait alors, de Jeanne héritière de deux belles

(1) In immensnmomneslamentumetQetum,luctumet doloremprorn-
perunt. peromnesecclesiaspatriarnmexequiœsacrificiaatqueoblationes;

per locapaupcrum. ciccmosyna'e]argiunturatquedtspergnntur.–Jacques
de Gnysc,~~tt.~ya~no~itt', 4.

(2) Scd titteras andientes, et sigi)b litterarum viden(cs tnulLi eor~n) dice-

ïxtnt hujns titterus fore subreptit'as et conHctas.– ~f~.
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et riches provinces, et il redoutait surtout de voir Ct.'ttc

princesse épouser quelque seigneur anglais (1).

Philippe-Auguste séduisit le comte de Namur en lui t!on-

nant pour femme sa fille Marie, qu'il avait eue d'Agnès de

Méranie sa troisième épouse et se fit livrer en échange

les deux jeunes princesses, qu'on enleva clandestinement

du château de Gand, et qu'on transporta à Paris. Les gens

de Flandre et du Hainaut entrèrent dans une grande cotcre

quand ils apprirent, cette trahison. Ils voulurent s'affran-

chir de la domination de Philippe (2), et le poursuivirent

de si amers reproches qu'il tomba en langueur et mourut

peu d'années après. Les historiens du temps racontent qu~,

pour expier la faute qu'il avait commise de sacrifier sa niccc

à la politique du roi de France, il voulut se confesser solen-

nellement à quatre prélats, les abbés de Cambron, de Vil-

1ers, de Marchiennes et de Saint-Jean de Valenciennes.

Puis l'heure de sa mort approchant, il se fit attacher

une corde au cou et traîner en cet état à travers hss

rues et carrefours de Valenciennes, criant à qui voulait

l'entendre J'ai vécu en chien il faut que je meure en

chien!

Jeanne et sa soeur n'en étaient pas moins au Louvre sous

la main de Philippe-Auguste. Elles y restèrent jusqu'à ce

que les Flamands les réclamèrent avec tant d'énergie qu'il

fallut bien les leur renvoyer. Ils étaient, en effet, résolus de

se donner au roi d'Angleterre si le roi de France ne rendait

pas leur jeune suzeraine (3). Philippe le savait fort bien, et

se vit ainsi forcé d'accéder au désir d'un peuple dont il con-

(t) Et inhocFtaminjisatisconcordabant.–7/ G.

(2) Sub Pi)i!ij'pi rc~ttnme minitnc pcrsi~ere votcbaut.– /&K/.

(3) UccrcvctNut sifjuidcm se régi An(;Ua; reddituros.– ~K/.
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naissait depuis long-temps )a ténacité et l'énergie. Les

deux orphelines revinrent donc à Bruges, où la sollicitude

des Flamands veilla sur elles plus vivement que jamais.

C'est alors que, par l'entremise de la reine Mathilde, veuve

de Philippe d'Alsace, fut conclu le mariage de Jeanne avec

Fernand, son neveu, fils de Sanche 1er, roi de Portugal. Il

paraîtrait que pour acheter l'adhésion du roi de France

qui n'accordait rien pour rien Matbilde aurait été obligée

de lui payer une très-forte somme d'argent, et de faire en

outre de riches présents à ses conseillers (1). Philippe-Au-

guste s'était fait aussi promettre à l'avance, par Fernand

les villes d'Aire et de Saint Omer, qui jadis avaient été

rendues au comteBau.duin en vertu du traité dePéronne. Fer-

nand, trop heureux d'épouser t'hcritièrede Flandre avait

tout promis sans s'inquiéter s'il n'allait pas de la sorte se

rendre odieux à ses nouveaux sujets.

Les noces furent célébrées à Paris avec une magnificence

extraordinaire, aux frais des bonnrs villes de Flandre et de

Hainaut. On se livra à cette occasion dit le corde)ier

Jacques de G-uyse, à une allégresse inexprimable, oubliant

cette parole du sage que l'excès de la joie est voisin

de la'douleur (2). Ceci se passait en 1211. Jeanne avait

alors un peu plus de vingt ans. S'i'. faut en croire les monu-

ments contemporains que nous avons sous les yeux, Jeanne

était à cette époque une belle jeune fille aux cheveux !ongs

et flottants sur les épaules. Pour tout ornement, un cercle

(t) Ucce)mariageli aidaunesoieantcquifnfcmcleboincontet'hc)inpe
deFLmLÏres,car elledonnaanroi de FranceL milelivresparcsispourle

mariagefaireet moultïicoustaasconsetHicrsleroi. Ztestoredes~tfc$f/c

~or~ton~cet desro~'~'7m<L'tL'rrc,tnsc.JuIloi,455,J' 163 1~f.f'

(2)~))~.//ann.,X/ 8.
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de perles entoure sa tête. Une simp'e tunique l'enveloppe

chastement, et.eue agace du doigt le faucon qui perche sur

sa main gauche à la mode du temps.

Quand le mariage eut été consommé, Fernand rendit, !e

22 janvier, hommage au roi en-ces termes Moi, Fer-

nand, comte de Flandre et de Hainaut, je fais savoir à tout

!e monde que je suis homme-lige de mon seigneur l'illustre

roi de France, Philippe, pour le défendre contre tous hom-

mes et femmes qui peuvent vivre et mourir; je lui ai juré

de lui rendre bon et fidèle service, -et de ne jamais l'aban-

donner tant qu'il me fera justice (1). Les deux époux pri-

rent ensuite le chemin de la Flandre, comptant fermement

sur l'alliance et l'amitié du monarque. Mais, arrivés à Pé-

ronne, Louis, fils du roi, qui les avait précédés en grande

escorte de gens d'armes les fit arrêter avec leur suite et

enfermer dans le château de cette ville jusqu'à ce qu'il se fût

emparé des villes d'Aire et de Saint-Omer, promises par

Fernand. Louis prit possession des deux vil!es il y massa-

cra tout ce qu'il y avait rencontré de Flamands fidèles, les

garnit de vivres et de munitions; après quoi il donna l'or-

dre de mettre en liberté le comte et la comtesse.

Fernand ne'pardonna jamais l'odieuse viotence dont sa

jeune épouse et lui avaient été l'objet dans cette circon-

stance. Désormais ennemi mortel du roi de France, il arri-

vait néanmoins dans ses nouveaux États plus impopulaire

qu'on ne saurait dire. Voici,-d'après un vieil auteur, ce que

ia comtesse Jeanne aurait été obligée d'entendre de la bou-

che d'un des plus hauts barons du pays Dame, lui dit le

(I) EgoFernandus.notumfacionniversis,qnodegosumhomo)!g!ns
domini<neiilltistrisFtaccia;régisPhi)ipj)icontraomneshomineset fcminas

quipos~HtHvivct'cet mot'),"etc.- Ba!uzc,~t. 149.
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sire de Tournai moult aigrement vous nous avez laide-

ment servis; car votre mari est serf du roy'de France, et

s'en vanta le roy en nostre présence à Paris, et que si fut

son père et le roy de Portugal, qui est à présent. Or, est

ainsi que nul serf n'a peut tènir plein pied de terre que son

se.igneur n'aist s'il luy p)aît; et il le peut. faire pendre ou

faire noyer si il mesprend rien envers, lui. Dame, prenez

votre serf, qu'il soit maudit de Dieu et allez-vous-en en

Portugal, où sont les serves gens; car jamais serf n'aura

sur les Flamands aucune maîtrise et veuillez bien savoir

que si Fernand est encore quinze jours par deçà, nous lui fe-

rons couper la tête (1).

A une journée de marche dePéronne, Jeanne, qui depuis

son mariage avait éprouvé tant d'émotions diverses, tomba

malade. Une fièvre violente s'empara d'elle. La reine Ma-

thilde était pour lors à Douai. Fernand laissa son épouse

auprès d'elle et, accompagné de Philippe, comte de Nà-

mur, de Jean deNesIe, châtelain de Bruges, et de S!ger,

châtelain de Gand il se présenta aux villes de Lille, Cour-

trai, Ypres et Bruges afin de s'y faire reconnaître en qua-

lité de cointe de Flandre; car l'adhésion des bourgeois et du

peuple était alors non moins indispensable que celle du su-

zerain. Il y fut reçu tant bien que mal. Mais les Gantois se

montrèrent plus dimcites. Ils prétendaient que l'union de

cet étranger avec leur souveraine s'était conclue sans le con-

sentement des villes flamandes, ajoutant que la comtesse

avait été vendue et non mariée.

Le principal motif de leur exaspération était l'odieux

guet-apens dont Louis de France s'était
rendu coupable

(1) Le liure de 7Joufh))t contf de Flandres, publie par MM. Serrure et Voi-

sin 7t)i)0t/ A'
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envers Jeanne et ils craignaient avec raison que Philippe-

Auguste ne renouvelât contre leur pays ses tentatives d'en-

vabissempnt. Un prince qui devenait comte de Flandre sous

les auspices du roi ne devait compter que sur les antipathies

des habitants de Gand, ies plus fiers bourgeois du pays. Ils

lui fermèrent donc leurs portes, lui déclarant qu'ils ne le re-

cevraient pas s'il n'avait avec lui la comtesse Jeanne, leur

seule dame et maîtresse. Fernand qui ne connaissait pas

encore sans doute à quels gens il avait anaire voulut en-

trer de force. Les Gantois ayant à leur tête Rasse de Ga-

vre et Arnoul d'Audenarde sortirent des murs et le pour-

suivirent. H eût été infailliblement écrasé si par hasard il

ne s'était trouvé sur la Lys, entre les bourgeois et lui un

pont qu'ii fit couper en toute hâte; ce qui le sauva. Dans

leur colère, les Gantois s'en allèrent alors piller Courtrai,

coupable d'avoir reconnu et hébergé le Portugais.

Fernand mettait le pied en Flandre pour la première fois

sous de malheureux auspices. Pour faire acte de souve-

raineté et conquérir l'an~cti.on de ses nouveaux sujets, il au-

rait bien volontiers repris Aire et Saint-Omer sur le fils du

roi de France. Déjà même il avait fait approvisionner Lille

et Douai et il se disposait à marcher contre Louis, qui l'at-

tendait à Arras. Les grands vassaux qui entouraient Fer-

nand et la comtesse Jeanne son épouse le détournèrent*t

d'une entreprise préparée sans rédexion, dans un moment

de colère, et tentée contre des forces très-supérieures

on le décida, non sans peine, à négocier un accommode-

ment avec le fils du roi, qui paraissait fort disposé à ne pas

s'en tenir aux villes d'Artois qu'il venait de prendre, et à

faire irruption en Flandre. Le 24 février 1211, un traité se

conclut, entre Lens et Pont-à-Vendin, par lequel Fernand
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et Jeanne remirent définitivement et à toujours à Louis, fi).s

aîné du roi et à ses hoirs,.comme étant aux droits de sa

mère Isabelle -de Hainaut, les villes d'Aire et de Saint-

Omer. Le fils du roi promit, de son côté, de ne jamais rien

réclamer dans le comté de Flandre; et l'on donna pour ota-

ges de ces conventions mutuelles les plus hauts barons du

pays, entre autres le châtelain de Bruges et celui de

Gand (1),-

Alors Fernand songea à se faire reconnaître des Gantois.

Accompagné de la comtesse Jeanne, et suivi d'une nom-

breuse armée, il se présenta devant leur ville. A là vue de

la jeune souveraine et de tous les chevaliers flamands qui

formaient son escorte ils ne firent plus de résistance, con-

sentirent à recevoir les deux époux, et leur payèrent mê:r:c,

à titre de composition une assez forte somme d'argent.

Peu de temps après, Fernand et Jeanne se concilièrent tout

à fait la puissante ville de Gand en lui accordant une nou-

velle organisation municipale. Les échevins devinrent élec-

tifs par année, comme l'étaient ceux d'Ypres depuis 1209.

Cependant le traité de Pont-à-Vendin n'avait pu effacer

du cœur de Fernand le souvenir de la prison de Péronne.

Quand il eut pris possession de la Flandre, il résolut de

mettre à exécution ses projets de vengeance contre le mo-

narque français. En cela il était assuré de la sympathie et

du concours de ses nouveaux sujets, qui depuis si long-

temps nourrissaient pour Philippe-Auguste une haine qui

n'était que trop motivée. Ce fut sur Jean-sans-Terre roi

d'Angleterre que Fernand porta naturellement ses vues.

Dans l'été de 1212, il nouades relations avec ce prince et

(1) .~r<tt't'f!(/e.P'/ant/)'<'ftL;</(',[crcartttt.rtoM,&<:<; 193.Cet am; a
étéimpriméplusieursfois.
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bif'ntôt Intervint un traité d'alliance offensive et défensive

avec promesse, de la part du roi, de fournir des secours en

hommes et en argent aussitôt que le comte de Ftandre en

aurait besoin (I). La rupture ne tarda pas à éclater entre

Philippe-Auguste et Fernand. Jean-sans-Terre avait été

naguère condamné par la cour des pairs de France, à cause

du meurtre d'Arthur son neveu. De plus, le pape Inno-

cent III venait de l'excommunier pour le punir de ses vio-

lences envers le c)ergë. Ses sujets avaient été déliés par le.

pontife du serment de fidélité dans son courroux, Inno-

cent offrait même la couronne d'Angleterre à Philippe-Au-

guste. Jean appela à son aide son neveu Othon IV, rui de

Germanie; or celui-ci n'était guère en mesure de le se-

courir. Elu empereur par la protection du pape, Othon

avait tourné ses armes contre le Saint-Siége et était aussi

excommunie. Frédéric II, fils de Henri VI, couronné à sa

place s'était uni avec le roi de France. Mais, si les deux

monarques déposés par !e souverain pontife avaient contre

eux ces puissants ennemis, ils trouvaient d'un autre côté

des aifiés dans les comtes ,de Flandre, de HoDande, de Bou-

logne, et autres. Ces princes, réunis dans une même com-

munauté de haines et d'intérêts, formèrent bientôt, avec

Jean-sans-Terre et Othon, une des plus redoutables coali-

tions dont les annales du moyen âge nous' aient gardé le

souvenir.

Quant à Fernand qui de tous les mécontents n'était pas

le moins courroucé il crut le moment de la vengeance ar-

rivé lorsque Philippe-Auguste prépara son expédition pour

tenter la conquête de l'Angleterre. Le roi convoqua à Sois-

(t) V.Jt~ncr,~o'f/t'm,novaedit.LottJh)!,tSIC,), !05, 107.
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sons un parlement de tous ses barons ils y vinrent en

foule se ranger sous sa bannière. Le comte de Flandre seul

y fit défaut déclarant qu'il n'assisterait pas son suzerain, si

celui-ci ne lui donnait satisfaction en lui rendant les vil-

les d'Aire et de Saint-Omer. Philippe-Auguste ignorait en-

core.l'alliance de Fernand avec les ennetnis du royaume il

lui offrit quelques dédommagements. Le comte les repoussa

avec dédain, et le roi vit bien alors que Fernand entrait en

rébellion ouverte. Sur ces entrefaites Jean-sans-Terre se

réconcilia avec lepape; et l'expédition de Philippe-Auguste,

qui ne marchait que comme exécuteur des ordres du Saint-

Siège, se trouva sans objets Innocent l'avait même tout à fait

interdite. Philippe aussitôt tourna toutes ses forces contre la

Flandre et cette contrée devint le théâtre d'une guerre

terrible.

La flotte du roi de France composée de dix-sept cents

barques montées par quinze mille lances sortit du port de

Calais et se dirigea vers les côtes de -Flandre. Le roi qui

s'était avancé avec sa chevalerie jusqu'à Gravehnes y at-

tendit ses vaisseaux et l'armée d'invasion y stationna pen-

dant quelques jours. Fernand sommé par Philippe-Au-

guste de'5e'rendre auprès de lui ne parut pas. Alors

Philippe pénétra en Flandre tandis que la flotte, sous la

conduite de Savari de Mauléon mettait à la voile pour'le

port de Dam. Partis de Gravelines, dit Philippe le Bre-

ton, les navires sillonnant les flots de la mer parcouru-

rent successivement les )ieux'où elle ronge le rivage blan-

châtre du pays des Blavotins ceux où la Flandre se pro-

longe en plaines marécageuses, ceux où les habitants de

Furnes, par une exception remarquable, labourent les cam-

pagnes voisines de l'Océan, et où le Belge montre mainte-
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nnnt ses pénates en ruines, ses maisons à demi renversées

monuments de son antique puissance. Sortant décès pa-

rages, et poussée par un vent propice, la flotte entre joyeu-

sement dans le port de Dam port tellement vaste et si

bien abrité qu'il pouvait contenir dans son enceinte tous

nos navires. Cette belle cité, baignée par des eaux qui cou-

lent doucement, est fière d'un sol fertile du voisinage de

la mer, et des avantages de sa. situation. Là se trouvent

les richesses apportées par.Ies vaisseaux de toutes les par-

ties du monde; des masses d'argent non.encore travaillées,

,et de ce métal qui brille de rouge; les tissus des Phéni-

ciens, des Sères (Chinois), et de ceux que les Cyclades pro-

duisent; des pelleteries variées qu'envoie la Hongrie, les'

graines destinées à la teinture en écar]ate, dps radeaux

chargés des vins que fournissent la Gascogne et La Rochelle,

du fer et des métaux, des draperies, et autres marchandises

que )'Angleterre et la Flandre ont transportées en ce lieu

pour les envoyer de là dans les divers pays du globe (I).

Cependant le roi de France avait envahi tout le territoire

flamand et ses troupes se dispersaient de tous côtés,

semblables aux sauterelles qui, inondant les campagnes,

se chargent de dépouiHes et se plaisent à enlever le bu-

tin (2). A son arrivée devant Ypres, Fernand lui adressa

des propositions de paix; car it commençait à être effrayé

d'une agression si formidable et si prompte (3). Philippe-

Auguste ne voulut-rien écouter; alors Fernand, ne perdant

pas courage, réunit tous ses chevaliers et le plus grand

()) PM~)K/<chants[Xet X.

(2) /t'd.

(3) Quant il vint devant Yprc, )i cuens tint à lui et )i cria mercni, mais

rcn.'i n'i cxptoita. c~tore f/M </t;es </e A'ot'nMnf/;e, fuse. du !!oi, 455, 163.
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nombre d'hommes de guerre qu'il put trouver, et tint con-

seil sur les meilleures mesures à prendre en pareiMe occur-

rence. Déjà la ville d'Ypres s'était rendue au roi de France

et lui avait livré les principaux d'entre ses bourgeois pour

otages. Gand et Bruges, dont les châtelains garants du

traité de Pont-à-Vendin avaient quitté le parti de leur

seigneur pour celui du roi, imitèrent cet exemple. La F)an-

dre presque tout entière allait tomber au pouvoir de Phi-

lippe. Fernand et ses conseillérs résolurent d'envoyer en

toute hâte vers le roi d'Angleterre pour en réclamer du

secours.

Bauduin de Neuport, chargé de cette mission, s'embarqua

aussitôt et se dirigea vers Sandwich, où il espérait trouver

le roi. Il y arriva la nuit. Le roi était alors aux environs de

Douvres avec le cardinal Pando]phe, légat du Saint-Siége,

qui venait de conclure la réconciliation entre Jean-sans-

Terre et Innocent III ef de lever l'interdit lancé contre

l'Angleterre. Bauduin de Neuport monta à cheval sans dé-

)ai et se rendit à toute bride vers le monarque. Il en fut

très-bien reçu, et le roi lui dit Annoncez au comte de Ffan-

dre que je l'aiderai de tout mon cœur je vais incontinent

lui envoyer le comte de Salisbury mon frère, et le plus de

chevaliers et d'argent que je pourrai (1). H donna en

même temps aux chevaliers flamands qui étaient près de lui

congé dé retourner vers de leur seigneur afin de lui faire

assistance. Renaud de Dammartin, comte de Boulogne, et

Hugues de Bbves se trouvaient aussi au camp du roi. Ils

voulurent se joindre à l'expédition.

Huit jours avant la Pentecôte elle partit de Douvres

());M.
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de Satisbury lequel montait un navire si "grand et si beau

que chacun dirait qu'il n'en existait pas de pareH(~. On

eut petit vent durant toute la traversée de sorte que la

flotte n'aborda que le jeudi suivant eh un lieu appelé la Mue,

à deux lieues de Dam. Lu, les chevaHers et sergents s'ap-

pareillèrent on quitta les navires de haut bord pour entrer

dans les bateaux plats et on se précipita sur )a flotte fran-

çaise dégarnie de troupes car le roi de France avait im-

prudemment appelé près de lui la plupart des hommes d'ar-

mes qui devaient défendre ses vaisseaux. Quatre cents

barques dispersées le long de la côte, parce que le port, quoi-

que fort vaste, ne pouvait les contenir toutes, tombèrent

au pouvoir du comte de Salisbury et des chevaliers fla-

mands mais ils ne purent s'emparer du reste, composé de

gros navires qu'on avait échoués à sec sur le rivage ~2j. Le

Jendemain vendredi, le comte de Fiandre, ayant appris la

venue des secours d'AngJeterre arriva .près de Dam avec

une escorte de quarante chevaliers seulement. Aussitôt

qu'on le vit venir, les comtes de Salisbury et de Boulogne

descendirent à terre -et se rendirent a sa rencontre. Dans

cette entrevue ils le requirent de rompre tout iien de vassa-

lité et d'obéissance envers )e roi de France, et de s'unir

plus ctroitpmentr que jamais à ta cause du roi d'Angleterre.

Fernand jura sur les reliques qu'il aiderait toujours et de

bonne foi le roi d'Angleterre, qu'i) lui serait toujours ndè)e

et ne ferait ni paix ni trêve avec )e roi de France sans son

consentement et celui du comte de Boutogne (3). Renaud de

(!) )G/).

~) /M/.

(3) Lors CnfjHe)'cmprise,sijura ii qncn'isum sams fjne il dcsore mais
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Dammartin avait juré une haine mortelle au r~i de France,

depuis que celui-ci t'avait expulsé de sa terre pour différen-

tes exactions commises contre des seigneurs voisins, et no-

tamment contre l'évoque de Beauvais cousin du roi. Mais

l'origine de sa colère, s'il faut en croire un chroniqueur, re-

montait plus haut. Un jour, se trouvant dans les apparte-

ments du roi, à l'hôtel Saint-Paul à Paris une querelle

s'éleva entre lui et Hugues de Saint-PoI. Hugues le frappa

du poing au visage et le sangjaillit; Renaud tira sa dague

et en al!ait frapper )e comte de Saint-Pol, lorsque le roi et

les barons présents se portèrent entre les deux antngonis'cs.

Renaud, furieux de n'avoir pu se venger, sortit du palais,

remonta à cheval et regagna son pays. Le roi lui envoya
bientôt après frère Garin son conseiller, pohr l'apaiser et

l'engager à faire sa paix avec le comte de Saint-Pol; mais

Renaud de Dammartin repondit qu'il ne pourrait oublier

l'injure et la pardonner, tant que le sang qui avait coulé de

son visage ne fût remonté de lui-même à sa source (:!). En

conséquence il s'était livré à l'encontre de son ennemi et

des parents de ce dernier à des actes de violence tels que

le roi avait été obligé d'envahir le comté de Boulogne et

de chasser Renaud. Le comte alors, plus que jamais irrité,

s'était jeté dans le parti du roi d'Angleterre et avait par ses

intrigues puissamment contribué à former la grande coali.

tion que l'on connaît, et à laquelle Fernand, de son côté,

venait de se vouer corps et âme.

aiderait en boine foi te )'ui d'j)~!c:fet'rc, ne jantais ne t! Funrroit, ne pais ne

ferolt sans )tu ne sans le conte de Eonioignc. M;f/ )G4 u°.

(1) Le conte rebondit que vontontiers it le fcroit par ainsi nue le roy feat

t:mt que le ~an~ fjni av~it de~o~Lc de sott visai~e p:)) terre rentont.ist at'rit're

duntitvim.–f.M[i~Cf))tM C/~t;'t/e~A' ~nf~f, NMc. <~< /fot, n° 8380,

/-3. 1.



HISTOIHE~)82
Le samedi, veille de la Pentecôte )c comte de Flandre,

le conte de Boulogne et les autres chevaliers qui avaient

débarqué se levèrent de grand matin entendirent la tnesse

et puis s'armèrent et montèrent à cheval pour s'approcher de

Dam. A une demi-lieue de la ville, on s'arrêta pour tenir

çonsei) et aviser aux moyens d'assainir les murailles du

côté'de la terre. Robert de Béthune et Gauthier de Ghis-

telles s'étaient portés en avant afin de reconnaître )e pays.

Ayant traversé la rivière qui coule de Bruges à Dam ils

montèrent sur une éminence et regardèrent du côté de Maie,

château appartenant au comte de Flandre et situé aux en-

virons de Bruges. Ilsy aperçurent une grande multitude de

gens et crurent d'abord que c'étaient les bo rgeois de Bru-

ges qui sortaient de la ville pour venir au-devant de leur

seigneur, En ce moment une bonne femme, qui connaissait

.Gauthier de Ghistelles, accourut vers les deux,cheva!iers et

s'écria toute essoufflée Messire Gauthier, que faites-vous

ici? le roi de France est entré avec toute son armée dans le

pays et ce sont ses gens que vous voyez là-bas (2). Les

barons rejoignirent les princes en toute hâte et leur apprirent

la nouvelle. Le comte de Boulogne dit alors à celui de Flan-

dre Sire, tirons-nous arrière; il ne ferait pas bon de

rester ici (2). »

En effet, le roi de France, ayant connu à Gand la destruc-

tion de la flotte, accourait
vers Dam avec toute son armée.

Il était à peu de distance, et déjà ses arbalétriers d'avant-

(1) Eneuepointvintacourantunefemeverseus,qui Liencom.issoitGan-

tierdeGistiefe;si li dist Mesit'eG.imict',que faites-vousic!'i?Li roisde

Franceestrepairiéso toutes'osten cest puis et chesontsesGensquevous

vééslà iogier. Lif~o~edesdusdeA\,y ]64,2*co/.

(2) LicuensdeBontoi(;neditancomtcdeFfundrcs:eSire, traious-nous

arrière;ch!))efaitunchoindL-u)Ourcr."
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garde faisant siffler leurs carreaux aux 'orci))es des che-

vaUL'rsflamands, On essaya de teur faire résistance; ce qui

donna ]e temps a)a chevalerie française d'approcher. Grand

nombre des gens du comte, qui avaient été assez téméraires

pour vouloir soutenir le combat, furent tués ou jetés à la

mer: p usieurs braves cheva]ie;'s tombèrent au pouvoir des

Français, entre autres Gauthier de Formezeie, Jean son

frère Gauthier d Eyne Guillaume d'Ypres Ghislain de

Havcskerke. On dit que le comte de Bouiogne fui-même

avait été pris sur le rivage; mais, reconnu par des parents

et des amis qui redoutaient avec raison que le roi ne lui fit

un mauvais parti, on le laissa s'échapper. H laissa au pou-

voir des Français soncheva), ses armures et son heaume sur-

monté de lames de bateines formant deux aigrettes élan-

cées (1). Rennud eut le temps de gagner le grand vaisseau

roya!
avec )es comtes de Fiandre et de Salisbury. Ce fut

Robert de Béthune qui contraignit son maître le comte de

Flandre à se jeter dans une barque. Personne ne voulut

quitter le rivage avant que Fernand fût en sûreté sur Je

vaisseau. Les princes se dirigèrent vers l'île de Walcheren

pour attendre les événements et se préparer à une nouvelle

lutte (2).

En arrivant à Dam, le roi de France fit décharger les

vivres et munitions de guerre existant sur les navires qui

lui restaient; après quoi il mit le feu à la flotte afin de

ne pas la laisser au pouvoir des ennemis, et livra aux

(1) Cujn!,ef)UL)n),cujusc!y))eun),ga)eamqneniten[(m,

Dulf'na'<ejnh~sscucornnabinag rcntfm.
P.t<f,.ha:)t)X.

(2) EtPtobicts(leBcdxtnc,qui le contedeFlandresfistenici' enunenef.

ncottCfjftesnesev.)utj.-)r(irt)e)riv.ige<)e'antchouque)<cf«nsfNenla nef.

ït;;W.,)C~.



nrsroiRE/t8~

Gammes )a ville ëHe-même et les campagnes environnantes.

I! partit ensuite à la lueur de cet effroyable incendie, et, tra-

versant la Fiandre en exterminateur, il prit des otages dans

les principales villes conquises: telles que Gand Bruges,

Ypres, Lille et Douai; rendit ceux des trois premières pour

la somme de trente mille marcs d'argent, détruisit Lille

de fond (n con)b]e à c.msc de l'amour que les habitants por-

taient au comte leur légitime souverain garda Douai et

rentra en France laissant derrière lui un pays en ruine et

une mémoire exécrée.

La Flandre alors respira un peu. Les barons du comté

&assemb)erent à Courtrai, ceux du Hainaut vinrent a Au-

denarJe; et tout ce qu'il y avait de Flamands capables de

porter une pique accourut se ranger, chacun sous la bannière

de son seigneur respectif. Mais on nesavait qm'ne ré=o]utionil

prendre en l'absence du souverain, et, au milieu du trouble.

ct de )a confusion causés par Jcs derniers événements, on

ignorait de que) coté le comte Fernand avait porté ses pas

après la déconfiture de Bruges. Les barons congédièrent

leurs vassaux jusqu'à nouvel ordre et chargèrent trois no-

bles hommes, Arnoul de Landas Philippe de Maldeghem

et le sire de]aWoestine, d'a])erà)a recherche du comte. Ils

se rendirent à Neuport, où était Robert de Béthune, et lui

'demandèrent s'il savait quelques neuve]!es des princes. Ro-

bert leur apprit qu'un pêcheur venait de lui annoncer qu'il

)es avait vus dans l'He de Walcheren et le comte de Hol-

lande avec eux. Robert de .Béthune et les trois barons s'em-

barquèrent ie lendemain de grand matin sur un petit bateau

de pêche. En naviguant vers Waicheren, ils apercur<nt 'nn

mer le comte de Salisbury monté sur le vaisseau roya), et

escorté de sept autres navires se dirigeant sur l'Angleterre.
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Arrives en l'île de Walcheren, ils trouvèrent le comte de

F)andre, Renaud de Boulogne et le comte de Hollande, qui

avait amené une troupe nombreuse de gens d'armrs. Fer-

nand fit grand accueil aux chevaliers et fut bien content

d'apprendre que Philippe-Auguste après avoir brû)ë ses

vaisseaux, était retourné en France. On résolut aussitôt de

regagner la Fiandre; et deux jours après, les princes et leur

armée abordaient au port de Dam..De là Fernand se rendit

à Bruges, puis à Gand, qui lui ouvrirent successivement

leurs portes et le reçurent à grande joie comme leur.,droit

seigneur (1). A Gàn l'on sut que le roi., en passant par

Lille et Douai; avait laissé dans les châteaux de ces deux

villes de fortes garnisons commandées par le prince Louis

et Gautier de Châtition comte de Saint-Pul. Le comte de

Dandre reçut même bientôt avis que le prince formait le

projet de brûter Courtrai. Or sus, seigneurs, s'écria Je

'comte de Boulogne à cette nouveUe montons à cheval et

courons nous enfermer à Courtrai Si n. us étions dans la

ville, nous empêcherions bien qu'elle nefût brutée (2)." Alors

tes comtes barons chevaliers et écuyers s'armèrent à la

hâte, montèrent à cheval et sortirent de Gand. Ils passè-

rent par Dronghem afin de mettre la Lys entre eux et les

Français. Arrivés à Deynze, ils eurent la douleur de voir les

flammes et la fumée s'élever au-dessus des toits de Courtrai.

Des paysans leur apprirent que la ville était réduite en

cendres, que Daniel de Malines et Philippe de La Woestine

(1) Silerechurentà grantjoiecommelor segneor. LiM<o)'cdesdusde

N., /° t(K)°,u–Qui Gandenscsjncunditaterepletidomiuumsuumproprinm
na[nra)emut coniitenircceperHnt.–y~f~Me~deCt~e, A~A~,80.

(2)Or (qst,segncur!arntonsnouset montonssonr noseht-vans,sinos

mctonsdcdcnsCouttrfty;car senoscstiemesdutens, nosledcsfcndcriesmes

hifnqn'cicneseroitpasarse.- l.i c~~re~t'<~ </cA t(i6.
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avaient été faits prisonniers en voûtant la défendre, et que

Louis était rentré à Lille avec toute sa troupe (1). Lecomte

de Flandre, fort affligé de ce désastre qu'il n'avait pu pro-

venir, se dirigea vers Ypres, où les habitants, comme ceux

de Bruges et de Gand t'c:ccueH!irent avec honneur et em-

pressement. Il fut décidé que )'armée prendrait position

dans cette ville, qu'on fortifierait et dont on f( rait un dépôt

d'approvisionnements pour tout le temps de la guerre. En

conséquence on creusa des fossés larges et profonds qui furent

remplis d'eau. On construisit de fortes tours en bois, des

portes faites d un méiange de pierres, de briques et de pou-

tres en chêne; on éteva'autour de )àvi)te'des haies palis-

sadées en guise de murai!)ps. Quand ces travaux de défense

furent achevés et qu'ils furent munis de machines de toute

espèce ]e comte se détermina à aHcr assiéger la forteresse

d'Erquit)ghem-sur-)a-Lys que Jean. châtelain de Lille, dé-

tenait.pour le roi. Les Flamands ne purent jamais traverser

la rivière; et après quinze jours d'un siège inutile, ils re-

vinrent à Ypres. Peu de jours après, on résolut de se porter

sur Lille. Le prince Louis n'y était plus mais il y avait

iaisjé deux cents chevaliers déterminés. Au bout de quatre

jours de tentatives infructueuses contre cette ville Fernand

sereplia de nouveausurYpres. Dans la retraite, les hommes

d armes français se jetèrent sur son avant-garde et tirent

prisonnier BoucharddeBo'jrghe))es. un des plus nobles et

des plus va'eureux chcvab'ers'flamands )2K Voyant quedes plus vaeureux chcvaLers uamands )2). Voyant que

pour le moment il ne pourrait pas reprendre les villes et

châtoux de !a Ftandre w.dtonc occupés par les troupes

(!) /W.

[~) Ho)t)sitt(h)tt( <!<;
tto:))'ic)e~)H'mnO)jt(;t))dt't')~t!u'h)tL't)) cc~cmrtt

V~.) f/c' C" ~U.
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françaises, le comte songea à attaquer Tournai qui n'avait

d autres défenseurs que ses habitants. On se rappelle

que cette cité s'était mise naguère sous la protection de

Philippe-Auguste. Depuis lors elle avait toujours préféré la

domination du roi à celle des princes flamands, et dans toutes

les occasions elle se déclarait pour les intérêts français. Fer-

nand vint l'investir avec toute son armée. Des pierriers, des

mangonneaux et autres engins lancèrent sur la ville une

pluie de pierres et defeu. Chaque jour de nombreux assauts

étaient livrés aux murailles; enfin, après des efforts multi-

p'iés et de grandes pertes de part et d'autre le comte de

Flandre pénétra dans la cité par une brèche de près de mille

pieds de large, la saccagea, et en démoiit les portes et les

remparts. « Les Flamands dit l'évêque de Tournai Phi-

lippe Mouskes, témoin du siège traitèrent la vIHe comme

un pré dont on jette dehors le fourrage (1). Les bourgeois

oifrirent vingt-deux mille livres au vainqueur pour qu'il

consentît à ne pas brû!er )e reste de la ville. Fernand les

accepta, fit couper une douzaine de têtes et prit soixante

otages qu'il envoya au château de Gand. Huit jours après

la prise de Tournai, le feu se déclara dans le Marché-aux-

Vacheset consuma cinq hameaux hors des murs de la ville.

A la même heure un autre incendie éclata hors de la porte

de Prune, p'ès de l'église Saint-Martin enfin, à i'intérieur

de la cité des flammes s élevèrent également dans le quar-

tier appelé de Dame Odile Aletacque, dans la cour et dans

(!) Fot]d<'ntmn)sot)s,fonJcttt.ccIicr,
t''o!)t!cntto~cs,ardentsolicr.

ToL le ~)S ont mis a fucr,

AnsoncntR'on a ~x'tc puer.

C/«OM.)\MPt'C,cWf't. yff.'y/ttt'f; tt,?.
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le quartier Saint-Pierre, de sorte que toute la ville semb)ait

devoir être entièrement consumée. On éteignit le feu; mais

]e comte Fernand qui avait promis de ne rien incendier

et avait reçu de l'argent en conséquence, entra dans une

grande colère et fit soigneusement rechercher la cause et les

auteurs de ces désastres. On découvrit qu'ils étaient l'ouvrage
de soldats flamands mécontents de ce que le comte ne li-

vrait pas la ville au pillage. Sur l'ordre du comte, huit cou-

pab!es furent sur-le-champ torturés et supp)iciés de la ma-

nière la plus affreuse; tandis que leurs complices prenaient la

fuite. Fernand rétabiit l'ordre et la paix dans Tournai (1).

Il y institua des prévots, des jurés, des échevins, des ser-

gents renouvela enfin tous les officiers de la ville car une

grande partie des titulaires avaient été envoyés en otage à

Gand (2).

Enhardi par le succès, le comte revint ensuite assiéger de

nouveau la ville de Lille. Le prince Louis, trompé par les

beaux semblants que les bourgeois lui faisaient, en avait

retiré les troupes pour les ramener en France (3) et n'avait

laissé que petit nombre d'hommes d'armes dans un donjon.

appe)é ie château des Regneaux, situe près des remparts ett

dispose de façon que l'entrée en était égatement libre soit

de l'intérieur ou de l'extérieur de la ville. Les habitants

ne demandaient pas mieux que de recevoir leur seigneur

légitime et détestaient les Français en raison des maux que

ceux-ci leur avaient fait souffrir. Ils ouvrirent donc leurs

()) Tcnt))t!~imrcornesFcrf'andnscivitatCtnTornacrnscmnac~cc; statut
iHucpr.-)positos,jnra!os,scahinus,etc.–ym~xf~f~C~j~c,.88.'

(t;)

(;t) Li rois, j)n) le h(nu ya') ).)ant fjnc li hor~nts li avo'cnt f:t!t, en :noit tontes

ses Gens oSlécs, fors t peu de rent, fjne il avt~t tait entrer dcjens nfic furte

<n.<ison, 'jnc on apk'~c ()c ncgn.iu –<' ft<orc .7~ D. t'e ;Y tGG u'
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portes et Fernand rentra en possession d'une ville qui de-

vait bientôt expier crueltement son patriotisme et sa fi'të-

lité. En effet, Philippe-Auguste apprit les avantages

remportés par ]e comte. Il n'avait jamais espéré conserver

lesvilles de laFiandretudesque, sur !esque))es H ne voulait

qu'èxercer sa vengeance; mais il comptait sur la possession

de la Flandre wallone et la reddition de Lille, la principale

des cités de ce pays, le transporta de colère. Il accourut

lui-même en Flandre à la tête d'une armée formidable et

signata son arrivée par le si~ge de Lille. Ce fut un des

épisodes les plus atroces des guerres de ce temps-là.

C'était la nulf. Le roi, dans l'impétuosité de sa fureur,

avait emporté la cité avant même que les bourgeois sur-

pris se fussent mis sur leurs gardes. Il n'y avait encore

personne aux remparts, que déjà Philippe se répandait à

travers la ville en tête de ses hommes d'armes, le fer d'une

main, le feu de l'autre. Le sac et le pillage sont des moyens

trop lents pour assouvir sa fureur; il lui faut l'incendie et

bientôt le feu se déroule de toutes parts. Le comte Fernand

était dans Lille, malade d'une fièvre double-tierce qui le

tourmentait depuis le siège de Tournai (1). Porté sur une

litière et en\e)oppé de tourbillons de flammes, il s'échappe

à grand' peine au milieu de l'épouvante et de la fumée. Les

malheureux habitants ont deux morts à choisir où d'être

brû!és vifs entre les murs de leurs iogis ou de périr au seuil

sous le couteau des Français. Ce que l'action du feu épar-

gnait, les soldats le jetaient bas au moyen de béliers et de

crocs de fer dont ils étaient munis; car le roi avait juré

(t) Cnmcs<)t))cmFcr)imu<)a!HitcqN:un;t't'otnnf'ot'ccc~ef)j (tup)!c)tcru.ina

~r.)\;)tjitm',ci in 'a))[n)ttmhttcc'.Icavch~t'c'ur.A/<~<c~~fC'~< A' 90.
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l'anéantissement de la cité rebelle (1). Gui))aume-ie-B''eton

chante fort naïvement dans sa .PAz7<~M(Zeles horreurs de ce

siège à )a louange de son maître. Sous les décombres de

leurs maisons, s'écrie-t-il plein d'admiration pour le conqué-

rant, périssent tous ceux à qui les infirmités de l'âge ou la

faiblesse du corps refusent les moyens d'échapper au dan-

ger. Ceux qui peuvent se sauver, fuyant à pied ou à l'aide

d'un cheval vigoureux, évitent !a double fureur des flammes

et de l'ennemi et, le cœur plein d'épouvanté, s'élancent à

la suite de Fernand à travers les broussailles et en rase

campagne, .hors de tous sentiers se croyant toujours près

des portes fatates, n'osant tourner la tête, soit pour ne pas

tomber soit pour ne pas perdre un seul mouvement de

leurs pieds. La fortune, cependant, vint au secours des

vaincus plus que n'eût pu le faire la marche rapide en )a-

quelle ils mettaient l'espoir de leur sa)ut. La terre humide,

toute couverte de joncs de marais et cachant ses entrailles-

fétides sous une plaine fangeuse, exhalait des vapeurs

formées d'un mélange de chaleur et de iiquide, de telle

sorte qu'à travers ces brouitiards t'œi) du guide pouvait à

peine atteindre t'objct qu'il conduisait et quj nul ne pou-

vait distinguer ce qu'H y avait devant, derrière )ui ou à

côté de lui une atmosphère épaisse changeait Je jour en

nuit. Les nôtres donc ne poursuivirent les fuyards que tant

qu'ils purent's'avancerà la lueur de l'incendie de la ville;

car ]e soleil ne pouvait iuire à travers les brouillards. Ils

(t) Q'ucfjn~)(.'t)inttot.isi))!f).in)mafrem-thiteti)!a

hejtj'oif, .'tb~umsit, re)in))t)'n msfrmmnta Jcot~nntlici~yen ü, :¡(J~um5itJ rcli~num ins[rllm~n{a ~corsunt

Fcn'ea dejic'tmt to'rn' striennuc ti~nms.

~c<jNt<t ihi !tt;t!)<)[ f)u!;tt:!tK)f<!<'m)0FLutJris.

/'A/.MyNf/r, r)m~ tX.
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tuèrent toutefois un grand nombre d'hommes et firent en-

core plus de prisonniers. Le roi les vendit à tout acheteur

pour être à jamais esclaves, les marquant du fer brû!ant de

la servitude. Ainsi périt tout entière la ville de Lille ré-

servée pour une déplorable destruction jt).

Gui!iaume-!e-Breton ne savait pas que peu de jours

après, les Lillois échappés à la mort revenaient, la nuit,

errant sur les débris fumants de la ville anéantie, chercher

nu milieu de cette terre brû'ante la place où furent leurs

foyers. Il ignorait surtout que l'amour du sol natal ferait

bientôt surgir de ce lieu de désolation une cité nouvelle, et

que cette cité deviendrait un jour l'une des plus riches et

.des plus puissantes du royaume dévolu aux descendants de

)'extermina!eur. S'i) avait pu le prévoir, quel beau texte

pour un poète! Cela ~ût bien valu l'éloge de t'incendie et

l'apothéose du massacre.

Le comte Fernand s'était réfugié à Gand. Philippe-

Auguste ne f'y poursuivit point et ne pénétra pas plus avant

en Flandre. JI fit démo!ir )e château-fort de Lille abattit

la forteresse d'Erquinghe!n dont tes Flamands s'étaient

dernièrement emparés, rasa le donjon de Cassel; npresquoi

il rentra en France pour refaire son armée et préparer

les moyens de défense qu'il comptait opposer à ia grande

coalition formée contre le royaume car tout indiquait

qu'elle était organisée et devait bientôt agir. En effet,

durant la guerre de Flandre, de nombreux messages avaient

été échangea entre )'A))emagne et l'Angleterre. Dans les

ports de ce dernier pays on équipait des vai'seaux des

hommes d'armes ét:)i<Nt k éj de to'.)s cotés, et un grand

( ~.t;.
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mouvement se manifestait depuis les bords du Rhin jus-

qu'aux embouchures dé la Meuse et de l'Escaut.

Pendant l'hiver qui suivit la dernière invasion du roi en

Flandre, Fernand se rendit en Angleterre auprès de Jean-

sans-Terre, son allié. Il était accompagné d'Arnoul d'Au-

denarde, de Rasse de Gavre de Gilbert de Bourgh?iles

de Gérard de Sotenghien et de beaucoup d'autres nobles

hommes des deux comtes. Le monarque anglais vint au-

devant de lui jusqu'à Cantorbéry et lorsqu'il fut en sa

présence il descendit de cheval, lui donna le baiser de paix

et d'amitié, et le reçut en tout honneur ainsi que les barons

de sa suite. Le lendemain il y eut un grand repas; puis un

conseil, où furent arrêtées les dispositions de la ligue (1).

Fernand revint tout de suite en Flandre; tandis que Jean-

sans-Terre se disposait à s'embarquer avec une armée nom-

breuse afin d'envahir la France au midi de la Loire et de

seconder ainsi le mouvement des alliés vers le nord. Louis,

fils duroi, avait profité de l'absence de Fernand pour s'em-

parerdeBailleul, Steenvoorde et de plusieurs autres places

appartenant à ]a reine Mathilde. Le comte, avec ses auxi-

liaires les comtes de Boulogne, de Salisbury, et ses vassaux

les plus puissants, tels que Hugues de Boves et Robert de

Béthune, se jeta en représailles sur Saint-Omer. Tous les

environs furent ravagés et brûlés, la ville elle-même fut

prise et livrée au pillage. De Saint-Omer Fernand

entra dans le comté de Guines que le prince Louis

(1)Tunerexinvitavitcnrnin crastinuminpranjiocumtotasuacou)!"va

in«uoutaxdtûacdiercxmu~acutHipsotcnmtconsilia.Tunefneruntcon-

ttrntat.Teconventionesati.'tstDctatafh)tet'rej~eni~t~if.cet conjucmF!anJn:r.

-–y~c<?NMf/cG~j' ~Y/ 92.–Lafni'c'np!iscconfrcmucet parfaiteentrete

roi d'An~oicrrcet te comteJe rtanJrc.– Li~c</f~ /) </c~V.,f"167.

le

roi(I'AiiGleiieri-cet le coitite(leFlaii~fre.-Liest(~c(lesD deY.,f, li-)7.
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avait naguère confisqué à son profit, et dont il avait dé-

pouiiïé le seigneur légitime, homme-lige du comte de

Flandre. Tout fut brû)é et dévasté jusqu'aux portes de

Gnines. Le vicomte de Me)un y commandait pour le prince.
Il se tint sur la défensive et n'osa pas attaquer les Fla-

mands. Le comte revint en son pays par Gravelines et

Ypres; et peu de temps après il reparut sous les murs du

château de Guines dont il s'empara et qu'il détruisit. Il

prit et renversa de même )e château de Tourneherri, puis
il se jeta sur i'Artois. Le village de Sauchy, à trois lieues

d'Arras, fut tota'cment détruit par lui et toute la terre

aux alentours crut~Hemcnt ravagée. H attaqua ensuite le

ehâ'eau et la ville de Lens, dont il ne put s'emparer. Hes-

din fut moins heureuse elle tomba en son pouvoir, et il la

réduisit en cendres ainsi que son prieuré. De !â il s'en vint

démoiir de fond en comb!e un château appelé la BeHe-Mai-

son, appartenant a Siger châtelain de Gand qui avait

déserté la cause namande pour se ranger sous !e drapeau

français. Il resta ensuite pendant trois semaines près des

)nurai!)es d'Aire, laquelle, bien défendue par les cheva'iers

du roi, ne subit pas le sort des autres villes d'Artois. Les

Flamands se consolèrent en exerçant mille ravages et mille

cruautés dans les campagnes environnantes (1). Ces expé-

ditions furent comme le prétudc sanglant de la guerre gêné-

rale qui allait s'ouvrir.

Le n!s du roi avait été rappelé en France, car Jean-sans-

Terre venait de débarquer à La Rochelle; et le Poitou ]a

Touraine, l'Anjou et la Normandie s'étaient soulevés con-

tre les Français. Louis marcha vers la Loire avec trois

(tj P.~riainfj~cc~c~majjiccmc~nLudovicopr~ic~oohedicmcm,to~.dher

nhr~it,c.)ptatispp)'~tut'ihr)Santuccat! /<f~N<</<C~<?, {)S~
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mit'echcvaHcrs.etseptmiHehommesdepicd. Le monar-

que anglais avait déjà passé le fleuve et s'était rendu

maître d'Angers I! fit une tentative sur la Bretagne; mais,

battu a la Roche-au-Moine il se repiia vers le Poitou où

Louis le poursuivit. Pendant ce te~nps, l'empereur Othon

arrivait à Valenciennes les. princes confédérés avec leurs

hommes d'armes s'y étaient donné rendez-vous. Ainsi le roi

d'Angleterre et t'empereur, le duc de Brabant, les comtes

de Flandre, de Hollande, de Boulogne, de Namur, de Lim-

bourg et une multitude de seigneurs, tant des provinces

ùelgiques et de la Lorraine que des pays d'outre-Rhin se

trouvaient désormais liés dans une même communauté

-d intérêts,, et cent cinquante mille hommes étaient ]à cam-

pés autour d eux pour appuyer leurs prétentions. L'enva-

hissement et le partage de la monarchie française avaient

été résolus. Ce fut en l'hôtel que les princes du Hainaut

possédaient à Valenciennes et qu'on nommait la Sa]L;-)e-

Comte, que se fit la distribution anticipée de ce magnifique

butin. Othon s'adjugea ia Champagne, la Bourgogne, et

une partie de la Franche-Comté le roi Jean d'Angleterre

s'était contenté des provinces attenantes à cel!es qu'il avait

déjà sur la Loire le comte de Boulogne prit. pour lui le

comté deGuines et le Vermandois. Quant à Fernand, il

voulait la plus grosse part; c'était l'Artois qu'il lui fallait

la Picardie, l'Ue-de-France, ni plus ni moins sans oublier

la ville de Paris, où, avant son mariage avec i'héritiëre de

Flandre il avait, dit-on mené fort joyeuse vie. Pour les

coalisés d'un rang inférieur, ils fractionnèrent ce qu'on vou-

lut bien leur laisser.

Comme ces choses se passaient en Hainaut, Philippe-

Auguste, ne perdant point courage s'avançait au-devant
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(!e ses ennemis a la tête de quarante mil!c hommes. Ce n'é-

tait pas )a toute son année mais,' ie reste, il avait fallu le

laisser au fils aîné du roi, afin qu'il pût s'opposer à )'inva-

sion de Jean-sans Terre en Poitou..La France n'avait ja-

mais été plus près de sa perte. Enveloppée du réseau for-

midable qui semblait devoir l'anéantir, seule contre tous

elle ne perdit cependant pas le sentiment de sa force mo-

ra!e, instinct providentiel qui tant de fois, à l'heure du pé-

ril sauva la monarchie. A la voix de Philippe-Auguste,

tous ses vassaux avaient endossé leurs armures les bef-

frois de la Picardie de l'Artois de i De de-France, du

Vermandois, du Soissonnais, du Beauvoisis avaient appelé

sous l'oriflamme'de Saint-Denis trente-cinq miti.e de ces

durs et fiers bourgeois qui, dès cette époque, secouaient

déjà si rudement le joug féoda)* Le lendemain de la Sainte-

Marie-Madeleine, l'armée royale, prête au combat, partait

de Péronne en se dirigeant vers la Flandre et le Hainaut.

Tandis que grondait l'orage la comtesse Jeanne isolée

dans quelqu'un de ses châteaux, de Gand, de Bruges ou du

Quesnoy en Hainaut, restait étrangère à la formation de

la ligue et à l'exécution de ses desseins. H n'en était pas de

même de la reine Mathilde chez qui les années n'avaient

fait qu'aigrir un caractère naturellement haineux et intri-

gant. Après avoir été en grande faveur à !a cour de Phi-

lippe-Auguste et avoir épousé, par l'entremise, de ce

prince, Eudes, comte de Bourgogne, elle s'était brouillée

avec le roi et bientôt même avec son propre mari qui vi-

vait séparé d'elle. Revenue dans les petits États qui for-

maient son douaire, elle suscita le mécontentement de ses

vassaux par des rigueurs de toute nature et surtout par

les impôts excessifs dont elle les frappait. Deux partis,
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Connus sous le nom d'lscngrins et de Blavotins, s~ faisaient

-depuis iong-temps la guerre dans la Flandre occidentale:

Elle prit fait et cause pour les Isengrins, qui obtinrent d'a-

bord quelques avantages et furent ensuite complètement

battus. Mathilde fut obfigée de se réfugier dans la ville de

Bergues Saint-Winoc; puis cheziecotïite'dc Guines, qui

employa sa médiation pour rétablir la paix entre ces deux

factions que des haines et des rivalités de famil!e dont on

ne connaît pas bien l'origine avaient soulevées. Quand se

prépara la grande ligue des princes contre la France la

vieille Mathilde y vit.un moyen puissant de vengeance; et

elle t'exploita avidement. Tous ses vœux étaient pour le

succès de la coalition, et sa joie fut extrême lorsque les con-

fédérés prirent enfin les armes. On dit qu'eHe envoya vers

son neveu le comte de Flandre quatre charrettes pleines de

cordes afin de pouvoir lier tous les Français qu'on espérait

faire prisonniers. Elle avait aussi consulté son astrologue,

et celui-ci lui avait répondu à souhait Le roi tombera,

et ne sera pas enseveli Fernand viendra triomphant à Pa-

ris (1). Quant à la jeune comtesse qui depuis son ma-

riage n'avait eu sous les yeux que des scènes d horreur et

des images de deuil loin de partager les orgueii!cuses chi-

mères de la coalition il paraît qu-'e!!efit au contraire tous

ses efforts pour détourner Fernand d'une entreprise qu'elle

jugeait avec raison pleine de chances et de périls. Et puis,

à la tristesse que Jeanne devait éprouver comme souveraine

(1) PcxcadetinLcDoct~on scpeticiur,etEerranduscun)pon~javcniet
Parijius,–/tt. )'f~fMm/rn)!C.n<)or/y/Meyf~fM'<~HCnf/~t);).)2t4,a/).Boft-

~t;cf,A 427.
JtL'xuhcquottmttajttvcnutnvistratuscqnorton

Tun~ett)rpedibn.?, neceunico~~t~f.'tLufnafi.

/7~W~, <'h.
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d'un pays sur lequel s'étaientaccumuléstantdcmalheurs, se

joignaient en ce moment-làde graves chagrins domestiques

La jeune Marguerite de Constantinople sœur de la com-

tesse, et mariée depuis peu au sire Bouchard d'Avesnes

subissait alors les rigueurs d'une étrange destinée. Mais,

pour ne pas retarder le dénouement d'une série d'actes po-

litiques que jusqu'ici nous avons fait marcher sans inter-

ruption, nous raconteronsplus tard cette romanesque aven-

ture.

A mi -chemin de Lille à Tournai, mais un peu sur la

droite en allant vers Tournai, à l'entrée d'une plaine se

trouve un petit village nommé Bouvines. La rivière de la

Marque couleprès de là. L'été, cette fertile campagne est,

comme toutes celles de la Flandre couverte d'une vigou-

reuse végétation .peu d'arbres toutefois si ce n'est aux

alentours des maisons de chaume du village et de l'église

dont le clocher se dessine au loin entre le feuillage sur la

Marque à trois ou quatre traits d'arc des habitations, en-

tre Cysoing et Sainghin, un pont rustique. La physionomie

de ces lieux n'a dû guère changer depuis le 27 juillet de

l'année 1214.

Ce jour-là, dimanche, le soleil s'était levé radieux à l'ho-

rizon (1). Les paysans et les serfs de l'abbaye de Cysoing,

en cheminant le matin par les champs pour aller à la messe,

durent être étrangement émus de voir le pays envahi par

d'innombrables gens d'armes. Et en effet dès l'aurore, une

grande armée se pressait aux environs du pont de Bouvi-

nes..Un homme à cheval. séparé du gros de la troupe la

regarda passer la rivière, ce qui dura long-temps et lors-

(t) Sotem,qui.lieittaferventiusincatuerat,etc.- ~"c. deB.,ap.7.deG.,

tV, )34.
32
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que ta majeure partie fut de l'autre côté du pont, il s'en

ai)a vers une chapelle située non loin de fà et dédiée à

saint Pierre. Devant le portail s'élevait un frêne touffu.

L'homme descendit de cheval se fit enlever sa lourde ar-

mure de fer, harassé qu'il était de chaleur et de fatigue; il

avait chevauché depuis la pointe du jour. Haletant et pou-

dreux, il s'étendit sur la terre à l'ombre du frêne (1). C'é-

tait le roi de France -Philippe-Auguste et tous ces gens

d'armes, les soixante-quinze mille hommes qu'il amenait au-

devant des confédérés jugeant avec raison qu'il vaut mieux

porter la guerre chez les autres que de l'attendre chez soi.

En partant de Péronne H s'était avancé jusqu'à Tournai,

que les Français avaient reprise l'année précédente. Les al-

liés se trouvaient alors à Mortagne, entre Condé et Tournai,

au confluent de l'Escaut et de la Scarpe. Impatient d'en ve-

nir aux mains, le roi aurait voulu. tes attaquer dans cette

position; mais ses barons l'en dissuadèrent parce qu'on ne

pouvait aborder l'ennemi que par des passages étroits et

difficiles !a contrée étant remplie de marécages (2). Le roi

s'était donc décidé à se replier vers tes -plaines qui s'éten-

dent autour de Lille et à cette fin il avait fait repasser la

Marque à ses troupes.

.Philippe avait eu à peine le temps de prendre le frais

quand les éciaireurs de son armée accoururent, jetant de

(1) Exarmatus,armissiquidema)iquaa)utumet itinercfatigatussub[)m-
bra cujusdamfraxinijuxtaquamdamecclesiambeatiPettiquictivacaret.

7~ 132.
Ecc!esiamPettisacratamnominejuxta
Fraxinearexsolecaïensresidebatinumbra.

P/t;<</j/))f<<ch.X.

(2)Quianonnisiarctuset difficilisadipsospatcbat.Récessifautcnl)'cxt)t
fretadInsnlas<)eTornaco.-~ttc.~eH. //<t~ )30.
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grands cris, et annonçant l'approche de l'armée Impériale. On

1 apercevaitdu côté de Cysoing déjà même les troupes légè-
res d'Othon avaient un engagement avec les arbalétriers, la

cavalerie légère et les satellites formant l'arrière-garde du

roi, sous le commandement du vicomte de Melun(I).
A cette nouvelle, Philippe remonte à cheval en toute

hâte, fait rétrograder son armée, et repasse avec elle sur la

rive droite de la Marque. Comme à la bataille d'Hastings

où deux évêques dirigèrent les opérations de l'armée de

Gui!laumu-ie-Conquérant, l'élu de Senlis alors nommé

frère Garin homme de .conseil et homme de guerre tout à

la fois (2), veilla aux dispositions préliminaires du combat,1

admonestant et exhortant les chevaliers et servants à se

bien conduire pour l'honneur de Dieu et du roi, Les troupes

françaises prirent aussitôt position devant Bouvines, face à

Tournai. Elles étendirent leur front en ligne droite sur un

espace de deux mille pas environ, afin de ne pouvoir en au-

cun cas être tournées ou enveloppées par l'ennemi (3). Eudes,

duc de Bourgogne eut le commandement de la droite et

deux princes du sang royal les comtes de Dreux et

d'Auxerre celui de la* gauche. Pendant ce temps Phi-

lippe-Auguste entra dans la petite église du village pour y

faire une courte prière après quoi, ayant revêtu son ar-

(!) Ibid.,132.

(2)FrèreGarinl'appelons,pourcequ'ilestoitfrèreprofesdel'ospitaleten

portoittoujoursl'abit; sagehommeetdeparfontconseilet merveitteusement

pourvëenrdeschosesquiestoientà venir. LesGr.C/uo)).deFr.,éd.P. Pa-

t-M,IC9.

(3) SicetiamrexipseStiajprotenderefrontia

Cornnacuravit,neFortepra~anticipart
Atitintercluditammultopossitabhos~e,

jf'Mt~ ch.X.

32.
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mure il sauta à cheval avec autant de gaieté disent les

chroniqueurs, que s'il allait à la noce (1).

Déjà les deux armées se trouvaient à une distance très-

rapprochëe. Le roi se plaça à la tête de la sienne entouré

des plus vaillants hommes de guerre de France, parmi les-

quels on distinguait Guillaume des Barres Barthélemy de

Roye, Matthieu de Montmorency le jeune comte Gauthier

de Saint-Pol Enguerrand sire de Coucy; Pierre de Mau-

voisin. Gérard Scropha vulgairement appelé La Truie

Étienne de Longchamps, Guillaume de Mortemart, Jean de

Rouvroy, Henri, comte de Bar, et un pauvre mais brave

gentilhomme du Vermandois ayant nom Gales de Monti-

gny. Celui-ci portait auprès du roi la bannière aux fleurs de

lis d'or (2).

Quelques historiens prétendent qu'alors le roi de France,

se plaçant au milieu de ses officiers, fit déposersa couronne

sur un autel et que là il l'oEFritau plus digne. Personne ne

se présenta, comme bien l'on pense, et Philippe remit la

couronne sur sa têœ. GuiDaume-Je-Breton qui se tenait

derrière le roi, et vit de ses propres yeux tout ce qui se passa

dans cette journée mémorable ne parle pas de cette céré-

monie à la Plutarque. Si la chose eut lieu, elle fut beaucoup

plus simple, plus naïve, et par conséquent plus en harmo-

nie avec les idées féodales et chevaletesques; telle enfin que

la rapporte un vieil auteur français Quand la messe fut

dite, le roi fit apporter pain et vin, et fit tailler des soupes,

(1)Pu!ssa!]]iandestriermoult!ig!èfemet)~et en si grantliescecommese
it deustaterà unesnoces.–C/ deF; 71.– Quoaudito,rexecclesiamin

greditur;et,breviter6ran5,iterumegressusinduiturafMis,atacrivultuequnn)
insilitacsiadnuptiasvocaretur.-~)'nc.deB.,«/).J. deC.,~f/ Ï32.

2) Vexi))umfloribusfitiidistinctUm,quodtuucfct'ebatGuatomilesfortis-
sinmsscdnondives,deMomc-tgniitco./f/, 144.
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et en mangea.une. Et puis il dit à tous ceux qui autour de

lui étoient Je prie à tous mes bons amis qu'ils mangent

a.vecmoi, en souvenance des douze apôtres qui avec No-

tre-Seigneur burent et.mangèrent. Et s'il y en a aucun

qui pense mauvaiseté ou tricherie qu'il ne s'approche

pas. Alors s'avança messire Enguerrand de Coucy, et

prit la première.soupe; et le comte Gauthier de Saint-Pol la

seconde, et dit au roi Sire, on verra bien en ce jour si je

suis un traître." Il disoit ces paroles parce qu'il savoit

que le roi l'avoit en soupçon à cause de certains mauvais

propos. Le comte de Sancerre prit la troisième soupe, et

tous les autres barons après et il y eut si grande presse

qu'ils ne purent tous arriver.au hanap qui contenoit les sou-

pes. Quand le roi le vit, il en fut grandement joyeux et il

dit aux barons Seigneurs,' vous êtes tous mes hommes et

je suis votre sire, quel que je soie, et je vous ai beaucoup

aimés. Pour ce, je vous prie, gardez en ce jour mon hon-

neur et le vôtre..B~ se vos véés que la corone soit HK'Ms

e?K~OMen l'un de Ï:0:Mque en 7HOÏ,jo m'i O~'Mvolontiers

e/ le voil de bon CMer et de bonne !;o/cK<e. "-Lorsque les

barons l'ouirent ainsi parler ils commencèrent à pleurer de

pitié disant Sire, pour Dieu, merci Nous ne voulons

roi sinon vous. Or chevauchez hardiment contre vos en-

nemis, et nous sommes appareillés de mourir avec

vous (t).

Il était environ midi (2). En ce moment l'armée impériale

débouchait sur le plateau de Cysôing. Depuis les invasions

germaniques jamais armée si formidable n'avait paru en

(1)LaCAt'nnnjfttefteTfa/M,<M.L.Paris,148.

(2) mediumqnediemsolahusagebat.
PA;<t;)/)t~,ch.X.
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Flandre. Elle semblait disposée au combat car elle s'avan-

çait enseignes déployées les chevaux couverts, et les ser-

gents d'armes courant en avant pour éclairer la marche. Au

centre des lignes, on apercevait un groupe compacte de cheva-

liers reluisants d'or et d'argent. C'était l'empereur Othon et

son escorte, entourant un char, traîné par quatre chevaux, où

se dressaient les armes impériales. L'aigle d'or tenait dans

sa serre un énorme dragon dont la gueule béante tournée

vers les Français paraissait vouloir tout avaler, dit le

chroniqueur de Saint-Denis (1). On a prétendu aussi que

le dragon était la personnification emblématique de la

France prise entre les serres de la coalition. Cette orgueil-

leuse enseigne avait pour garde spéciale cinquante barons

allemands commandés par Pierre d'Hostmar. La personne

sacrée de l'empereur fut confiée aux ducs de Brabant, de

Luxembourg, de Tecklenbourg; aux comtes de Hollande,

de Dortmund, à Bernard. d'Hostmar, Gérard de Randerode,

Pierre deNamur, et quantité d'autres chevaliers. Les deux

âmes de cette grande armée étaient aux._deux extrémités.

A la gauche Fernand avec les milices de Flandre, de

Hainaut, et de Hollande; à la droite Renaud de Boulogne

et six mille Anglais avec leurs chefs Saiisbury et Bigot de

Ctifîord, l'infanterie brabançonne, les csc~e/M ou pe'o-

tons de. cavalerie saxonne ou brunsvickoise des corps de

mercenaires ou d'aventuriers ramassés en tous pays par

Hugues de Boves.

Eh quoi, s'écria l'empereur stupéfait en aperce-

vant Farmée française en bataille dans ia plaine, je croyais

que les Français se retiraient devant nous, et les voilà en

(1) Levisagetournépar ilevérsFrançois,et la gncu!chacccommes'il
ousisttouttneo~icr.– /~ot~~cf,Â' ~07
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ligne le roi Philippe à leur tête Cette parole pronon-

cée d'un ton craintif, circula dans l'armée et la déconte-

nança un peu.

Le roi Philippe disait en même temps à ses troupes

"Voici venir Othon l'excommunié et ses adhérents; l'ar-

gent qui sert à les entretenir est de l'argent volé aux pau-

vres et aux églises (1). Nous ne combattons, nous, que pour

Dieu pour notre liberté et notre honneur. Tout pécheurs

que nous sommes, ayons confiance dans le Seigneur et nous

vaincrons ses ennemis et les nôtres. Alorsil parcourut les

rangs. Quelques gens d'armes, de ceux qui jadis l'avaient

suivi à la croisade, s'attristaient d'être obligés de se battre

un dimanche. Les Machabées, leur dit-il, cette famille

chère au Seigneur, ne craignirent pas d'aborder l'ennemi un

jour de sabbat, et le Seigneur bénit leurs.armes. –Vous

l'élu de Dieu bénissez les nôtres crièrent alors les gens

d'armes; et l'armée entière se précipita à genoux (2). Cette

bénédiction du roi et la fameuse oriflamme de Saint-

Denis, qu'on vit alors se déployer.dans les airs, achevèrent

de rassurer les Français, ils se relevèrent pleins de cou-

rage et de résolution.

A une heure et demie, la chaleur du jour était dans toute

sa force. Le soleil dardait ses rayons brûlants sur les yeux
des alliés marchant en ligne tirée du sud-est au nord-ouest

front à Bouvines. Les Français l'avaient donc à dos en ce

moment-là. Philippe-Auguste profita de l'avantage de cette

(!) Otho,cum, inquit,suis, a dominopapaexconnnunica~nsest, qui
ifnsteset destroctoresEcctesia;sunt;et pccnniaqua;illisin stipendiaminis-
o'attn',delacrymispaupet'mnetcccicsiarumacqnisitaest.- ~nc. 7! ~n.
</eC.,A' 13(;.

(~ His dictis; militcs a rc~c i)cticdictiù)K;m pcfiet'unt.
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position, ~t sur-le-champ il donna l'ordre d'attaquer. Les

buccines retentirent; et alors Guillaume-le-Breton et un

autre clerc, qui se trouvaient près du monarque, entonnè-

rent les psaumes Béni soit le Seigneur Dieu qui exerce

ma main ait combat et ~/0?'Mtemes doigts à la ~M~?'e(l).

Que le ~ez~KeM~'se lève, et que ses ennemis soient <~M!

~es (2). <S'e?~me?M',le roi se ~oM~et f~Hs votre /b?'ce, c/ il

~'es~a~V/Œ d'allégresse par votre assistance (3). Des lar-

mes et des sanglots vinrent souvent les interrompre, tant ils

étaient émus (4j.

Le premier choc fut terrible. 1) donna sur les Flamands.

Indignés d&se voir~attaqués par les gens de la commune

de Soissons et non par des chevaliers ils reçurent d'abord

les coups sans s'émouvoir et sans s'ébranler (5). Mais bien-

tôt, laissant un espace vide entre leurs rangs le jeune

Gauthier de Saint-Pol s'y précipite tête baissée, avec ses

gens d'armes, frappant, tuant à droite, à gauche. Il tra-

verse de la sorte toute l'armée flamande; puis, la prenant à

dos, il la traverse de nouveau traçant sur son passage un

sillon au milieu des cadavres. La mêlée de ce côté dura trois

heures et pendant trois heures elle fut effroyable. Il s'y

passa des scènes homériques. Les chefs flamands, pour en-

courager leurs soldats, les haranguaient tout en frappant

(1) Bened'ctusDomInusOeus mens qui docet.Ps. ti3.

(2) Exurgat Dens. Ps. 67.

(3) Domine, hetab~ur rex. Ps.' 20.

(4) ~)c. deB., a/j. 7. de G., .Y7~ 138.

(5) tnvadunt illns, née miles it ohvius illis

l''t:n)t!t 'cfts, aut motus aïiqnod dat corpore sf~num,

htJt~nans nimium quod non mititc primns.

Ut dectttt, 6eret helli cuncursus in illos.

P/)t~u/t/e, ch. X.
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d'estoc et de taille. Tour à tour ils parlaient des aïeux et de

leurs exploits; ils parlaient des femmes, des enfants laissés

au 'foyer domestique puis, rappelant l'incendie de Lille et

les horreurs de l'invasion française, ils appelaient la ven-

geance par des c)ameurs de mort.

Une sorte de géant, Eustache de Marquillies chevalier

de la châtellenie de Lille, se démenait avec fureur, seul, au

milieu des cavaliers champenois, faisant grand.carnage et

s'excitant lui-même en. criant Mort, mort aux Fran-

çais Un Champenois lui saisit le cou par le bras, le lui

serre comme dans un étau et détache son hausse-col. Mi-

chel de Harnes, un de ces châtelains qui avaient déserté la

cause flamande et qui venait d'être blessé par Eustache

voyant le cou de celui-ci à découvert, lui plonge son épée

dans la gorge.. Buridan de Furnes, un des plus braves et

des plus joyeux compagnons d'armes du comte Fernand, al-

lait criant dans la bataille Voici bien le moment de son-

ger à sa belle (I).

Le vicomte de Melun et Arnoul de Guines, à l'exemple

de Saint-Pol, labouraient la ligne flamande par des trouées,

passaient et repassaient à travers cette muraille de chair et

de fer. Eudes, duc de Bourgogne, commandant le corps

d'armée qui attaquait les Flamands était d'une énorme

corpulence son cheval est tué sous lui. Non sans peine, on

le remet en selle sur un destrier frais. Aussitôt il tombe sur

les Flamands avec une fureur nouvelle et, pour venger sa

chute et la perte de son cheval, il écrase tous ceux qu'il

(t) .quasitudens

Ç!Hhat Kunc q~isr~ttesu.T;memor esto pueH.e.

P/<t~p;</e,ch. XI.
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'rencontre; Le comte Gauthier de Samt-Pù], qui le premier

avait entamé les Flamands, fit des prodiges de valeur. En-

core harassé de chaleur et de fatigue, après la charge qu'ii

venait d'opérer il se précipita seul à la rescousse d'un

homme d'armes pris au milieu d'un gros d'ennemis. Douze

coups de lance tombaient à là fois sur Gauthier sans que le

cheval et le cavalier en fussént ébranlés. 1[ enleva l'homme

d'armes;

Les Flamands de leur côté luttaient héroïquement

mais le corps de chevaliers qui protégeait le comte Fernahd

commençait à s'affaib)ir, et c'est sur ces chevaliers. que por-

taient toutes les attaques (1). Enfin on les enveloppe avec

un nouvel acharnement. Fernand se bat comme un lion;

deux chevaux sont morts sous lui. Couvert lui-même de

blessures, il perd tout son sang. Les chevaliers flamands

qui survivent essaient de le tirer de là, mais c'est en

vain. Le comte alors se défend en désespéré; la terre est

jonchée de corps tombés sous ses coups. Le sang' coule à

flots de ses blessures, et il fléchit sur les genoux. Toutefois

~a.bonne épée n'est pas tombée de sa main; il essaie encore

de la brandir. Ën6n son ceil se troubte; n'en pouvant plus

et se sentant évanouir, il la rend à un seigneur français ap-

pelé Hugues de Mareuil (2).

(1) PondnscnimbeHitotmnseinclinâtInities.

PMi/yMe,ch. XI.

(2) VutncreqnUsesusjammuitoIentiusibat,

Perquediemtommrequiemnonfeceratarmis,
Cnmquibusipsediuluctatus,deniquevictus,
Fortifortunaecedens,se,neperimatur
Rcddidit.

ftt~
h.t quod muttis confossus vn)ueribns et in terrain pros~ratus, ac fere dimnr-

nitate pugnau~i exanimatns. ~Ntc. de B,, J. de C.j 14~.



DES COMTES DE FLANDRE. 507

La victoire était gagnée sur ce point, mais au centre et à

)a gauche te combat durait encore. A l'instant même où le

comte de Flandre se rendait prisonnier, le roi de France

échappait à un grand péril. Les piquièrs de l'infanterie

allemande, en repoussant les gens des communes de Beau-

vais, de Compiègne, d'Amiens, de Corbie et d'Arras, qui

s'étaient rués tête baissée vers la grande aigle impériale,

pénétrèrent parmi les barons de la garde du roi Philippe-

Auguste. Quatre de ces Allemands, s'acharnant après

le monarque français, l'avaient blessé à la gorge et tiré à

bas de son cheval au moyen de leurs hallebardes a

crocs (1). I) allait périr malgré les efforts de Gales de

Montigny, qui d'un bras écartait les coups et de l'autre

haussait l'étendard royal en signe de détresse (2). Arrive

Pierre Tristan descendre de cheval, se jeter l'épée à la

main sur les quatre piquiers allemands leur faire lâcher

prise fut pour lui l'affaire d'un moment. Philippe-Auguste,

remonté à cheval, rallia ses chevaliers et rétablit le

-combat.

Au moment où le roi était ainsi délivré, Eudes, duc

de Bourgogne, vainqueur des Flamands sur la. droite,

se portait au flanc de l'armée allemande, attaquée en

même temps par la chevalerie de la garde du roi. Cent

vingt chevaliers 'tombent morts mais la phalange impé-

riale est ouverte on arrive à son cœur. Pierre de Mauvoi-

sin écarte piques et hallebardes et saisit les rênes du cheval

de l'empereur. En vain il cherche à l'emmener, la presse

(l) OtCfacit pronoterrtuprocnmt'ereregeni.

P/u~/yw/f, ch. X).

('2) ËtsupradicmsGuato,qui,vexillosapinsinctinato,Yocabmauxitinm.–
~7nc.(~B.,n/ J. deG.,A' f4().
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est trop grande (1). Guillaume des Barres, se penchant du

haut de son cheval, saisit la sacrée majesté à bras-le-corps;

tandis que Gérard La Truie lui porte de granas coups de

couteau qui ne peuvent percer !e haubert. Le cheval d'O-

thon, dressant la tête, reçoit un de ces coups, qui lui crève

]'œH et pénètre jusqu'à la cervelle. L'animal blessé à mort,

se cabre en arrière et va, en dehors de la mêlée, rouler

expirant dans ia poussière (2). Gui))aume des Barres se

précipite de nouveau sur l'empereur, et, le saisissant par

l'armure, il cherche entre !e heaume et le cou l'endroit où il

pourra plonger sa dague (3). Mais de nombreux chevaliers

saxons accoururent au secours de'leur maître, le relevèrent

et le mirent sur un cheval frais. Blessé, étourdi de sa chute,

l'empereur prit le galop à travers champs suivi du duc de

Bratant, ducomtedeBoves et de beaucoup d'autres.

Oh oh dit le roi de France voici l'empereur qui se

sauve. Nous ne verrons plus aujourd'hui son visage (4).

Philippe-Auguste -dit un chroniqueur n'avait jamais

donné le titre d'empereur à Othon et s'il l'appelait ainsi

en ce moment-là, c'était pour avoir plus grande victoire

car il y a plus d'honneur à déconfire un empereur qu'un

vassal (5). Les Allemands détruits et dispersés,

(!) .Sedjamperioratenebat

(2) /&.<
P/tt7f/)m</e,ch. XI.

(2) Ibid.

(3) Ibid.

(4) Quo viso, rex ait sms: « Hodic f~cicm cjus non vittci'itis.

~H.y.t/eC.XY~l50.–Quant le roy t'en vit partir en teUc)nanierc,it il

dit a la gent « Othon s'en fnyf, mais hny ne le vcrra-ou en la face. –tt'j

Gr. C/)rON.de Fr., éd. P. Paris, 7~, 184

(5) Kt sachies c'onques mais ne t'avoit apides empereour; mais il le di5t

Petrus eum Mateïicinus, deque agmine denso,

Fortiter imp)exisde!ttra)actantetupaU<,

Extricare volens, turba impediente nequibat.

le char

~"tnc. de
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qui portait les armes impériales est mis en pièces le dragon
et l'aigle, les ailes arrachées et meurtries, sont apportés au

roideFrance(l).

Mais ce n'était pas tout encore le comte Renaud de

Boulogne tenait bon cèpendant le corps d'Anglais qu'il

commandait avait été taillé en pièces par !'ëvêque de Beau-

vais. Tandis que l'élu de Senlis, l'habile et intrépide Garin,

se portait partout où besoin était, le prêtât de Beauvais

s'était acharné contre les Anglais. D'un coup de masse

d'armes il avait abattu et pris le comte de Salisbury, un

de leurs chefs. On dit que Renaud, malgré cet échec,

quitta son corps d'armée et que, transporté de fureur il

pénétra la lance en arrêt jusqu'au roi Philippe. I) allait le

frapper, mais à la vue de son suzerain il se détourna, saisi

de respect ou d'irrésolution, et poursuivit sa course envers le.

comte de Dreux(2). Celui-ci se tenait aux cotés du roi, dont

il était le cousin. Le comte Pierre J'Auxerre, également de

sang royal, ne quittait pas non plus le monarque depuis le

commencement de l'action. Son fils pourtant parent de

Jeanne de Constantinople par sa mère, combattait parmi les

Flamands (3). Renaud de Boulogne, revenu au milieu des

siens, s'était fait avec une merveilleuse adresse un rempart
de gens de pied disposés circulairement autour de lui sur

deux rangs fort serrés. Quand tout le choc de l'armée fran-

pouravoirplusgrantvictoire:carplusa d'onnouren desconnreun empe-
reourqueuuvavasscur–C/fro)t'~Me<<<ta)<p. t53.

(1) CarrusdccerjHtur,dracofrangitur;af~uita,alisevulsisetconfractis,ad

regemPhi)ippumdefertm' Vine.deB.,n/).J. ~eG.,J~ 150.

(2)Maia,quantil vintprèsdeluy,il euthorreuret unepaonrnatnrellede
tondroitseigneur,ainsicommeancunscuiderent.–Le~GrandesC~ron.fte

Fr.,étl. P.Paris,/t8(i.

(3) /~W.
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çaise, victorieuse sur les autres points, porta contre ce ba-

taillon, il fut écrasé. Renaud resté seul avec six écuyers,

résolut de mourir, mais n'en vint pas à bout. Un sergent

d'ar.nes français Pierre de La Tourelle, s'approchant de

lui, enfonce sa dague jusqu'au manche dans le flanc de son

destrier. Un des écuyars cherche à entraîner le cheval par

la bride mais il est renversé. Le cheval succombe, et Re-

naud reste la cuisse engagée sous son corps. Les deux

frères Hugues et Gautier de Fontaine et Jean de Rouvroy

le tiraillent et se le disputent. Arrive Jean de Nesle, châ-

telain de Bruges, qui veut aussi sa part d'une si belle

proie, bien que, s'il faut en croire un historien, ce transfuge

du parti flamand se fût comporté peu vaillamment dans la

bataille (1). Pendant cette querelle, un varlet, nommé

Commote, s'amusait à fourrer sa pique à travers le grillage

de la visière du comte et l'aurait tué bien volontiers. L'élu

de Sentis ,qu'on rencontrait en tout lieu où il y avait à

faire survint. Renaud le connaissait il se nomma cria

merci et lui tendit son épée (2).

La grande armée des confédérés n'existait plus. Du

plateau de Cysoing où Philippe-Auguste s'était placé, on

ne voyait de tous côtés que des débris épars et fuyants. La

plaine offrait l'aspect d'un immense carnage. Au milieu de

ce théâtre de confusion et de mort, un petit corps de sept

cents Brabançons était seul demeuré intact et se retirait en

bon ordre. Philippe, dans l'enivrement de son triomphe,
se donna le plaisir de les faire exterminer sous ses yeux par

Thomas de Saint-Valéry (3).

(!) !eitJe!~anestoitbel chevalieret grantde corps;maisla prouescene

respotidoitmie:<labeauténeà laquantitédecorps,car il nes'estoitonqnes
combatuà hommenulentoutelajournée.– /&f., 189.

(2) 7~.

(3).QonsvidonsrexThomamde Sancto-Watcrico.contraillos misit,'
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Ainsi se termina la bataille de Bouvines. Il était alors

sept heures du ?oir. Les chapelains du roi de France chan-

taient encore, mais ils chantaient des actions de grâces.

L'un d'eux le poétique historien des hauts faits de

Philippe-Auguste nous retrace la dernière scène de cette

grande journée telle qu'elle apparut à ses yeux et à son

imagination. Les cordes et les chaînes manquent pour

charger tous ceux qui doivent être garrottés car la foule

des prisonniers est plus nombreuse que la foule de ceux qui

doivent les enchaîner..Déjà la lune se préparait à faire

avancer son char à deux chevaux déjà le quadrige du so-

leil dirigeait ses roues vers 1 Océan. Aussitôt les clairons

changent leurs chants guerriers en sons de rappel, et don-

nent le joyeux signal de la retraite. Alors, pnHn, il est

permis aux Français de rechercher le butin et de ravir aux

ennemis étendus sur le champ de bataille leurs armes et

leurs dépouilles. Celui-ci se plaît à s'emparer d'un destrier;

là un maigre roussin présente sa tête à un maître inconnu

et est attaché par une ignoble corde. D'autres enlèvent dans

les champs les armes abandonnées l'un s'empare d'un

bouclier, un autre d'une épée ou d'un heaume. Celui-ci s'en

va content avec des bottes, celui-là se plaît à prendre une

cuirasse, un troisième ramasse des vêtements ou des ar-

mures. Plus heureux encore et mieux en position de résister

aux rigueurs de la fortune est celui qui parvient à s'em-

parer des chevaux chargés de bagages, ou de l'airain caché

dans de grosses bourses, ou bien encore de ces chars que le

qui, hahenssccumdeterrasuaquinqnaj;intaéquitéset duom!)!)peditcs
cnmmagnofurorein iUosirruitomnesqnetrucidavit.- ~<ne.deB.,ap.J.
deG., ,Y/ 156. se ferirent eueuxainsicommele lousaffamése ficrtri

entrelesbrebis.<MGr.CAt<M.<fc7''<7~, t20.
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Belge, au temps de sa splendeur, est réputé avô:r construits

le premier, chars remplis de vases d'or, de toutes sortes

d'ustensiles agréables, de vêtements travaiiïés avec beau-

coup d'art par les Chinois, et que le marchand transporte
chez nous de ces contrées lointaines. Chacun de ces chariots,

porté sur quatre roues, est surmonté d'une chambre qui ne

diffère en rien de la superbe alcôve nuptiale où une jeune

.mariée se prépare à l'hymen, tant cette chambre tressée

en osier brillant renferme, dans ses vastes contours,

d'effets, de provisions, d'ornements .précieux. A peine seize

chevaux, attelés à chacune de ces voitures, peuvent-ils suf-

fire pour enlever et traîner les dépouilles dont elles sont

remplies. Quant au char sur lequel Othon le réprouvé

avait dressé son dragon et suspendu son aigle aux ailes do-

rées, bientôt il tombe sous les coups innombrables des

haches; et, brisé en mille pièces, il devient la proie des

flammes car on veut qu'il ne reste aucune trace de tant

de faste. et que l'orgueil ainsi condamné disparaisse avec

toutes ses pompes. L'aigle dont les ailes étaient brisées,

ayant été promptement restaurée, le roi l'envoya sur l'heure

même à l'empereur Frédéric, afin qu'il apprît par ce pré-

sent qu'Othon son rival ayant été vaincu les insignes de

l'empire passaient entre ses mains par une faveur céleste.

Mais, )a nuit approchait, l'armée chargée de richesses et

de gloire rentra dans le camp; et le roi, plein de reconnais-

sance et de joie, rendit mille actions de grâce au Roi su-

prême, qui lui avait donné de terrasser tant d'ennemis (1).»

(1) P/<~(.'c,c)). X)..

rtXDUTOMEPREMtER.
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que de Reims, par un sicaire nomme Winemar.–Excommunication

et maladie horrible de Winemar.- Mort de Bauduin.

!L–ARNOUL-LE-V!EUX:BAUDU!NHI (919-964).– Dissensions entée les

princes francs.–Amont prend parti pour Char!es-le'Simp!e. Reap-

parition des pirates normands. Relâche de la discipline ecclésiasti-

que en Belgique. Arnoul s'empare du château de Montreuilpar ruse

'et le perd bientôt après.–U complote contre la vie dn duc de Nor-

mandie, Guillaume. Meurtre de ce dernier. -Guerre de Raoul,

cun)te de Cambrai, contre les enfants d'Herbert de Vermandois.-

33
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Siéue et incendie de
t'abh.~ye d'Origni, racontés par nu tronvere t!a<

mand.-Arnoul est atteint de la p!et're.–Sa pnerisnn miracutense.–

Événements en France.–Othon, roi de Germanie, ravage le
mnrnui-

'<at d'Arnont. -Invasion des i\ta<t{;yars on Hongt'oi' –'Sie~e de Cam-

~r~f par ces barbares.– Pretnier symptôme d'affranchissement conr

mnnat en cette vine.–Cruautés de t'evéqne Bcrcn~a)re.–ArnonI ap-

pelle au gonvernement son fils Bandoin.–Mort de cetni-cf.– Son fils

Arnoul dit le Jenne, lui succède. –Mort d'Arnout-te-Vieux. Gf

Ht.–ARNOUL-LR-JEUNE; lÏAUDtJtX-HEf.LK-BARBR(964––1036). –ht\:)-

~ion de Lothaire.–Mort de Tetdon, ëvequc de Cambrai,Séjour de

Charles, duc de. Lorraine à Cambrai. Prétentions de Guittaume de

)'cnt)iieu. –Ëtat de la Flandre et du Hatuant. –Tyrannie du comte

Ranucr.–m<s<:t<jt)c!eHrHno, arc!tCV<~ftedeCoto~np, vicaire ifnnerf~ï.

–Tentatives des fils de Rainier contre le Hainant. Usurpanon de

Hngues-Canet; <.a )<)tfe avec Charles, duc de Lorraine.–Hugues-Ca-

pet envahit la Dandre.–Mort d'Arnout-)c-Jenne. –TronHes pen-

dant la minorité de Baxdnin-DeHe-Barbe. Origine et attributions

des chate)ains.–Revohe d'EDbodon~ châtelain deCourtrai.–Guerre

de Baudoin avccGodcfroi, duc <)c Lorraine, et par suite avec l'empire.

-Paix avec t'cmpereur.–Fiandre tmpertate. –Peste.–Inondation.–

Comète. nebcnfon cte iîamtmx-te-Jeune H!s de Ran~ftm-~ette-

ttarbc.Avènement dn Henri au trône de France.–Mort de Bandnin

He)tc-Rarhc tht

t\BAunutKDR LtLLR; HAUDtj'K DRMnxs (~03~–)070).–Gnerre

contre l'empereur.
Le château de Gand pris par rnsp. G))t!!aHme-tc-

~t~rd, dnc de Kormandie~ épouse Mdihi)de, ~HR de Handuin de Li)Jp.

Bandnin, fils de ce dernier, épouse Richilde, eofntcsse de Hainaut.-

Démétes entre saint Lichert evëqne de Cand)ra!, et Jean avoué de

cette ville. –Ï/entpereur envahit de nouveau la Flandre. notations

avec la France.- Baudoin de Lille est nommé régent du royaume et

tutcftr du jeune roi Ph'tippc.–Aventures de Robert, second fils de

Banduin.–Ses expéditions en Frise. –tt épouse Gertrude veuve du

comte de HoHande.–BandnJn fonde le chapitre de Saint-Pierre a Lille.

-Sa mort et celle de sa femme Ad~te––Batjdttin dit de Mon?.

Ce qu'en dit son secrétaire le moine ThomeHns.Frontière franchise

octroyée à une ville Hamande.–Dandnin VI partage ses clats, et

meurt Situation dn pays an temps de ce prince. )48

V.–An~ouLitt; RoRRnT-LE-Fn)soK(tO'?0–!093).–L;] comtesse )!i-

chi)de s'empare de l'antorité souveraine an nom de son fils Arnnn!

exactions et vin'cnccs de cette princesse.–r.a rtantïrc
(odefinne seson-
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lève et prend le parti de Robert.le-Ftison.–Antipathie de race

entre tes Wattous et tes Thiois.–Bataille de Casset.–Assassinat

du jeune Arnoul.– Plutippe, roi de France, saccage la ville de Saint-

Unier.–11 abandonne la cause de Hichilde.–CeUc-ci inféode le comte

de Hainaut a l'évéché de Liège.–EUe reprend tes bostintés contre

Hobert.– Bataille de Broquevoic.–Bobert devient martp'is des Jt'L<-

mands. La légitimité de sou pouvoir est vivement contestée –Op

positions
du clergé.–Le pape Grégoire V)t envoie saint Aruoul cu

Heigique pour calmer lesdissensiou~Lj paix se rétablit.–Hube't

associe son tils au gouvernement.–)tfai[tepeterian~edeJerus;)kut.

Pëuttetice et mort de Htuh~dc. –Mi'actc~ et prodiges en ~bndte.

-Le mal des ardents.–Otganisation de la cour des cointes de Ftan-

dre.–Hot'crt opprime le clergé.–Lct're du p~peUtb:'tunace su-

jet.–Plaintes amères adressées par tcctergu au concile de Heims.–

MobertscsoumetauxinjouctionsducoQCtte.–timeurt.
f'O

VU.–HOBERT DE JERUSALEM!. ––DAUDUIS-A-LA-HACHt! ()OU3–U 19).–

Pubticatiou de la première croisade dans les provinces betgiques.–L)e-

part de Ilobert Il et des seigneurs nanmuds.–Lcnrsexptoitset leurs

souffrances dans t'Orient.– )'rise d'Antiochc. U:'uduin, comte tic

Hatuaut, périt assassiné.–t~rise de Jérusalem.-Le comte Hobcrt re-

vient cnflaudre.–Troubles à Cambrai.–Commune établie par les

bourgeois.Robert la protège.–L'empereur vieut attaquer Upbert.–

La commune de Cambrai est détrui te.–Hetour de l'empereur eu Altema-

;;ne.– Hobert fait lapam avectui.–Franchises accordées à diverses

villes eai'taudre.–Paix uamaude.–EvéuemeutseuFranceeten

Normaudie.Guene entre le r~i des Fti'ncais Louis-tc-Gros et Hem ),

roi d'Angleterre etduc de ~ormaudie.~ Hubert porte secours à Luuis-

le-Gros.–UesttuéaustégedeMeanx.–SountsIlaudnin-a-ia-Hacbt'

lui succède.–Higuenrs decetui-d contre les nobles. –Sun amonr pour

la justice.–RenonveDemenL de la paix tliiumnde.– Uauduiu rt'coit n"

coup de lance au siège de la ville d'l\u. Il meurt d'incontinence et

d'indigestion.

\'tH.–CtiARLES-LE-UoN ()H')– 1127).–Opposition uue Charles

éprouve au début du sou rèj;nc. –U pacIMe la Flandre et rétablit l'or-

dre.Ectipsc de soleil suivie d'une horrih!e famine. Sollicitude de

Charles pour les misères publiques.–11 refuse la couroune impériale

d'Occident et le troue de Jérusatem. Son grand amour du devoir.

–Origine du prévôt Bertulphe et de sa famille. –délits de leur aui-

mositécoutteCharJes.ttspréméditentlamortdupriuccetlassas-

sineut dans t'éghsc de Saint-Donat. Cruautés exen.'é~s fîtugc~ par
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les conjures.–Gcrvais, camerier du comte, vient en tcte d'une troupe

nombreuse pour venger son maître.–Les bourgeois lui hvrcnt l'entrée

f!c leur ville et se joignent à hn.–Bertutphe et ses partisans se réfu-

gient dans le bonrg.–Des secours arrivent de tous côtés à Gervais.-

Prise du bourg. Les assassins se retranchent dans l'église de Saint-

Donat Tentatives infructueuses faites pour )cs y prendre.Us y
restent bloqués et assièges. 2~'7i

tX. –GmLLAUME CDTON(1I2'7–ÏI28).–Situation de la Flandre à la

mort de'Charies-te-Bou.–Le roi de France Lonis-le-Gros intervient

dans les affaires du comté. -Incidents divers. -Les Fiamands accep-
tent GuiHaume Cliton pour comte.-Le roi et le nouveau comte vien-

nent à Bruges. –Conditions imposées par les habitants d'Ardembourg

à )a reconnaissance du nouveau comte. -Reprise du siège de t'eg!isc

de Saint-Donat.–arrestation et supplice du prévôt Bertuiphe.–DHeJ

judiciaire. Soulèvementdes Brugeois contre le cbâtetaia Cervais.–

Prise de ï egtisede Saint-Donat.–Les assassins du comte Chartes se re-

fugicnt dans le clocher.–Us se rendent a merci.–Obsèques ducomte

C)<artes.–Réception de Guillaume Cliton à Saint-Omer.–Plusieurs

prétendants au comté de Flandre se dëctarcnt.–SuppUce des meur-

triers de Chartes.–Violences et rapines du comte Guillaume.-Re-

montrances des Gantois. -Les principales villes de Flandre se révol-

tent contre l'autorité de Guillaume. -Arrivée de Thierri d'Alsace

Gand t) est reconnu en qualité de souverain par une grande partie

des Ftamands.GuiDaume Cliton a recours au roi de France. -Let-

tre de ce roi au.<villes de Flandre. Ftere réponse des villes. -Le

roi et Guillaume portent la guerre en Flandre.–Siège de Lille, com-

bats de Thiett, d'Opstcamp et d'Atost.– Mort de Guillaume Cliton.. 29t

X–TtHEHR! D'ALSACE(U28–HC8).–Tl'ierri d'Alsace pacifie la Flan-

dre. –Guerre avec Baudnio, comte de Hainaut. Voyage de Thierri

en Pates['ne.–Coa!it!on contre la Flandre –Demë!é$ entre les prin-

ces terrains.–Guerre dans ]e pays de Liège.–Guerre en Brabant.–

Combat des Trois-Fontaines. Saint Bernard en Flandre. Thierri

j't endla croix avec le roi de France et l'empereur.–Mafheurs de cette

expédition.–Thierri rapporte en Flandre la rettqne appelée îcsatm

sang de J.-C.- Expéditions flamandes contre les Slaves et contre les

taures d'Espagne. Fondation du royaume de Portugal. Srhytte

comtesse de Flandre, est attaquée par Baxdnin de Hainaut dorant

t absence de son njari.–Courage de cette princesse.–Hravoute du

sire Rassc deCavre.–Lu paix est rétablie.–GuiHautm- d Yptcs se ré-

t'oncitie avec Thierri d'Atsacc. Faits et ~cs)€ fïc G')i)taun]c durant
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sou exil en Angleteere. –'l'roisième voyage dn co<ntt;de Flandre en

Asie. Philippe son fils, fait la guerre à Florent H) comte de Hol-

lande.-Expédition en Cambrésis.–Retour de Thierri d'Alsace.- Si-

tuation prospère de la Flandre.- Quatrième pèlerinage de Thierri à

Jérusalem.Thomas, archevêque de Cantorbéry, visite dans son exil

l'Artois et la Flandre.- Premier soulèvement populaire à Gand.-

Philippe d'Alsace assiste à la translation du corps de Char!emagne.

Retour du.comte Thierri.–Repr;scde h guerre contre Florént de

Hollande.-Traité de paix et de commerce avantageux aux Flamands.

Naissance-de Philippe-Auguste. 33S

XL–PmuppË D'ALSACE(1168–119H. –Philippe d'Alsace hérite du

Vermandois.–11 marie sa sœur an comte de Hainaut, Bauduin V.-

Particularités sur la vie et les mœurs de Bauduin. -Le comte de

Flandre prend part à la guerre du roi de France contre l'Angleterre.

Jalousie furieuse de ce prince. –Étroite alliance de Philippe avec

Bauduin de Hainaut. Meurtre de Robert, chancelier du comte de

Flandre. -Guerre contre Jacques d'Avesnes. Philippe désigne le

comte et la comtesse de Hainaut pour ses héritiers. Il part pour

la Terre-Sainte.–Prétendue origine des armes de Flandre.–Le comte

de Flandre assiste. au sacre de Philippe-Auguste et porte l'épée' de

Cbarlemagne.–II Il marie sa nièce, Isabelle de Hainaut au roi de

France.– Louis VU, en mourant, l'institue régent du royaume. '–Li-

gue contre le pouvoir de Philippe d'Alsace. H tombe en disgrâce

auprès du roi. Guerre au sujet du Vermandois. Tableau de la~

Flandre.–Détails sur la guerre.–Démêles entre le comte de Hainaut

et le dnc de Brabant.–Intervention de Philippe d'A'sace.–La lutte

recommence entre le roi et le comte de Flandre.– Incidents divers.

Bauduin de Hainaut se brouille avec le comte de Flandre. Ressen-

timent de ce dernier. Il se remarie. Le Hainaut est ravagé par

Philippe d'Alsace et ses alliés.–Paix avec le roi de France et le comte

de Hainaut.–Le comte de Flandre se croise en compagnie des rois de

France et d'Angleterre. II arme des navires pour l'Orient. Part et

meurt de la peste au siège de Saint-Jean d'Acre. –Développement des

institutions communales sous ce prince. 36~

\)~. MARGUERITED'ALSACEET BAUDUIN-LF.-COURAGEUX(1191–

1195).–Bauduin-le-Courageux apprend la mort de Philippe d'Al-

sace, et se nnt en possession de la Flandre.-Conduite prudente de

ce prince Intrigues de Mathitdc veuve df Philippe d'Alsace.

Conférences d'Arras. Guerre en Brabant. Mauvaises dispositions

tte PhH)ppc-Augustc à l'égard t!u comte de Flandre.–Ce dernier se
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prépare à la guerre.–Entrevue de Peronne.–La paix se rétablit.

-Succession du comté de ~famur.–Difncuhes à ce sujet.–Le comte

de Flandre accompagne le roi au siège de Rouen. Mariage des en-

fants de Bauduin avec ceux du comte de Nevers -Rébellion de quel-

ques seigneurs flamands.–Reprise des hostilités contre le duc de Bra-

bant.–Troubles à Gand. Bataille de ~ovilte-sur-Mehagne.–Mort

de la comtesse Marguerite.–Son nls aîné Banduin est investi du comte

de Flandre.–Banduin-Ie-Courageu~ tombe malades Strasbourg.–

–11 se fait ramener à Mons, et y languit long-temps.L règle ses

dispositions dernières, et meurt.–Sa postérité. 40S

XtU.–BAuoutK DE CoxsTANHXopLE (U9;)–1204).–Atliance de Bau-

doin avec iUchard, roi d'Angieterrc.–Hostilités contre la France.

-Le comte reprend à Philippe-Auguste une partie de l'Artois. Ar-

moiries de Gand.-Paix avec le roi de France.–Déveioj'pcmentintet-

lectuel dans tes provinces be!~inucs.–Trouvères et ménestrels.

-Amour de Banduin pour les tchres.– U donne des lois nouvelles au

comte de Hainant. –Sage~ ordonnances de ce prince. –Baudnin

prend b croix dans t cgtisc de Saint-Donat avec sa femme et la plupart

de ses chevaliers.–Préparatifs pour la croisade.–Fondations pieuses

du comte de Flandre.-Ambassade de QuÈnes de Béthune à Venise.–

Départ de Baudnin.–La comtesse Marie s'embarque, après ses cou-

cher, sur la flotte flamande, mais ne rejoint pas son mari. Les croi-

ses à Venise.–Siège de Xara.– Arrivée des ambassadeurs d'Isaac.–

Le comte de Flandre se prononce pour l'expédition de Constantinople.

Les croisés arrivent dans le Bosphore.–Etonnement des hommes d'ar-

mes de Flandre en apercevant Byzance. As~Huts.–Prise de Constan-

tinopie. Rétablissement d tsaac sur te trône. Inimitié des Grecs et

des Latins. -Éloquence et courage de Quencs de Béthune, vassal du

comte de Flandre.ouvene révolution.–tsaac et son fils sont mis à

mort par le tyran Murzntphe.– Second siège (le Constantinople.

Valeur du comte de Flandre et de ses hommes d'armes.–André, sire

de Jurbise en Hainaut, plante le premier l'étendard flamand sur les

murs de Byxance. Pillage de ta vittp.– Destruction des monuments

d'art.–Election d'un empereur.–Le comte de Flandre esl revêtu de

la pourpre impériale. 4288

X)V. JEANNE DE CONSTANTINOPLEET FERXAND DE PORTUGAL( 1204-

1214). Particularité sur ta naissance de Jeanne.– Mort de la com-

tesse Marie de Champagne. -On apprend en Flandre la fin tragique

de l'empereur Bauduin. Douleur des Flamands. -Beaucoup ne ven-

tent pas croire au trépas de Banduin.–Jeanne et Marguerite de Con-
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stautinopte sont livrées a" roi de France par teur tutcur.~Éuer~tques

réclamations et menaces des Flamands. Désespoir de Philippe de

Kamur.–Les princesses sont renvoyées en Ftandre.Jeanne épouse

Ft'ruand, n!s du roi de Portugal.– Fcrnand fait ttommage de la Flan-

dre à Philippe-Auguste.Arrestation du comte et delà comtesse de

Flandre a Peronne par Louis fils du roi.–Louis tes relâche après s'être

emparé des villes d'Aire et de Saint-Ciner –Co'cre de Fernand.

Soit impoputaritc en Flandre. Les Gantois refusent de le iecou-

ua!)re pour seinuenr. Traité de Pont-a-Vendin entre Fernand et

.(ca)ine d'UttC put t, et le p) in< e Louisd'autre part.– Les Gantois re-

çoivent FeDt~nd et Jeanne.–Attiance du comte de Flandre avec le r(H

d'Angte~erre.–Lccontte refuse assistance au roi de France son snze-

rai)).– Courront <)e ce dernier. it dirige contre ta Flandre rexpedi-

lion préparée contre t'Angteterre. La noue ftancaise aborde à Danr.

–Description de ce port. –EnvaLissement de la Flandre. -Fernand

envoie cherche) des secours au roi d'An~teterre. –Lesjcomtes de Sa-

lisbury et de Uouto~nc s'embarquent pour la Flandre.-Ils brntent

tes vaisseaux dn roi près du port de Dam.–Jonction de ces princes

avec le conte Fcrnand.–Motifs de la haine du conte de Boutogne cou-

tre le roi de France.–Échecs éprouves ;'rcs de Dant par Ferunnd et

ses a!hes.
PhDipne-Anguste rentre en France.– Le comte de Flan-

dre, réfugié dans nie de Waicheren prépare de nouveaux moyens de

défense avec le comte de Ho!!aude.–Les vil'es de Flandre tombées an

pouvoir du roi ouvrent leurs portes à Feruand. –Incident-: divers.

Prise de Tourna! par Fernand.–Sicge de Li~c.– Les bourgeois ren-

dent la ville au comte leur seigneur.– PhDippe-Auguste envahit de

nouveau la Ftandre.–)! reprend Lille, la saccage et la brute.–

Voyage du comte cri Angleterre.– Coures eu Artois et dans le couUe

de Guines. Préparatifs de la grande coalition contre la France-

L'empereur Othon a Va!eucienncs.–Partage anticipe de la conquête.

-La comtesse Jeanne reste étrangère à la ligne et la désapprouve.–

iutrignes de la reine Mathi)de. Sa haine contre te roi de France.

Phitippe-Au~te s'avance vers la Flandre en tête de son armée.–

Bataille de Houvines. 466

F)N))Hr,ATARf-E.
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JCSQC'AL'AVÉNEMESTDELAMAtSOSCEBOURGOGNE,

ParEnwAttDLEGLAY,ancien~<Mdet'écoledj<CA<tr<<
eon<<ru<t<tU<'a<<)Ot'n<<<M~reA<cM<<eFlandre,à/.<«e.(<)

Louonsd'abordlechoixdusujet.Ilyaquelque'chosede

pieuxdepatriotique,dansl'explorationdessouvenirsdupays.
Pareuxlesolquinousavusnaltreprendcommeunephysiono-
mieetuneâmeetnousinspired'autantmieuxcetteaffection
cedévouement,quifaitlevraicitoyen.Nuldenosenfansnë
devraittesignorer.Jevoudraisquepartout)eprofesseurasso-
ciâtl'histoiredelaprovinceàl'histoiregénérale.Pourquoiles
nomsdusageetpreuxcomteBaudouin.Vquifondanotrebelle
citédeLille,delabonneetmalheureusecomtesseJeannequila
dotadesmonumensdesabienfaisancenesont-ilspaspopulai-
resparminous?Certes,cesnomsméritentmieuxuneplacedans
nospremièresleçons,quetantdenomsgrecsetromainsdonton
nousfatiguesurlesbancs.
Cettevéritécommenceàsefairejour.-Parmilesobjetsvers

lesquelsseportel'activitéfébriledelajeunegénérationl'his-
toirelocaletientunrangimportant.Ellel'abordefréquemment
aveclesans-façonl'outrecuidancel'engouement,ledéfautde
préparationetdeméthodequiluisontpropres.Detabiendes
œuvresavortéesn'ayantqu'unevaleurdefeuilletonbiendes
idéeshasardéesdesfaitstravestis.Néanmoinslechampsedé-
frichetantbienquemalsouslamaindecespionnierslittéraires:
danslenombreserencontrentdeshommesd'intelligenceetde
goût,quitrouventetsaventexploiter.!tenrésulteagrandisse-
mentetexpansiondelasciencehistorique.
GrâceàDieunotrelocalitén'estpointdemeuréeétrangèreà

cemouvement.Nousaimonsàconstaterlapartutilequ'ya
prisel'Associationlilloise,etsurtoutl'impulsiondonnéeparson
digneprésident,bénédictinéruditenmêmetempsquelittérateur
distingué.Onsesouvientdecesséancestroptôtinterrompues,où
saparoleéléganterépandaittantd'intérêtetdeclartésurles
commencemensbarbaresdelaFlandre.
M.LeGlayaeulebonheurdefairepartagerl'attraitdeses

())Tomei".-APariK,quaiMataquais,n't!)aLi))echfx
~anack~re.

chèresétudesàunfilsquiveutàsontourporterdignementun

nomdéjàsibienplacédanslemondesavant.Levolumeque
nousannonçonsnedonnepointledémentiàcettenobleambition.
PourécriresurlepassédelaFlandre,cenesontpointlesma-

tériauxquimanquent.Nousavonsunemultitudedechroniques,
detégcndes,decollectionsdiplomatiquesdetravauxérudits.
!)yatroiscentsans,Wietandtet'Meyertraitaientdéjàexpro
les8ocettematièredevançantd'unsiècteleshistoriographes
français.Uneécoleasseznombreuses'estforméeàleursuite.
EllesommeilladurantlapremièremoitiéduXVtn"sièctcmais,
vers<760,l'AcadémiedeBruxe)tèsimprimaunnouvelétanet

depuislorslesvolumessesontsuccédé.Aquiveutposséder
l'histoiredelaFlandre,puistanàWer,itfautlapatiencequiex-
ploreunebibliothèqueentièrefasagacitéquidiscerneparmi
tantdematériauxaccumutés)legoûtquimeterioeuvre.

Laportiondecettehistoireta~usricheenpéripétiesémou-
vantesetenmêmetempslaptus~méiéeàl'histoiregénéralede

l'Europe,l'époquedeladynastieBourguignonne(<384-<4T7),a
tentéunhommed'untalentincontestableM.lebarondeBa-
rante.])estentrésurceterrainehvainqueurets'yestsibien

installéquel'opinionsembleneplusaccorderàpersonnele
droitd'yprendreplaceàcôtédelui.L'fe dea<)!u<-<de

BourgognedelamaisondeFatoxestàprésentpopulaire
éditionsdediversformats,illustrationscontrefaçons,rienno

manqueàsonsuccès.
Cesuccèsest-ildeparfaitaloi?Non,assurément.M.deBa-

rante.quipouvaitfairemieuxapréféréêtrehommedeson

temps.Aujourd'hui,l'industries'adresseauxmassesilfaut
surtoutquesesproduitssoientconfectionnéspardesprocédés
expéditifsetfacilesqu'itsflattentt'cei),pourtrouverdenom-
breuxconsommateuts.Ils'estinspirédecetexemple.Aulieu
déselivreràdelaborieusesrecherches.àdesvérincations

pénibles;decompulserlonguementleschartriers,lesrecueils
lesdocumensoriginauxdediscuterlavéritéhistoriquesouvent
confonduedanscepêle-mêled'écritsetdetraditionsilamis
sursonbureauFroissart,temoinedeSaint-Denys,Mcyor,
Heuterus,Monstretet,Comines,etc.dontlesfeuilletsdécou-

pés,triés,recoususl'unàFautro.ontfaitlesfraisdesanar-
ration.Hommed'espritetdegoût,ila d'ailleursexécutéce

rhabittam~avecdextérité,ménageantingénieusementlestran-
sition;;tirantunheureuxpartidustytecontemporain.Leré-

su)tt'tfut.unsraeieuxpastichequi,cotorccommeunepeinture

dumoyen-âge.stimulait,.pariepiquantdelanouveauté,une

générationhabituéeauxformesclassiquesdetalittératurede

t'ompire.Celivre,sansmanquerd'unecertainesolennitéhis-

torique,selisaitfacilementetviteilamusait.Miennepou-
vaitconvenirmieuxauxlecteurssuperticiets(toujoursnom-

breux),auxlecteurspressés(quin'estpaspresséaujourd'hui?).
Onfutcharmédetoutespartsonapplauditl'académicien

qui.possesseurd'uneplumeexercée,avait,depréférence,écrit
avecsesciseaux.Etvoilàunenouvelleécolehistoriquefondéer
Dieusaitlaquantitédejeunesdébutansetd'entrepreneurslit-
térairesqui,séduitspartasimplicitédelarecette,sesontéver-
tuésàcompileràlasuitedeN.deBaranteavecsontactde
moins
Ilyeutbienquelquesespritschagrinsdisposésàrapp~lef

quelamissiondel'historienestplusmalaiséeetplussérieuse
qu'ilestnon-seulementconteur,maisrapporteurautribunat
delapostérité;qu'ildoitdoncs'enquérirscrupuleusement,et
conclure.Onnolesécoutaguères.D'autresfirentremarquef
quesilacouleurlocaleestunméritelavéritélocaleestune

nécessitéqueM.deBaranteavaitpartropdédaignéccilo-cj.
LecrayonéruditdeM.lebarondeReiffenbergpointaparcen-
taineslesdateserronées,lesdistractionslescitationsinexac~

tes,lesaltérationsdenomsquifourmillentdansl'oeuvretant
vantée.!1découvritmêmeendemandantpardondelaliberté

grande,quelquesfautesdelangueéchappéesàl'académicien

quioccupelefauteuildeVoltaireCesavertissemensimportant
nesontpoint,sansdoute,parvenusdahstasphèreélevéeon
celui-cijouitdeson.triomphe.Aussin'a-t-ilpasmûtneprisla

peiaedefairedisparaîtredansunedernièreéditionlestaches
nombreusessigna~ées.
Nosréflexions,nesontpointdictéesparunedêsapprobahon

absoluedel'innovationessayéeparl'auteurdcs.BuM<~CoMr"
gogne:Certes,ilestbiendefaireintervenirlesauteurscon-
temporainsavecleursidéesetleurlangage.Entransportant
ainsilelecteuraumilieumêmedel'époquequiluiestracontée
onluiprocureunesorted'intuitionqu'ilnedevrajamaisaux
récitsdesecondemain.
M.EdwardLeGlayatiréunheureuxpartidecetteméthode.

Ilintroduitavecmesureetàproposdesfragmonsdechroniques
danssanarrationconsciencieusementétudiée.Quelques-unes
étaientpeuconnuesjusqu'àprésent.CelledeHichèr,quirépand
tantdpjoursurl'époqueobscureduX'ficeléetsurl'avèHem&n~



deHuguesGnpet,vientd'êtreimpriméeparPertz,dansses
MoKU))EKTACERMASLt.L'M«<o<rfdesducsdeNormandie
f<dMroxd'e<erre,publiéeen<840,d'aprèsdeuxma-
nuscritsdelaBibtiothequeroyale,présentemaintesparticula-
ritésrelativesa)aFlandreeta1expéditiorideLouis,filsde
l'hitippc-Auguste,enAng)ctcrre.Gualbert,letémoinoculaire
del'assassinatdeChartes-tc-Bonaétélargementetutitoment
niisàcontribution.
Acemotdechroniques,laplupartdenoslecteurscroient,

sansdoutequ'ils'agitderécitssecsetécourtés,sansart,sans
critiqueu)ignésenformesd'annates,etrédigésenlangagebar-
barepard'i~nnransmoines.Qu'i)ssedétrompent.S'iten-est
ainsidequelques-unes,plusieursoffrentunelectureattachante
etinstructive,sontseméesd'anecdotes,detraitsdemœurs,
d'aperçuspolitiques.
Hicherfilsd'unpersonnagehautplacefutmêléàtousles

événemensdesonsiècle.LechauoineBaldericsecrétairedes

évoquesdeCambraiLicbcrtetGérardH.remplitdiversesmis-
sions.GilbertdeMonssecrétaireducomtedeHainaut,beau-
pèredePhilippe-Auguste,conduisitdesnégociationsconsidé-
rables.Gualbertoffreuntableauanimédeshabitudesetdela
vieciviledesFlamandsen~7.Lambertd'Ardresnousintro-
duitdansleschâteauxdesseigneursdeGuinesetd'Ardres,dans
leschaumièresdeleursserfs,danslescercleslettrésdecepays
alorsplusimportantqu'aujourd'hui;iladanssonlatintudesque
despassagesdignesdeWatter-Scott.LaChronicacomitum
,adespagesdontilfautsedéfier,tantellesontlecharmedu
roman.
LesempruntsqueleurafaitsM.E.LeGlayjustifientcequi

estavancéici.Ilsnesontpoint,d'ailleurs,toutleméritedeson
livre,biencomposébiendistribué,bienécrit.Lerécitdela
batailledeBouvmespeutêtreconsidérécommeunmodèle.Quel-
quesnégligencesdostyleselaissentcependantapercevoirçaet

là larévisionlesferadisparaltre.Ainsil'onneditpointcorrec-
tementOsmonds'imaginad'emmenerl'enfant(page95)<e

jeterdeforcesur(p.«8)dre~erunearmée(p.2«)«
dresserf?tp)<;d,poursortirdulit(p.270)courir<M<errM,
pourfairedescoursessurlesterres(p.43<).
Ces)égorestachesn'empêcherontpasdelirecepremiervolume

avecplaisiretprofit.Hembrassel'époquede862à1214,etest

précédédenotionspréiiminairessurl'invasionromaineenBel-

giqucl'établissementduchristianismel'invasionfrankeet

lestempsquiprécédèrentimmédiatementlepremiercomte
Baudouind)t~ro~-<fe-r.
Danscespréliminaires,l'auteurrencontraittoutnaturellement

laquestionsicontroverséedel'existencedes/brM<'er<.JIse
rangeàl'opinionquiattribueleurnometleurautoritéàcette
circonstance,quelepaysétaitcouvertdeforêts.<;Certainsgou-
Mverneurs,ajoute-t-ilsesontappelésHM~MM,parcequ'ils
»gardaientlesmarchesoufrontièrespourquoid'autresnese
seraient-ilspasappelésy'orestt~parcequ'iisgardaientun
npaysdeforets?"»
Cetteobservationnesemblepasdécisive.Lescommandans

desfrontièresétaientgénéralementnommésmarquisetcela
delasituationdeleurcommandement.Maisno!commandant
d'autreprovincequelaFlandren'apparaîtaveccetitrede
forestieretnéanmoins,danslevasteempiredeCharlemagne,
ilnemanquaitpasdecontréescouvertesdeforêts.Lespaysen-
tret'EscautctteRhinétaientencoreplusboisésquelaMenapie
etlaNoriniopuisqu'ilsétaientoccupésparlavasteforêtEs?-
cy~iemia-cocharbonnièreonnelesvoitpointgouvernésparun
/~fMf'er.Cetitrefigurequelquefoisdanslescapitulairesmais
avecdesattributionspurementdomaniales.Vingtansavantd'ê-
treinvestiducomtédeFlandreparCharles-le-Chauve,Baudouin
Bf<M-<<<r,quidéjàcommandaitencesparages,reçoitunelet-
tredel'archevêqueEbboncommentyest-ilqualifié?glorieux
tnar~M)'SiletitredeforestiereûtexistéEbbonleluieût
donné.
Laquestiondemeuredonctoujoursobscure.Ilestdefaitque

lesgouverneursdelaFtandren?sontappe)és/'orM<t~r~dansau-
cunécritantérieurautreizièmesiècte.Encinqcentsansune
opinionerronéeabienletempsdes'établirsurtoutquandau
commencementdecetintervalle,oncompteunsiècleetdemide
dévastationsetdebarbariedûauxinvasionsnormandes.
UnpeuplusloinM.Ed.'LeOayditque,l'an862,Baudouin

Bra<-de-/i'rreçutenbénéficedotaldesonbeau-pèreCharles-
te-Chauve,toutelarégioncompriseentrel'Océanl'Escaut
].'Sommec'està-dire,tasecondeBetgique,tellequ'ellearait
«edft)t~e<<an<tepr<cfp<ede<.OM«-fe-b~ont)a<re,fn835.
N'ya-t-ilpasiciinadvertance?Cettedivisioncomprenait,avec
lescantonsdeFtandre(a)orspaysdeBrugcs),deMempiscus(pays
entreLilleet.Gand)deMétantois(Sectin)d'Ostreva'nt(Bou-
chain),deCambresisd'ArtoisdeTéroucnnedeBoulogne
deQuantovic(Etaples)ceuxde~ermnndoisdeHainautde

Brabant,deHasbaye(portiondupaysdeLiège).Orcestrois
dernierscantons,situésàladroitedel'Escaut,faisaientpartie
duroyaumedeLorrainequi,en862,appartenaitàLothaire,pe-
tit-filsdeLouis-ie-DebonnaireCharlesriepouvaitdoncendis-

poserauprofit'deBaudouin.Jenecroismêmepasquenotre

premiercomteaitjamaispossédéleVermandois,etquesonau-
toritésesoitétenduejusqu'àlaSomme.LachroniquedeSt-Ba-
vonditbienqu'ileuttouteslesvillesen-deçàdelaSomme
maisellenenommequ'errasHesdinBapaumeTërouenne,
Aire,St-0merd'ailleurs,rédigéeauquinzièmesiècle,ellene
faitpasautoritédécisivesurcepoitit.Hferaitplusexactdo
donnerlaCanchepourlimiteméndionateàlajuridictiond6Bau-
douin,cardesontemps.leVermatidoiseutsescomtesparticu-
cutiersCuntardAdelardTeutricuslePonthieueutaussi
lessiens:He)gandetHer)uin.
EncôtoyantterécitdeM.Ed.LeGtayjepourraissoulever

ainsiplusd'unedecesdiscussionshistoriquessurlesqudiesle
débatresteouvert.Maislesbornesd'unarticlenete'permettent
point.J'aimemieuxpourfournirmatâchedecritiquenoter
quelqueserreurs,fortexcusables.Parexemplepage24),la
listedespremierspatriarcheslatinsdeJérusalem,donnée,àla
vérité,d'aprèsl'exactMeyer,estfautive;je'('enyoie,pourlarecti-
fier,àl'Art~.c~'t'~r<e<do~Mêmepage,lesecondépoux
d'Adèle,sœurducomtéRobertdeJérusalemestappeléRobert
deNormandie:c'estRoger,ducdePouille,'qu'ilfallait'dire.

Page~o Phuippe-AugustereçoitàArras,en«93,l'hommage
descomtésdeBoulogneetdeGuinesquidecs!<h<reccntrau
comtedeFlondre,<<MchefdeMathieu,,frère-NM~ducomte

Philipped'Alsace.Mathieun'eutjamais,de:drbitspersonnels
aucomtédeBoulognedontilavaitépousél'héritière,etn'en
eutd'aucuneespèceaucomtédeGuines'oùrégnaitatorsBau-
douinII,pèred'unenombreusepostérité.
PageM EginhardestqualifiésecrétairedeCharlemagne.

S'ilestuneopinionreçuec'estbienCeUe-)àelleestd'ailleurs
fondéesurunvieuxcartutairedel'abbaxe

deLorsch.Toutefois,
M.Teutet,danst'exceUenteéditiondEginhardqu'itvientde

publier,montrequeriendanslesmonumenscontemporainsne

justifiecettequalification,tandisqu'onyvoitqu'Eginhardfutdi-
recteurdestravauxpublics.
Laissonscesminutiesetterminonsendisantquelepremier

volumede)'B«<otredest.'om(MdeFlandrefaitdésirerla

promptepublicationdusecond. Y.


